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PiOT(C.),  à  Bruxelles; 

Balat  (A.), 
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Porta ELS  (J.), 
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BEYARRT(lf.), 

Rousseau  (J.),  membre  et  Secrétaire  srénéral. 


—  G  — 
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Dardenne,  à  Antienne  ; 
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COMMISSION  ROYALE  DES  MONUMENTS. 


RÉSUMÉ    DES    PROCÈS-VERBAUX. 


SÏÏANCE8 

des  6,  7,  8,   U,  15,  21,  2i  et  29  Janvier;  des  S,  9,    11,  12,   18,   19 
et  26  réfrier  1876. 


PEINTURE  ET  SCULPTURE. 

La  Commission  a  approuvé  : 
£.iiMd'Offiifl.      l"*  Les  dessins  de  quatre  verrières  à  placer  dans  les 
conresiionoaDi.  fenètrcs  du  chœur  de  Téglisc  d'Offus  (Brabanl)  ; 

2**  Le  projet  de  deux  confessionnaux  destinés  à  la  même 
église  ; 
Ëciite diiorrues.    S""  Les  cartous  des  peintures  murales  à  exécuter  dans  le 

DécortlioD. 

chœur  de  Téglise  d*Horrues  ; 

«giitede        ^"^  I^^s  dessins  des  vitraux  qu*on  propose  de  placer  dans 
ks^hâurb^k;  l'église  de  Saint-Servais,  à  Schaerbeek  (Brabant); 
ciiiédraie  d«      S"  Lc  projct  d'autcl  destiné  à  la  chapelle  de  Notre-Dame 

rugM.  uie .  j^^  Sept- Douleurs,  à  la  cathédrale  de  Bruges  ; 

«ciiM         6**  Le  projet  relatif  à  la  restauration  d*un  ancien  calvaire 

Cî.iv.ire.    gj  ijj  (j^^coralion  du  chœur  de  Téglise  de  Chièvres  (Hainaut)  ; 
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7*  La  proposition  de  restaurer  une  ancienne  cuve  baptis-^^g^^'^b^j,, 
maie  romane  découverte  dans  le  jardin  du  presbytère  de<^"'«  »»«?»'•«»"'*' 
Beauvechain  (Brabant). 

—  Des  délégués  ont  examiné  un  des  tableaux  qui  appar-^fW"  jjAerjchoi. 
tiennent  à  Téglise  d*Aerschot  et  qu*on  se  propose  de  res- 
taurer. Ce  tableau  es  t.  une  œuvre  de  Verhaegen  et  repré- 
sente le  Souper  d*EmmaUt.  Il  n*y  existe  aucune  lacune,  sauf 
quelques  écaillures  dans  les  fonds  ;  la  restauration  en  sera 

donc  facile  et  la  Goihmission  n*a  aucune  objection  à  faire 
quant  au  choix  du  restaurateur.  Le  travail  le  plus  important, 
comme  le  plus  dispendieux,  sera  ici  un  simple  rentoilage. 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  restauration  des  autres  tableaux 
appartenant  à  la  même  église,  le  Collège  doit  réserver  son 
avis  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pu  constater  l'étendue  des  dégrada- 
tions qu'ils  présentent. 

—  Des  délégués  se  sont  rendus  à  Courlrai  pour  examiner  M^*«jN:^* 
la  peinture  décorative  exécutée  par  M.  Van  der  Plaetsen  dans  dfîTcïaHie 

des  comtes. 

la  chapelle  des  Comtes  de  Flandre,  à  l'église  de  Notre-Dame, 
et  qui  représente  le  Jugement  dernier.  Sauf  une  réserve  en 
ce  qui  concerne  une  des  figures  qui  devra  être  revue,  les 
délégués  sont  d'avis  que  le  travail  peut  être  accepté. 

De  nouvelles  verrières  ont  été  placées  dans  la  même  cha- 
pelle. Comme  style  il  y  a  lieu  de  les  approuver.  Il  est  regret- 
table qu'elles  laissent  à  désirer  au  point  de  vue  de  l'harmo- 
nie et  de  la  richesse  des  colorations. 

—  Des  délégués  ont  procédé,  le  13  janvier,  à  l'inspection  ^^^;^^ll 
des  tapisseries  anciennes  appartenant  à  la  cathédrale  de  ISd»' 
Tournai.  Ils  ont  reconnu  que  ces  œuvres  d'art,  et  notamment 

la  grande  tapisserie  qui  représente  des  épisodes  de  la  vie  de 
Saint-Pial  et  de  Saint-Eleuthêre,  patrons  de  la  ville,  et 
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qui  date  de  1402,  onl  une  prrande  valour  au  poinl  de  vue  de 
l'art  et  de  rarcliéologie. 

Il  suffira  de  dire  que  la  tapisserie  de  Saint-Piatne  mesure 
pas  moins  de  23  mètres  10  eenlimèlres  de  long  (non  com- 
pris la  bordure)  sur  2  mètres  de  haut,  qu  elle  a  été  faîte 
exprés  pour  la  cathédrale  de  Tournai  et,  selon  toute  appa- 
rence, sur  les  dessins  d*un  maiti*e  tournaisien.  La  composi- 
tion, qui  est  dans  sa  simplicité  d'exécution  d'un  pittoresque 
et  d'un  caractère,  remarquables,  a  pour  fond  une  vue  de  l'an- 
cien  Tournai.  Cette  tapisserie  est  donc  ii  tous  les  points  do 
vue  un  véritable  monument  pour  l'art  et  |)our  l'induslrie  du 
pays,  de  même  que  pour  l'histoire  nationale. 

La  description  des  tapisseries  de  la  cathédrale  a  été  don- 
née dans  le  tome  IX  des  Dullelim  de  la  Société  hisiorique  et 
liUéraire  de  Tournai.  La  Commission  est  d'avis  que  Tim- 
porlance  de  la  tapisserie  de  Saint  l^ial  et  de  Saint-Ëlcuthère 
justifierait  5  elle  seule  tous  les  sacrifices  que  peut  réclamer 
la  restauration  et  l'entretien  de  ces  objets  d'art.  La  somme  de 
,'»,000  francs  que  la  fabrique  sollicite  de  l'État  est  des  plus 
modiques,  et  l'intervention  du  Gouvernement  ne  devrait  i>as 
s'arréter  à  ce  chiffre  si  Ton  procède  à  une  restauration  tout 
îi  fait  complète. 

^  Il  s'agirait  d'en  fixer  préalablement  les  limites,  k  cette- (in, 
il  serait  utile  qu'il  lut  pris  une  photographie  précise  d'assez 
grande  dimension  de  la  tapisserie  de  Saint-Pial  et  de  Saint- 
Ëleuthèrc.  On  se  rendrait  compte  ainsi  de  la  nature  et  de  la 
portée  de  quelques  lacunes  qu'il  convient  d'y  combler,  et, 
d'après  ces  indications,  on  |K)urrait  demander  à  un  spécialiste 
une  estimation  de  la  dé|)ense  à  faire. 

Il  importerait  aussi,  pour  garantir  les  (ouvres  dos  rayons 
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(In  soleil,  que  le  veire  du  laîilerncau  (jui  telaire  la  salle  où 
se  Irouvciil  actuellemcnl  les  lapisscries,  fût  rcmplaeé  par  du 
veiTC  dépoli. 

—  Des  délégués  qui  ont  examiné  un  Uibleau  aneien  appar-  '^»'l}.;^['^^';,**"'« 
tenant  à  I  église  d'Obourg  sont  d'avis  que  ce  tableau  mérite 
à  tous  égards  les  frais  d'un  travail  de  restauration.  Il  ap|>ar- 
lient  à  l'école  de  Fourbus  et  représente  le  transport  du  corps 
de  Saint-Macaire,  tout  en  donnant  pour  témoins  à  la  scène, 
]>ar  suite  d'un  anachronisme  commun  à  celte  époque,  des 
|>ersonnages  costumés  au.v  modes  de  1613,  et  en  déroulant 
au  fond  du  tableau  une  vue  de  la  ville  do  Mons  qui  est  encore 
postérieure  à  cette  époque.  On  y  trouve  l'indication  du 
beiïroi  actuel,  commencé  en  IGOI,  et  le  clocher  polylobé  de 
Sainte-Elisabeth  y  est  encore  ligure  par  une  flèche  qui  fut 
incendiée  en  IGI7  ;  conséquemment,  le  fond  du  lableau  a  du 
être  modifié  CMiIre  1017  cl  l(>70. 

La  composition  conlienl  beaucoup  de  portraits  et  notam- 
ment celui  de  l'abbé  de  Saint-Denis,  qui  lit  sans  doule  don 
de  cette  peinture  à  labbaye.  Le  tableau  porte  ses  armes  (i). 
Tous  les  portraits  se  recommandent  par  des  sérieuses  qua- 
lités de  slyle  et  de  caraclère.  La  peinlure,  [winle  sur  pan- 
neau, est  écaillée  en  maint  endroit,  a  subi  des  repeints  et 
demandera  une  longue  et  minutieuse  restauration. 

M.  Etienne  Leroy  évalue  à  1,000  francs  les  fraisa  faire 
tant  pour  les  consolidations  à  faire  aux  panneaux  (|ue  pour 
la  restauration  de  la  peinlure.  Ces  pro|)Ositions  uni  été 
approuvées. 

(i)  L*al>b(3  iic  Syiiit-Dciiis  était  allé  dcuiamlcr  les  reliques  de  saint  Macaire 
b  (iand,  pour  rairo  icsscr  la  pcbtti,  et  la  chapelle  de  Saint-Macairc  Tut  bâtie 
cil  )G16. 
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drNwJiJtercn.  —  ^^^  (lélégucs  sc  soul  Fcndusi  à  Xccroclercn  (Lim- 
scuiptures.  tj^ypg^  p^yp  inspcclcr  les  travaux  de  restauration  exéculés 
par  M.  Gourrott,  statuaire,  aux  figurines  gothiques  que 
possède  réglise  paroissiale,  lis  ont  constaté  que  ces  travaux 
ont  été  achevés  avec  tous  les  soins  désirables  et  qu*on  peut 
liquider,  en  conséquence,  les  allocations  afférentes  à  cette 
commande.  On  a  seulement  demandé  à  Tartiste  de  surélever 
un  peu,  sur  la  traverse  placée  à  Feutrée  du  chœur,  la 
figurine  du  Christ,  de  façon  qu'elle  domine  celle  des 
Apôtres. 


CONSTRUCTIONS  CIVILES. 

Ont  été  approuvés  : 
d  "X^ne       ^^  ^^^  P'^"^  ^*""  orphelinat  à  ériger  à  Jodoigne  (Bra- 

bant); 
Orphelinat       2*  Lc  projct  dc  rcconstruirc  une  partie  de  rorphelinal  des 

filles  à  Nieuport  (Flandre  orientale)  ; 
dJS%i.      5*  ^^^  P'^"^  ^^"  hospice  pour  les  vieillards  des  deux 


k  Sotgnitfi. 


sexes  à  construire  a  Soignies  ; 


Asile df^i  femme.     4«  Lc  projct,  modifié  à  la  demande  du  Collège,  conccr- 

aliénért,  à  Mon».  r      J      »  O    ' 

nant  Tagrandissement   de    Tasile   des    Temmes  aliénées, 
à  Mons; 
Mn^ée  royal      5'  Le  Drojet  dc  certaines  modifications  à  apporter  au 

de  peinture,  té  rr 


A  Braxrlles. 


grand  escalier  du  Musée  royal  de  peinture,  à  Bruxelles, 
escalier  qui  n*est  plus  suffisamment  éclairé  depuis  la  con- 
struction des  nouveaux  locaux.  La  Commission  a  cru  devoir 
recommander  à  celle  occasion  que  des  mesures  soient  prises 
pour  préserver  de  tous  dégâts  les  élégantes  sculptures  en 
plaire  qui  décorent  les  parois  de  Tescalier. 
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ÉDIFICES    RELIGIEUX. 

PRESBYTÈRES. 

La  Commission  a  émis  des  avis  favorables  : 

V  Sur  les  rcpanUions  et  améliorations  à  exécuter  aux    "«p^r»»'*» 

'  de  divers 

prcsbylcres  de  Moll,  Hingene  (Anvers),  Ohain  (Brabanl),   p'"'**'**'"' 
Saint-Michel,  à  Roulers  (Flandre  occidentale),  Santbergcn, 
Nukerke  (Flandre  orientale),  Warchin,  Thirimont  (Hai- 
naul),  Chanly  (Luxembourg); 

T  Sur  les  plans  relatifs  à  la  construction  de  presbytères  :  ^^"^^''^l''^ 
à  Hulsen  (Anvers),  à  Emeighem  et  à  Voormezeeie  (Flandre 
occidentale)  et  pour  la  paroisse  de  Sainle-Walburge,  à  Au- 
denarde. 

ÉGLISES.  —  CONSTRUCTIONS  NOUVELLES. 

Ont  clé  approuvés  : 

r  Les  plans  relatifs  a  la  construction  d*églises  :  Gon.irtt.tioii 

A  Vosselaer  (Anvers).  Il  conviendrait  toutefois  de  simpli-  *jf;;f!;;' 
ffor  rornemenlation  des  façades.  Il  importe  d*autanl  plus  de 
tenir  compte  de  cette  remarque  que  le  montant  du  devis  est 
Irès-modiquc  et  ne  suffirait  même  pas  pour  exécuter  les  tra- 
vaux avec  les  soins  désirables.  On  pourrait  sans  inconvé- 
nient supprimer  les  meneaux  des  fenêtres  des  façades  laté- 
rales et  en  consacrer  le  prix  à  améliorer  la  construction 
elle-même; 

A  A  Heur  (Liège)  ; 

â""  Le  projet  d*agrandissemcnt  des  églises  :  ^^v,u>s 

,  il  llillfgrin 

D  Hillegem  (Flandre  orientale) ;  «« diioiiebcke. 

D*Hollcbekc  (Flandre  occidentale)  ; 
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He  vîîdiiJIini  cl     *•'  ^^^  ciiiplacciiioiiLs  |>ro|)oscs  |H)ur  lus  églises  à  ériger  â 
'""""''"'"^  Vencimoiilol  à  Ifoudi-émoiit  (Nainiir); 

RfiKrs         *•  Le  dessin  du  bulTcl  d'orgue  à  plaecr  dans  (église 
^^"lî' cf'r''*  d'Eslinncs-au- Val  (Hainaul)  ; 
mcii  emplis.     „^   j^^   projcl   d'ameublemeul    de   l'église    de    Gliaiily 
(Luxembourg); 

6"  Le  dessin  de  trois  autels  destinés  à  l'église  d'Horrues 
(Hainaul)  ; 

7**  Les  dessins  d'une  eliaire  a  prêcher  et  de  deux  autels 
latéraux  à  placer  dans  l'église  de  Celles  (Namur). 
egiii^edetN.D.  —  Conformément  aux  instructions  de  M.  le  Ministre  de 
àPcruwci..  la  justice,  la  (commission  a  eu  une  conférence  avec  I  auteur 
des  plans  de  reconstruction  de  l'église  de  Xotrc-Dame  de 
Bon-Secours,  à  Péruwelz  (Hainaul),  et  le  desservant  de 
cette  paroisse. 

Il  résulte  des  renseignements  donnés  dans  celle  eonfé- 
ronce  que  la  chapelle  actuelle  est  beaucoup  trop  exiguë  pour 
la  i)opulalion,  rpi'elle  est  des  plus  insalubres  et  que  tous  les 
dimanches  des  lidèles  y  tombent  malades.  L'agrandissement 
])roj>osé,  et  dont  les  plans  avaient  reçu  l'approbation  de  la 
Commission,  iiesunirail  pas  à  Ijeaucoup  prés  à  rallluencede 
la  |>opulation  chaque  jour  |ilus  considérable.  La  construc- 
tion des  annexes  qui  iigurcnt  à  ce  projet  rendrait  d'ailleurs 
la  rotonde  très-obscure,  etc. 

L'auteur  des  plans  actuellement  soumis  estime  que  la 
chapelle  ancienne  pourrait  être  maintenue  pour  le  service 
du  culte  pendant  l'éreclion  de  la  nouvelle  église.  Le  Collège 
est  d'avis  que  cette  combinaison  est  inexécutable  et  qu'il  fau- 
drait forcément  consacrer  au  survice  provisoire  du  culte  un 
autre  bâtiment  ;  les  fouilles  |)our  les  fondations  et  les  ccha- 
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iiUidagi'S  H  di'esser  rendraient,  en  effel,  l'usage  de  la  chapelle 
iiôn-seulenient  impossible  pendant  la  conslruclion  de  la 
nouvelle  église,  mais  même  dangereux. 

On  doit  observer  aussi  que  t  église  projetée  exigerait  une 
emprise  sur  la  place  publique  de  Bon-Secours;  or,  de  Taveu 
même  de  M.  le  desservant,  Tadministration  communale  ne 
paraît  pas  disposée  à  céder  le  terrain  nécessaire.  Le  projet 
re|>ose  donc  sur  des  bases  mal  assurées  et  son  exécution  ren- 
contrerait des  difficultés  de  toute  nature. 

D*attlre  part,  les  plans  mêmes  qui  sont  soumis  ne  sont 
rien  moins  que  satisfaisants  et  dénotent  chez  leur  auteur  une 
grande  inexpérience  du  style  adopté. 

A  différentes  reprises,  la  Commission  a  signalé  Tintérét 
qui  s'attache  à  la  chapelle  de  Bon-Secours  et  s*est  appliquée 
à  rechercher  les  moyens  de  conserver  cette  construction,  soit 
en  Tagrandissant,  soit  en  érigeant  pour  les  besoins  de  la 
paroisse  une  église  indépendante  de  la  chapelle  qui  serait 
exclusivement  réservée  au  pèlerinage.  Ce  parti  a  d'ailleurs 
été  adopté  en  diverses  circonstances  dans  la  reconstruction 
d'églises  où  ont  lieu  des  pèlerinages  suivis  et  permet  de 
maintenir  des  traditions  qu'il  est  toujours  déplorable  de  voir 
disparaître,  traditions  qui  ont  été  suivies  à  Bon-Secours 
même»  puisque  le  chœur  y  est  plus  ancien  que  la  rotonde. 

Il  importerait,  avant  de  faire  de  nouvelles  éludes  de  cette 
affaire,  que  les  deux  questions  de  principe  ci-après  fussent 
résolues  : 

V  Y  a-t-il  lieu  d'autoriser  la  démolition  de  la  chapelle 
existante? 

'ù?  L'administration  contmunale  de  Péruwelz  est-elle  dis- 
posée à  céder  te  terrain  nécessaire  à  la  construction  d'une 
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nouvelle  église  en  maintenant  remplacement  de  la  ehapelle 
actuelle? 

De  la  solution  de  ces  deux  questions  dépendra  naturelle- 
ment la  suite  qui  pourra  être  donnée  à  Taffaire.  Si  elles  sonl 
résolues  affirmativement,  il  y  aura  lieu  de  s*adresser  à  un 
architecte  capable  pour  demander  un  projet  d'église  nou- 
velle réunissant  toutes  les  conditions  requises  au  double 
point  de  vue  de  Tart  et  des  nécessités  locales. 
syMgoinie  —  Des  délégués  ont  visité,  le  i4  janvier,  à  la  demande  de 
M.  le  Ministre  de  la  justice,  les  travaux  de  construction  de 
la  nouvelle  synagogue  de  Bruxelles.  Ils  sont  d'avis  que  ces 
travaux  suivent  une  marche  complètement  satisfaisante  et 
qui  permet  la  liquidation  d*une  partie  du  subside  promis 
par  TËtat. 

TRAVAUX  DE  RESTAURATION. 

Le  Collège  a  émis  des  avis  favorables  : 
Réparation  de      l*"  Sur  les  projcls  dcs  réparations  à  exécuter  aux  églises 

ditenei  6glitei. 

d*Oplinter  (Brabant),    Ichteghem  (Flandre  occidentale), 
Vynckt  (Flandre  orientale),  Familleureux  (Hainaut)  et  Houl- 
Hael6n(Limbourg); 
Église         3*"  Sur  le  compte  des  travaux  supplémentaires  qui  ont  du 
^  <^*°<>     être  exécutés  à  la  tour  de  Féglise  de  Saint-Bavon,  à  Gand  ;  la 
nécessité  et  Turgence  de  ces  travaux  ont  été  reconnues  par 
Padminislration  des  ponts  et  chaussées; 
^  J^^'T  .       S**  Sur  les  plans  relatifs  à  la  restauration  des  églises  de 
'"rE?ghî;*."'Petit-RœuIx,  lez-Nivelles,  et  d'Arc,  sous  Arc-Ainières  (Hai- 
naut) ; 
4"  Sur  la  demande  présentée  par  le  conseil  de  fabrique 
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de  l'église  d'Eiighien,  pour  cire  auloriséc  à  acquérir  deux 
maisons  conliguës  à  cet  édifice. 

■  —  Des  travaux  non  prévus  aux  plans  cl  devis  approuvés É««i-e|j^<i^^vj^c" 
ont  été  exécutés  sans  autorisation  aux  églises  de  ^Viezc*'^^'''^' *''*•""• 
(Flandre  orientale),  Dudzeele  cl  Oostvieleren  (Flandre  occi- 
dentale). Des  demandes  de  subsides  sont  ensuite  adressées 
au  Gouvernement  pour  aider  à  solder  les  dépenses  faites 
dans  ces  conditions  irrégulières  et  doAt  il  n'a  pas  an  préa- 
lable été  appelé  à  faire  constater  ni  Turgence  ni  la  nécessité. 
La  Commission  a  proposé  à  M.  le  Minisire  de  la  justice 
de  n*accordcr  des  subsides  sur  les  fonds  de  TËlat  que  pour 
les  travaux  de  restauration  dont  il  était  impossible  de  prévoir 
la  nécessité  avant  de  mettre  la  main  à  Fœuvre. 

—  Le  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Herent  (Brabaal)ÊgHMdeHereDi. 
pro|)ose  d'eitéculer  d'urgence  divers  travaux  à  cet  édifice. 

Le  Comité  provincial  dii  Brabant  a  émis  l'avis  qu'avant 
l'exécution  d'aucun  travail,  on  devrait  soumettre  un  projet 
de  restauration  complète  de  l'église.  La  Commission  s'est 
ralliée  à  celte  opinion,  qu'elle  a  déjà  exprimée  dans  son  rap- 
port du  19  juilleH873  (V.  X«  année,  p.  255).  Le  projet 
soumi.s  est  d'ailleurs  absolument  contraire  au  programme 
que  le  Collège  a  conseillé  à  celte  occasion  pour  la  restaura- 
tion projetée. 

—  La  Commission  avait  conseillé,  en  1868,  de  conserver  Aociemie  éguse 

deHeirst. 

isolée  la  tour  de  Tanciennc  église  de  Heyst  (Flandre  occi- 
dentale). Il  résulte  du  devis  estimatif  dressé  à  la  demande 
de  M.  le  Ministre  de  l'intérieur  que  la  restauration  de  ce 
monument  entraînerait  une  dépense  de  17,702  francs.  L'ar- 
chitecte provincial,  M.  Buyck,  émet  à  cette  occasion  l'idée  de 
conserver  toute  l'église  ancienne  de  Heyst  pour  servir  d'hô- 
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pilai  011  eus  de  maladies  épidémiques;  le  bâtiment,  moyen- 
nant certains  travaux  de  gros  entretien,  étant  encore  solide. 
Celte  proposition  a  été  adressée  au  Gouvernement  qui  appré- 
ciera la  suite  qu'il  convient  d  y  donner. 
tgiiMdeSicheiu.  —  Des  délégués  ont  visité  les  Iravaux  de  i*estauration  de 
l'église  de  Sichem  (Brabanl).  Ils  ont  constaté  qu'ils  s  exécu- 
tent généralement  d'une  façon  très-satisfaisante.  L'architecte 
y  emploie  une  pierre  ferrugineuse  idenliquc  à  celle  ((ui  a 
servi  pour  la  construction  primitive,  et  dont  on  a  eu  le 
bonheur  de  retrouver  des  carrières  d'une  grande  étendue. 
Conformément  au  classement  qu'il  avait  adopté,  selon  leurs 
dilTérenls  degrés  d'urgence,  pour  les  Iravaux  projetés,  l'ar- 
chitecle  vient  d'achever  la  reconstruction  du  transept  et  de 
la  chapelle  latérale  de  gauche,  le  renforcement  de  la  char- 
pente des  combles  et  la  restauration  de  la  toiture.  Tous  ces 
ouvrages  sont  exécutés  avec  soin.  On  ne  voit  guère  à  y  crili- 
quer  que  les  gargouilles  qui  sont  trop  lourdes  et  d'une  ligne 
trop  tourmentée.  On  ne  voit  pas  non  plus  la  nécessité  de 
faire  de  ces  gargouilles  de  simples  simulacres,  en  s'absle- 
nanl  de  les  perforer;  des  gargouilles  réelles  ne  feraienl  pas 
double  emploi  avec  les  tuyaux  appliqués  aujourd'hui  aux 
flancs  des  édifices,  car  elles  pourraient  y  servir  à  dénoncer 
les  fuites  d'eaux. 

Le  plan  de  restauration  s'est  applique  à  rétablir  une 
symétrie  complète  entre  les  deux  côtés  droit  et  gauche  de 
l'église.  Celte  symétrie,  qui  n'est  |)oint  dans  l'esprit  du  style 
gothique,  ne  se  justifie  pas  par  une  nécessité  absolue.  Il  n'y  a 
donc  pas  lieu  de  donner  à  la  chapelle  de  droite  les  mémos 
proportions  qu'à  la  chapelle  de  gauche,  ni  de  remettre  de  ce 
côte  de  l'église  des  gargouilles  qui  ne  paraissent  pas  y  avoir 
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jamais  existé.  Il  conviendra  aussi  que  rareliilecte  soumette 
un  dessin  : 

i"  Pour  ramollissement  des  contre-forts; 

2"  Pour  la  galerie  qui  doit  les  relier  entre  eux. 

Los  délégués  lonl  également  engagé  a  isoler  du  mur  ses 
tuyaux  de  descente,  qui  y  sont,  en  quelque  sorte,  plaqués. 

Quant  à  la  question  des  dépenses,  rarchitecte  avait  été 
prié  de  compléter  les  explications  écrites  qu'il  a  Tournies,  en 
indiquant  à  la  colonne  des  observations  les  motifs  de  tous 
Itîs  écarts  qui  se  soni  présentés  entre  les  chitTres  prévus  au 
devis  et  les  chiffres  réels  dos  mêmes  dépenses. 

Il  résulte  dos  renseignements  donnés  par  rarcliilecle  que 
la  cause  principale  de  Taugment^tion  des  dépenses  provient 
de  ce  que  Ton  a  rétabli,  à  la  demande  de  la  Commission  des 
monuments,  la  ciiapelle  de  gauche  dans  son  état  primitif, 
cest-à-dire  en  conservant  les  sculptures  que  Ton  se  propo- 
sait d  enlever.  La  décision  de  la  Commission,  dont  Tarchitectc 
d'ailleurs  se  félicite  lui-même  aujourd'hui,  est  conforme  aux 
principes  d'une  bonne  restauration,  et  il  eut  convenu  que 
rarchitecle  modifiât  ses  évaluations  dès  que  la  décision  lui  a 
été  notifiée. 

IjC  Secrétaire  général, 

J.  Rousseau. 
Vu  en  conformité  do  l'article  3IS  du  règlement. 

le  Président^ 

Wellkns. 


COLLECTION  SIGILLOGRAPHIQUE. 


RAPPORT 

sur  les  travaux   exécutés  en   1873,    1874  el  1873. 


Monsieur  le  Ministre, 

Depuis  mon  dernier  rapport,  le  dépouillement  des  archives 
communales  a  été  achevé  dans  plusieurs  parties  du  pays  et 
particulièremenl  dans  le  Brabant  el  les  villes  situées  dans 
rEnlre-Sambrc-el-Meuse. 

Les  chartes  de  la  ville  de  Louvain  ont  été  mises  à  notre 
disposition  par  M.  Tarchiviste  Van  Even  et  les  sceaux  qui 
s'y  trouvent  ont  été  a:. notés.  L'administration  des  hospices 
de  cette  ville  a  permis  non-seulement  de  faire  le  triage  de 
ses  archives  au  point  de  vue  de  la  collection  sigillographique, 
mais  encore  de  les  emporter  pour  en  dresser  Tinventaire  et 
pour  en  mouler  les  sceaux  à  Bruxelles.  Elles  renferment  une 
énorme  quantité  d'actes  passés  devant  les  échevins  de  Lou- 
vain. La  riche  collection  de  médailles  et  de  monnaies  rassem- 
blée par  M.  Jean  Van  der  Auwera,  receveur  de  cette  ville, 
a  fourni  une  vingtaine  d'empreintes  de  matrices  de  sceaux. 

Â  Aerschot,  un  vieux  coffre  contenant  des  archives,  et  qui 
n'avait  pas  été  visité  depuis  de  longues  années,  a  été  ouvert 
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sur  Tordre  de  M.  le  bourgmestre.  Il  ne  s*y  trouvait  malheu- 
reusement que  deux  actes  en  parchemin  avec  sceaux. 

Les  archives  communales  de  Jodoîgne  gisent  en  monceaux 
dans  les  greniers  de  l'hùtel  de  ville.  On  n*y  trouve  que  des 
registres  et  des  papiers.  Les  chartes  et  actes  en  parchemin 
de  cette  localité  n*existent  plus. 

M.  le  secrétaire  communal  de  Léau  a  laissé  faire  un  triage 
dans  les  actes  en  parchemin  conservés  dans  les  archives  do 
cette  ville.  Là  aussi  on  a  pu  les  expédier  à  Bruxelles  pour 
les  inventorier  et  opérer  le  moulage  des  sceaux. 

La  ville  de  Tongresa  également  perdu  toutes  ses  anciennes 
chartes.  Le  peu  de  pièces  qu'elle  possédait  encore,  ainsi  que 
la  malrice  en  argent  du  grand  sceau  de  cette  antique  cité, 
se  trouvent  maintenant  au  Musée  formé  par  la  Société  archéo- 
logique. Elles  nous  ont  été  communiquées  grâce  à  l'obli- 
geance de  M.  Bertrand,  secrétaire. de  la  Société. 

On  pouvait  .espérer  une  riche  moisson  aux  archives  d'Alost, 
mais  presque  toutes  les  chartes  et  les  actes  anciens  sqnt 
dépourvus  de  leurs  sceaux  et  ceux  d'époques  plus  récentes 
qui  subsistent  encore  sont  sans  intérêt  pour  la  collection 
sigillographique,où  se  trouvent  déjà  leurs  empreintes.  Quant 
aux  archives  de  l'église  de  Saint-Martin,  on  n'y  trouve  plus 
qu'un  petit  nombre  de  parchemins  avec  sceaux. 

Le  pays  d'Entre-Sambre-et-Meuse  est  une  des  parties 
du  territoire  qui  a  le  plus  souffert  pendant  les  guerres 
antérieures  au  xv!!"*  siècle,  surtout  à  l'époque  de  l'invasion 
de  ces  contrées  par  les  troupes  de  Henri  II,  roi  de  France, 
Aussi  les  archives  y  sont-elles  rares  dans  les  hôtels  de 
ville  comme  dans  les  églises.  A  Ghimai,  il  n'a  rien  échappé 
des  anciennes  archives  de  la  commune^  A  la  collégiale  se 
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trouvent  quelques  litres  do  constitution  de  rentes  du  xvi^  et 
du  xvii*  siècle  que  M.  le  doyen  nous  a  contiés.  A  Marien)- 
bourg  tout  a  disfvaru,  tant  à  Téglise  qu*à  la  maison  com- 
munale. A  Couvin,  on  n*a  trouvé  en  Tait  de  sceaux  que  de^^ 
empreintes  de  celui  d*un  évéque  de  Liège  du  xviii^  siècle, 
appliquées  en  placard  sur  des  lettres  missives.  Les  archives 
de  réglise  ne  renrerment  rien  d*inléressant  pour  nous.  A 
Walcourt,  M.  Pinchart  parvint  à  découvrir  ça  et  là  quelques 
parchemins  qui  lui  ont  été  prêtés.  A  Philippeville,  il  Ji*y  a 
plus  d'archives;  seulement  un  ancien  sceau  de  Féglise  a  été 
communiqué  par  M.  le  doyen.  A  CImrleroi,  il  n'existe  pas 
une  Seule  pièce  avec  sceau  dans  les  ai*chives  communales. 
A  Thuin,  on  garde  encore  avec  soin  quelques  |)etites  liasses 
d'actes  échevinaux  en  parchemin,  auxquels  pendent  des 
fragments  de  sceaux  et  qui  ont  été  emportés  h  Bruxelles  pour 
les  inventorier  et  les  examiner  à  loisir.  L'administration  du 
bureau  de  bienraisance,  dans  cette  localité,  no  possède  que 
des  archives  modernes  ;  mais  deux  empreintes  de  matrices 
ont  été  prises  chez  un  amateur  d'antiquités. 

Les  villes  de  Huy  et  de  Verviers  n'ont  plus  que  des  papiers 
et  quelques  actes  sur  parchemin  dépourvus  de  sceaux  et  des 
matrices  en  cuivre  d'anciens  sceaux  communaux.  On  n'a  pu 
réussir  jusqu'ici  k  pénétrer  dans  les  archives  de  l'adminis- 
tration des  hospices  de  Huy.  Dans  celles  de  Verviers,  rien 
n'a  pu  être  recueilli  pour  notre  collection. 

Les  archives  communales  de  Namur  sont  fort  riches  en 
actes  sur  parchemin.  Les  sceaux  en  sont  généralement  bien 
conservés;  par  l'intermédiaire  de  fou  M.  Jules  Boi^net, 
M.  Pinchart  a  pu  en  commencer  l'inventaire  et  le  moulage, 
qui  sont  loin  d'être  terminés. 
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Les  archives  communales  d'Aih  ont  été  forl  bien  classées 
par  M.  Fourdin,  à  Tobligeance  daquel  nous  devons  la  com- 
munication de  toutes  les  pièces  avec  sceaux  et  des  sceaux 
détachés  qu'il  a  réunis  au  petit  Musée  de  la  ville.  Quelques 
pièces  ont  été  trouvées  en  outre  dans  les  archives  do  Tadmi- 
uistration  des  hospices. 

M.  Pinchart  a  continué,  pendant  cette  période  triennale, 
ses  explorations  dans  les  dépôts  des  archives  de  TÉtat. .    • 

Les  archives  du  royaume  ont  fait,  en  1873,  l'acquisition 
du  chartrier  de  l'abbaye  de  Ilerckenrode,  qui  a  été  envoyé 
au  dépôt  de  Hasselt  après  l'inventaire  et  le  moulage  des 
sceaux  qui  doivent  faire  partie  de  la  collection  sigillogra- 
phique.  Des  cartons  d'actes  provenant  de  l'église  de  l^éau  et 
d'autres  pièces  appartenant  à  divers  fonds  ont  été  aussi  dé- 
pouillés aux  archives  générales. 

Aux  archives  de  l'État,  à  Mons,  toutes  les  collections  ont 
été  visitées.  M.  De  Villers,  conservateur  de  ce  dépôt,  a  puis- 
samment aidé  M.  Pinchart  dans  cette  besogne.  J'ai  déjà  men- 
tionné, dans  mon  dernier  rapport,  le  dépouillement  de  la 
trésorerie  des  chartes  des  comtes  de  Hainaut  et  d'une  partie 
des  archives  du  chapitre  de  Sainte- Waudru.  Cette  dernière 
collection  est  d'une  importance  considérable.  C'est  au  dépôt 
de  l'État,  à  Mons,  que  se  trouve  le  seul  exemplaire  connu  du 
plus  ancien  sceau  de  cette  ville,  lequel  date  du  commence* 
ment  du  xiii'  siècle. 

M.  Schoonbroodt,  conservateur  des  archives  de  l'État  à 
Liège,  a  également  facilité  avec  beaucoup  d'obligeance  k 
M.  Pinchart  les  moyens  de  remplir  sa  mission.  Le  dépouil* 
lementdes  collections  a  commencé  par  le  ricbe  rbarlcter.  du 
célèbre  chapitre  de  Saint-Lambert.  Les^  archive»  ifc>  plu- 
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siears  chapitres  secondaires  de  Liège  el  celles  de  quelques 
abbayes  ont  été  examinées  ensuite.  Ce  travail  sera  continué 
plus  tard  pour  les  collections  qui  n*oul  pas  la  même  impor- 
tance que  les  précédentes. 

Les  archives  de  Tadministralion  des  hospices  de  Gand, 
dont  Taccés  a  été  facilité  par  M.  Tâvocal  Dubois,  membre  de 
la  commission,  renferment  une  belle  collection  de  pièces  an- 
ciennes avec  sceaux  dont  il  a  été  permis  de  faire  opérer  le 
moulage. 

On  effectuait  alors  à  Gand  le  transfert  des  archives  qui 
constituent  le  dépôt  do  rÉlal  dans  le  nouvQiau  local  acquis 
à  cet  effet  par  le  Gouvernement.  En  rendant  visite  à  M.  le 
conservateur  d'Hoop,  M.  Pinchart  convint  avec  lui  de  com- 
mencer le  dépouillement  dos  plus  anciens  fonds  du  dépôt,  à 
cause  du  danger  permanent  de  destruction  auquel  sont  expo- 
sés les  sceaux  précieux  qui  s*y  trouvent.  Les  fonds  des 
abbayes  de  Ninove,  de  Saint-Pierre  et  de  Baudeloo  ont 
fourni  près  d*un  millier  d*empreintes,  parmi  lesquelles  des 
sceaux  d*archevèques  de  Reims  et  d  evèques  d'Arras,  de 
Cambrai  et  de  Tournai  du  xu'  siècle,  qui  n*existent  pas  dans 
notre  collection;  une  belle  série  de  seigneurs  du  comté  de 
Flandre  de  la  même  époque  et,  ce  qui  est  surtout  précieux, 
le  sceau  d*Ârnould  ^^  dit  le  Vieux,  qui  s*intitulait  comte  et 
marquis  de  Flandre  :  il  est  attaché  à  une  charte  de  Tan  942, 
et  c*est  le  même  que  Vredius  a  fait  graver  dans  son  ouvrage, 
publié  en  1659,  sous  le  titre  de  Sigilta  comitum  Ftandriœ. 
Notre  série  des  comtes  de  Flandre  est  déjà  assez  importante, 
mais  on  la  complétera  difficilement  pour  les  souverains  des  x'et 
XI''  siècles.  M  Dcmay  mentionne  dans  son  magnifique  ouvrage. 
Inventaire  des  sceaux  de  la  Flandre,  les  sceaux  de  Robert  le 


—  27  —  ' 

FcisoD  0071-1093)  et  de  Robert  de  Jérusalem  (1093rl  1 1 1)  ; 
nous  pourrons  donc  en  avoir  des  exemplaires.  Aux  archives 
communales  dTpres,  il  y  a  une  charte  de  Bauduin  VU,  dit 
à  la  Hache  (1111-1119),  munie  de  son  sceau.  Les  Charles 
de  la  prévôté  de  Saint-Donatien,  à  Bruges,  existent  peut-être 
encore  dans  celle  ville,  et  Ton  pourra  y  retrouver  quelques- 
uns  des  sceaux  cités  et  publiés  par  Vredius,  savoir  ceux  de 
Bauduin  Y,  dit  de  Lille  (1036-1067),  et  de  Guillaume  le  Nor- 
mand (1137).  Jusqu'ici  les  sceaux  des  deux  successeurs 
immédiats  d'Ârnould  P^  c*est-à-dire  Ârnould  le  Jeune  et 
Bauduin  IV,  dit  le  Barbu,  ne  nous  sont  pas  plus  connus 
qua  Vredius.  Le  peu  de  durée  des  règnes  de  Bauduin  VI, 
dit  de  Mons  (1067-1070),  et  d'Arnould  III  (1070)  ne  per- 
met pas  l'espoir  de  retrouver  un  jour  des  chartes  de  ces 
deux  princes  avec  leur  sceau.  Notre  collection  possède 
actuellement  les  sceaux  de  Charles  le  Bon  (1119-1127)  et 
la  sérié  complète  à  parlir  de  Thiéri  d'Alsace  (1128-1168). 
Dans  le  dépôt  de  Liège,  M.  Pinchart  a  rencontré  un 
superbe  exemplaire  du  sceau  de  Louis  IV,  roi  de  Germanie, 
qui  était  attaché  ù  un  diplôme  de  l'an  907.  Ce  type  n'existe 
pas  dans  la  collection  dos  sceaux  formée  aux  archives  na- 
tionales, a  Paris.  Il  y  a  dans  le  fonds  du  chapitre  de  Saint- 
Lambert,  où  se  trouve  cette  pièce,  un  diplôme  par  lequel 
Louis  le  Débonnaire  fait  une  donation  à  un  certain  Folcaire, 
évèque  de  Tongres,  dont  le  nom  est  totalement  inconnu  aux 
chroniqueurs.  Cette  charte  a  été  publiée  depuis  longtemps  par 
divers  historiens;  elle  a  fait  l'objet  d'une  dissertation  de  feu 
M.  Polain,  dans  les  Bulletins  de  l^Acadmie  royale,  tome  XIX  ; 
ce  diplôme  a  toujours  été  suspect,  mais  on  n'avait  pas  exa- 
miné le  sceau  qui  est  appliqué  en  placard  :  c'est  évidem- 
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ment  une  empreinte  du  seeau  de  Louis  IV  qu'un  habite 
faussaire  du  moyen  âge  a  fixé  Irès-adroitemenl  sur  ia  charte 
contestée  pour  lui  donner  tous  les  caractères  d'un  document 
aullienlique.  Il  suffit,  pour  en  être  convaincu,  de  lecom^rer 
avec  Foriginal  mentionné  ci-dessus. 

Parmi  les  sceaux  détachés  de  leur  pièce  et  conservés  au 
dépôt  de  rHltat,  à  Liège,  se  trouve  un  exemplaire  encore 
plus  ancien  que  les  précédents.  En  le  confrontant  avec  les 
sceaux  publiés  par  M.  de  Wailly  dans  ses  Êlémetts  de 
jHiléograpMè,  tome  II,  M.  Pincharl  a  reconnu  le  sceau  de 
Charles  le  Simple,  roi  de  France,  dont  le  diplôme  original 
est  aujourd'hui  ))erdu. 

Grâce  aux  chartes  existant  dans  les  fonds  ecclésiastiquos 
dudit  dépi)t,  la  série  des  sceaux  des  évèques  de  Liège  des 
xf  et  xH*  siècles  commence  à  se  compléter.  Noire  collection 
possède  maintenant  ceux  des  prélats  suivanis  :  Balderic 
(t(X«-10I8);  —  Henri  le  Pacifique  (1075-1091);  —  Otbert 
(1091-1119);  —  Alberon  I"  (11431 129);  —  Alexandre  I" 
(1129-1136);  -  Alberon  II  (1136-1143);  Henrrdc  Leycn 
(lll5-116i);  —  Albert  de  Louvain(H9M  194). 

Il  est  dit  dans  mon  rapport  sur  les  travaux  de  1870  à 
1872  que  nous  avions  pu  examiner  a  Turnhout  quelques 
chartes  de  l'ancienne  abbaye  de  Pbstel.  M.  Van  Genechten, 
qui  nous  les  avait  communiquées,  nous  a  facilité  depuis 
Taccès  aux  archives  que  possède  encore  cette  corporation, 
laquelle  a  été  rétablie  dans  ses  bâtiments  primitifs.  MM.  l'abbé 
et  le  prieur  de  la  communauté  ont  permis,  avec  une  extrême 
obligeance,  d'emporter  à  Bruxelles,  pour  les  invenlorier  et 
les  mouler,  les  pièces  dont  les  sceaux  élaient  encore  adhé- 
l'enls. 
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Voici  les  rêsullats  des  dépouilleinciils  meiiiioiinés  dans 
les  liages  i|ui  précèdenl  : 

A.  —  Fonds  aeUs. 


Conseils  de  Brabanl  et  de  Malines. 

I.H 

Acquits  des  Chambres 

des  eomples 

â6 

Trésorerie  des  chartes  des  comles  de  Hainaut. 

28 

Klals  de  Haiiiaul 

13 

Conseils  de  Hainaut    . 

31 

Grand  bailliage  de  Uainaul  .         .         . 

■( 

Hecelle  générale  de  Uainaul 

li 

Chef-lieu  de  Mons 



20 

B.  - 

Archives  cômmumles. 

Alost 

. 

i6 

Aerschot  , 

•        •        •        • 

2 

Alh  . 

•        .        .        . 

102 

Couvin 

•        •        •        * 

3 

Léau 

•        .        • 

377 

Louvain 

t        •        •        ••       • 

109 

Xamur 

• 

.     1.261 

Thuîn 

»        •        *        •        • 

62 

Walcourt 

■        »        •        •        • 

8 

C.  —  Établissements  ecciésiastiques. 

Église  de  Saint-Martin,  à  Alost    ....  5 

Église  de  Chimai 7 

Abbaye  de  Poslel .        .214 

Chapitre  de  Saint-Lambert,  à  Liège      .        .        .       915 
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Chapitre  (Je  Sainl-Denis,  à  Liège  .         .'       .  31 

•  Chapitre  de  Sainl-Jaeques,  à  Liège        ...  77 

Abbaye  du  Val-Saint-Lamberl,  à  Liège.  l!î> 

Abbaye  du  Val-Noire-Dame,  à  Huy       ...  46 

Abbaye  de  Herckenrodc 299 

Église  de  Lèau 81 

Chapitre  de  Sainle-Waudru,  à  Mons  45  i 

Chapitre  de  Sainl-Germain,  à  Mons       ...  85 

Abbaye  de  Saint-Ghislain Cî 

Abbaye  de  Lobbes 3 

Ordre  de  Malle  . 2 

Abbaye  de  la  Biloke,  à  Garni        ....  5i 

Commanderie  du  Piéton Î55 

Commanderie  de  Chantraine        ....  2 

Commanderie  de  Slype 2 

Jésuites  de  Mons 2 

Chapitre  de  Sainte-Aldegondo,  à  Maubcugn    .  i 

Abbaye  de  Ninove 334 

• 

Abbaye  de  Saint- Adrien,  à  Grammonl  ...  8 

Abbaye  de  Saint-Pierre,  lez-Gand.         .         .         .  256 

Abbaye  de  Baudeloo 438 

Couvent  de  Sainte-Agnès,  à  Gand.        ...  23 

D.  —  Étabhssemenls  de  bienfaisance. 

Hospices  de  Louvain 1 ,997 

Hospices  d'Alh 243 

Hospices  de  Termondc I  i 

Grande  Aumône,  à  Mons             .        .        .        .  19 

Confrérie  de  la  Miséricorde.         ....  \ 

Maison  du  Saint-Esprit,  à  Mons    ....  2 
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Hôpital  de  rEiirant-Jésus,  à  Mons. 
Hôpilal  lie  Sainl  Jalicn,  à  Mons 
Hospices  divers,  à  Mons 
Fondation  des  Orphelins,  à  Mons  . 
Fondation  de  la  Houssière,  à  Mons 
Fondation  Biseau,  à  Mons    . 
Fondation  Robert  de  Haulport,  à  Mons 
Fondation  Bonhomme. 
Hospice  Wenemaer  ou  de  Saint- Laurent 
Grand  Béguinage,  à  Gand  . 
Hospice  de  Tisserands  en  laine,  à  Gan( 
École  des  pauvres,  à  Gand  . 
Hospice  de  Sainte-Catherine,  à  Gand 
Hospice  dit  Poorlacker,  à  Gand    . 


• 

1 

. 

1 

. 

7 

6 

. 

28 

. 

5 

. 

IG 

10 

t,  à  Gand     . 

139 

. 

7 

. 

G6 

. 

5 

. 

27 

.         . 

30 

E.  —  Archives  privées, 

M.  le  comte  deGriinnc 112 

Société  archéologique  de  Tongres.         .        ,         .  81 

Bibliothèque  Goethals 802 

Divers 27 


F.  —  Matrices  originales. 

Collections  privées  cl  dépôts  divers 

Total. 


94 


9,561 


Si  Ton  ajoute  à  ce  chilTre  ceux  qui  figurent  dans  mes  rap- 
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ports  anlérieur;^,  on  obtient  uo  total  de  61,696  sceaux  itiveti- 
tories,  dont  plus  de  l7,;iUU  ont  été  jugés  digues  d'être 
moulés. 

Bruxelles,  le  15  mars  1876. 

le  Vict'Préëident  dé  Mmée  d'oèitiquU^ê, 
chargé  de  lu  formation  de  la  collection  sigiUographique^ 

Do»?iY. 


RÉCLAMATION  DE  M.  A.  MfCHIELS. 


Le  Comilé  directeur  du  Bulletin  d'arl  et  (V archéologie  a 
reçu  de  M.  Alfred  Michiels,  auteur  de  V Histoire  de  la  pein- 
ture flamande  et  hollandaise,  une  réclamation  que  nous' 
croyons  devoir  communiquer  en  substance  à  nos  lecteurs  : 

«  Dans  un  article  de  huit  pages  publié  par  le  Bulletin 
des  Commissions  royales  dart  et  d'archéologie,  en  1874, 
M.  Âd.  Siret  s'attribue  une  découverte  qui  m'appartient  et 
que  j'ai  fait  connaître,  dès  l'année  1870,  dans  la  Gazette  des 
BeauX'ArlSyXiVLmiiTO  d'avril,  pagei  365  et  suivantes, et  dans 
le  9^  volume  de  mou  Histoire  de  la  peinture  flamande  (la 
première  moitié  de  ce  volume  était  imprimée  au  moment  de 
l'invasion  prussienne).  Voici  le  commencement  de  l'article  : 

V  Corneille.  Uuysmans  avait  un  frère,  maintenant  ignoré 
»  de  tout  le  monde,  qui  ne  lui  cédait  sur  aucun  point,  qui 
»  l'éclipsail  même,  comme  on  le  verra-tout  à  l'heure,  par 
»  un  majestueux  sentiment  de  la  nature.  Né  aussi  à  Anvers, 
»  il  reçut  dans  la  cathédrale  (quartier  Sud),  le  7  octobre 
»  1G54,  les  prénoms  de  Jean-Baptiste  ;  il  mourut,  en  1711 , 
»  sans  avoir  quitté  sa  ville  natale  et  sans  s'être  marié. 

»  Plus  jeune  que  son  frère,  ayant  débuté  plus  tard,  il 
>  abandonna  seize  ans  plus  tôt  la  carrière  où  il  avait  brillé. 
3»  Il  occupa  donc  moins  longtemps  les  amateurs.  Pour  le 
»  distinguer  de  Corneille,  pendant  sa  vie,  on  l'appelait  Huys^ 


• 
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»  mans  d*Aavci-s,  cl  un  ap|)clail  Corneille  Hufismam  de 
»  Matines.  Quand  il  fui  mort,  on  continua  ilo  ilésigHcr  ainsi 
»  Tainé,  |>endanl  (|aon  oubliait  le  cadet,  cl  celle  loculioii 
>  s'esl  Iransmise  jusqu'à  nous,  dépourvue  du  sens- que  les 
)»  contemporains  y  attachaient. 

»  Les  uns,  par  suile,  croient  le  peintre  né  à  Malinos;  los 

autres  écrivent  :  c  Huysmans  dit  de  Malines,  bien  qu'il 
»  ait  vu  le  jour  à  Anvers  ;  »  mais  ils  ne  savent  pas  d  où 
»  vient  cette  expression  et  n en  indiquent  pas  lorigitie. 
»  Huysmans  le  jeune  s*est  trouvé  en  l'ace  de  la  postérité 
»  dans  la  même  situation  que  Hubert  Van  Ëyck  et  a  éprouvé 
»  le  même  sort  :  Hubert  ayant  précédé  son  frère  do  quatorze 
»  ans  sous  la  dalle  funèbre,  Jean  hérita  de  sa  gloire  et  le 
»  masqua  derrière  lui  :  Corneille  lîuysmans,  décédé  seize  ans 
»  après  Jean  «Baptiste,  a,  sans  le  vouloir,  confisqué  tous  ses 
»  travaux  et  aboli  son  souvenir. 

»  Voilà  des  explications  bien  nettes  et  bien  |iositives  : 
M.  Siret  a  |)ourtant  osé  écrire  en  1874  :  «  Jusqu*à  présent 
»  aucun  biographe  n*avait  parlé  de  ce  Jean-Baptiste.  •  Or 
tous  les  détails  qu'il  donne  je  les  ai  donnés  avant  lui,  eljVn 
ajoute  d'autres,  la  date  mortuaire  de  Jean -Baptiste  par 
exemple,  date  très-iin|)ortanle,  puisqu'elle  explique  l'injuste 
oubli  où  est  tombé  un  si  grand  homme. 

>  La  5'  livraison  du  deuxième  volume  des  Ligirercm  est 
venue  sanctionner  tout  ce  que  j'avais  dit  quatre  ans  aupara- 
vant et  y  ajouter  deux  nouveaux  détails  :  elle  nous  apprend 
que  Jean-Baptiste  fut  reru  comme  élève  dans  la  corporation 
de  Saint-Luc  en  IG7i-t673,  avec  cette  désignation  :  Kulu- 
vïineur  et  peintre,  sans  désignation  d'atelier,  qu'il  dmint 
franc-maître  en  1676-1677. 
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»  Voilà  (lotie  tto  point  absolumenl  indisculable  :  c  est  que 
j*ai  le  premier  dislingué  les  deux  Huysmans,  le  premier 
signalé  la  dilTérence  do  leurs  talents,  expliqué  avant  tout 
autre  Torigine  de  leurs  surnoms.  M.  Siret,  eu'  conséquence, 
ne  devait  pas  donner  comme  de  lui  un  travail  d  elucidation 
qui  m*apparticnt. 

>  M.  Emmanuel  Nceiïs,  peu  de  temps  après,  a  inséré 
dans  le  Bulletin  des  Commissions  royales  d'art  et  if ar- 
chéologie (14*  année,  pages  22  et  suivantes)  un  article 
rectificalir  et  complémentaire. 

»  J*ai  dit  que  Tépitaphe  composée  par  Smeyers  pour 
Corneille  Huysmans  avait  été  grayée  sur  le  tombeau  de  la 
famille  De  Lange,  où  on  ensevelit  le  peintre;  M.  Neeffs 
déclare,  sans  donner  aucune  preuve,  qu'elle  fut  rédigée  mais  , 
non  gravée.  Peut-être  a-t-il  raison,  peut-être  a-t-il  tort  : 
cela  n'importe  guère  à  Thistoire  de  Fart;  mais  l'élude  pu- 
bliée par  moi  sur  la  vie,  le  (aient  et  la  manière  de  Jean- 
Baptiste  Huysmans  a  une  importance  capitale. 

»  AgH'ez,  etc. 

»   Paris,  8  avril  1876. 

»  (Sign^)  Alfred  Mighiels.  » 


DERNIERS  ACCROISSEMENTS 

DU  MUSÉE  DE  BRUXELLES. 


II. 

LBS     GOTHIQUES. 

Adam  et  Èce,  par  Lucas  Cranacb.  ~  La  Vierge  allaita fU  VSn/ani  Jéen*: 
euppositions  relatives  à  Marguerite  VanEyck.  —  Vierge  de  rancicnn« 
école  (le  Bruges.  —  Vierge  dans  la  manière  de  Van  Orley.  —  Jfadone 
de  rëcole  florentine.  —  Tableaux  acquis  de  feu  M.  le  duc  d'Arenberg  : 
Adoration  des  Mages;  Saint  François  d'Assise  recevant  les  stigmates; 
Saint  Antoine  et  le  miracle  de  la  masse  d'or,  peintures  italiennes 
du  XIV*  siècle.  —  Épisodes  df  la  vie  de  sainte  Anne;  tableaux  de  Técole 
florentine,  datés  de  1302.  —  La  Légende  de  saint  Rock  et  la  Légende  de 
sainte  Catherine  par  un  peintre  flamand  italianisé  du  xvi*  siècle. 

Le  Musée  a  nouvellement  acquis  deux  grandes  figures 
iXAdam  et  Eve  par  Lucas  Cranach,  le  vieux,  dont  il  ne 
possédait  qu'un  portrait  d*homnie  en  busle.  C*osl  une  des 
nombreuses  répétitions  d'un  sujet  affectionné  de  Tarlislc. 
Quand  nos  peintres  se  permettent  de  reproduire  plusieurs 
fois  la  même  composition,  avec  peu  de  variantes,  ou  de 
s*inspirer  seulement  de  la  même  donnée,  on  les  blâme;  on 
les  accuse  de  manquer  d'invention.  Il  faut  avouer  pourtant 
que  les  anciens  maîtres  se  faisaient  encore  moins  scrupule 
de  prendre  de  pareilles  libertés.  C'est  ainsi  que  Lucas 
Cranach  a  multiplié  les  exemplaires  de  sa  composition 
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(ÏAdam  et  Eve.  Le  Musée  de  Beriio  en  a  deux  pour  sa  parU 
datés  Tun  de  1531  el  Taulrc  de  4533.  Celui  de  Dresde  en 
possède  trois,  non  compris  un  dessin  portant  la  date  de  4538. 
Il  y  en  a  un  à  Florence  et  un  à  Munich.  L*aulhenticitc  de 
celui-ci  a  élc  contestée  par  Schuchardt  dans  son  ouvrage 
sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Cranacli  ;  mais  le  docteur  Marg- 
graff,  auteur  de  la  nouvelle  édition  du  catalogue  de  la 
Pinacothèque,  réclame  contre  ce  jugement,  en  disant  que 
Tœuvre  en  question,  qui  provient  de  la  succession  du  roi 
Maximilien  !•',  est  une  des  meilleures  peintures  du  maître. 
Le  Louvre  n'a  VAdam  el  Eve  de  Cranach  qu'en  dessin. 
Joseph  Hcller,  dans  sa  monographie  fMcas  Chranach's 
Lebcn  und  Werke^  cite  encore  comme  se  trouvant  dans  des 
collections  particulières  plusieurs  peintures  reproduisant  la 
même  composition  :  une  chez  M.  Jacobs,  à  Berlin,  datée 
de  1538;  une  à  Leipzig,  dans  la  collection  Max  von  Speck- 
von  Sternburg,  portant  la  date  de  1533. 

Le  sujet  A' Adam  el  Eve  est  encore  traité  dans  une  des 
gravures  sur  bois  qui  ont  été  longtemps  attribuées  à  Cranach 
et  dont  certains  iconographes  persistent  à  le  dire  l'auteur, 
bien  qu'il  soit  certain  qu'elles  ont  été  exécutées  d'après  ses 
dessins  par  des  graveurs  qui,  dans  leurs  interprétations,  ont 
souvent  dénaturé  le  caractère  de  ses  œuvres.  On  ne  recon- 
naîtrait point,  par  exemple,  dans  l'estampe  dont  il  est  ici 
question,  les  types  des  figures  d'Adam  et  d'Eve,  qui,  dans 
les  peintures  du  maître,  sont  presque  invariablement  les 
mêmes.  L'exagération  de  la  musculature  chez  Adam  est  un 
défaut  qui  est  commun  à  la  plupart  des  graveurs  sur  bois 
de  l'Allemagne  au  xvi*  siècle,  el  qu'on  ne  remarque  dans 
aucune  production  du  pinceau  de  Cranach.   Les  formes 
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épaisses  d'Eve  sont  en  conlradiclion  absolue  avec  le  principe 
même  de  la  conformalion  des  |>crsonnages  féminios  de  ses 
compositions  bibliques,  mythologiques  ou  historiques  :  Eve, 
Vénus  ou  Lucrèce.  La  composition  de  l'estampe  est  loule 
diiïérenle  de  celle  des  tableaux  et  sensiblenrtenl  plus  com- 
pliquée. Adam  est  assis,  au  centre,  sur  un  tertre  ombragé 
par  l'arbre  de  la  science;  il  porte  à  sa  bouche  une  pomme 
quf  vient  de  lui  èlrc  présentée  par  Eve;  celle-cî,  debout 
à  ses  c<)tés,  Tonlace  du  bras  droit,  pendant  que  de  la  main 
gauche  elle  détache  un  fruit  de  l'arbre.  Des  animaux 
d'espèces  diverses  peuplent  le  paradis  terrestre  :  au  premier 
plan,  un  lion  et  un  grand  cerf;  plus  loin,  des  cerfs,  des 
daims,  un  cheval,  un  sanglier,  des  moulons;  des  oiseaux 
traversent  l'air  dans  le  fond.  A  Tarbre  de  la  science  sont 
attachés  les  écussons  aux  armes  de  Saxe  et  la  marque  du 
peintre  avec  la  date  de  1509,  qui  donne  à  cette  représenta- 
lion  gravée  des  premiers  hommes  au  moment  de  la  déso- 
béissance une  antériorité  d'environ  dix-huit  ans  sur  les  plus 
anciennes  peintures  dans  lesquelles  Cranach  traita  le  même 
sujet. 

Les  figures  d'Adam  cl  d'Eve  du  Musée  de  Bruxelles  sont, 
comme  la  plu|)art  de  colles  dont  nous  avons  donné  la  list^ 
et  que  possèdent  les  autres  galeries,  exéculéos  sur  des 
panneaux  détachés;  mais,  étant  rapprochées,  elles  forment 
une  seule  et' même  composition,  Adam  est  debout  et  tourné 
vers  la  gauche,  ayant  une  pomme  dans  la  main  droite,  élevée 
à  la  hauteur  de  la  poitrine,  et  tenant  de  l'aulre  main  une 
branche  dont  les  feuilles  cachent  sa  nudité.  C'est  un  beau 
type,  tète  noble,  formes  joignant  Télégance  à  la  correction  ; 
mouvements   naturels  et  souples;  chî^ude  coloration  des 
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chairs.  Eve  est  également  debout  sous  Tarbre  ou»  pour  mieux 
dire,  sous  une  moitié  de  Tarbre  de  la  science,  dont  le 
tronc,  les  rameaux  et  les  racines  sont  séparés  au  milieu,  de 
manière  à  former  un  tout  par  le  rapprochement  des  deux 
panneaux  ;  elle  tient  une  pomme  dans  la  main  droite  levée, 
ayant  le  revers  de  la  main  gauche  appuyée  sur  la  hanche 
et  dans  celte  main  une  seconde  pomme;  la  jambe  gauche 
est  croisée  sur  la  droite  par  un  mouvement  qui  semble 
indiquer  un  sentiment  de  pudeur  médiocrement  exprimé 
d'ailleurs.  La  ictc  est  loin  de  réaliser  l'idéal  de  la  beaulé 
féminine;  le  corps,  bien  que  mieux  dessiné  queiceux  du  plus 
grand  nombre  des  figures  nues  représenlées  par  les  maîtres 
allemands  de  la  même  époque,  a  cependant  encore  une 
roideur  dont  Adam  est  exempt.  Le  ton  des  chairs  est  plus 
pâle  et  plus  tin  que  dans  la  figure  masculine.  Derrière  Eve 
est  un  cerf  à  la  puissante  ramure,  couché.  Les  deux  figures 
d*Adam  et  d*Ève  se  détachent  en  clair  sur  le  fond  vert 
très-foncé  d*un  buisson  qui  suit,  en  les  dépassant  légère- 
ment, les  contours  du  corps.  La  masse  de  verdure  se  détache 
à  son  tour  sur  un  ciel  lumineux.  Les  pieds  d*Adam  et  d*Êve 
posent  sur  la  terre  végétak  de  couleur  brune  qui  enveloppe 
les  racines  de  Farbre;  plus  loin,  le  terrain  est  sablonneux  et 
parsemé  de  pierres. 

Dans  les  différents  tableaux  iVAdam  et  Eve,  Lucas  Gra- 
nach  a  adopté  des  dispositions  générales  semblables;  mais 
il  n'a  pas  toujours  reproduit  identiquement  les  mêmes  atti- 
tudes, les  mêmes  mouvements  et  les  mêmes  expressions  des 
figures.  Par  exemple,  tandis  que  dans  le  tableau  du  Musée 
de  Bruxelles  Adam  a  déjà  reçu  la  pomme  qu'il  porte  à  sa 
bouche,  on  le  voit,  dans  la  pointure  de  la  galerie  de  Florence, 
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exprimer  avec  Ijeaucoup  de  vérité,  tant  par  ie  jeu  de  ia 
physionomie  que  parle  geste  naïf  et  très-naturel  d*un  homme 
qui  se  gratle  I  oroille,  rhésitation  qu  il  éprouve  à  prendre 
le  fruit  défendu  qu*Ëve  lui  présente.  Des  particularités  de 
même  nature  distinguent  sulTisamment  entre  elles  les  autres 
reproductions  de  la  composition  d*Adam  et  Eve,  pour  qa*on 
ne  puisse  pas  dire  (|uc  Tartiste  se  soit  copié  littéralement. 

Dans  Tœuvre  de  Granach,  comme  dans  celle  de  Van  Eyck 
(les  volets  de  VAtjnpau  mystique),  la  figure  d*Àdam  esl 
très-supérieure  à  celle  d'Eve;  elle  est  plus  belle  comme 
type,  plus  étudiée  et  plus  vivante  à  la  fois.  On  voit  que  le 
peintre  a  eu  la  nature  sous  les  yeux,  tandis  qu*Ève  esl 
manifestement  une  création  de  son  imagination.  Cette  diffé* 
rcnce  entre  le  naturalisme  des  types  masculins  et  Tidéalisme 
des  types  féminins  dans  les  productions  des  peintres  des 
écoles  du    Nord ,    chez  les   Allemands  comme  chez  lès 
Flamands,  sVxplique  par   un  sentiment  de   pudeur  qui 
empêchait  les  femmes  de  se  découvrir  et  de  servir  de 
modèles  aux  artistes. 

G*est  sans  doute  pour  répondre,  sous  un  certain  rapport, 
à  ce  sentiment,  que  Crnnach,  n*ayant  pas  voilé  la  nudité 
d'Eve  au  moyen  du  feuillage  d'une  branche  d'arbre,  comme 
dans  d'autres  compositions,  lui  a  fait  croiser  les  jambes. 
L'idée  n'était  pas  heureuse,  car  la  décence  n'y  gagne  pas 
grand'chose  jcl  le  mouvement  de  la  figure  y  perd  du  côté 
du  naturel,  de  la  grâce  et  de  l'aplomb.  On  s'étonne,  du  reste, 
que  l'artiste  ail  eu  ce  scrupule,  car  il  ne  se  piquait  pas, 
d'habitude,  d'une  grande  délicatesse  de  goût,  ainsi  que 
Luther,  son  ami,  le  reconnut  lui-même  dans  une  lettre 
adressée  à  Amsdorf  (V  juin  1545),  où  il  dit  que  Lucas 
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Cranacb;  dan3  ia  composition  satirique  de  la  Naissance  dtè 
Pape,  s'est  comporte  comme  un  peintre  grossier,  ajoutant 
que,  si  Dieu  lui  prèle  vie,  il  s'efforcera  «que  Lucas,  le  peintre, 
remplace  ])ar  une  autre  gravure  cette  composition  indé- 
cente. » 

Le  beau  cerr  couché,  qui  est  au  fond  du  panneau  sur  lequel 
Eve  esl  représentée,  se  retrouve  dans  plusieurs  compositions 
de  Cranach,  notamment  dans  la  Pénitence  de  saint  Jean 
ChrisosMme,  où  on  le  voit^  au  premier  plan,  à  côté  de  la 
femme  tenant  un  enfant,  et  dans  le  frontispice  de  Touvragc 
intitulé  :  Auff'des  Kônigsin  Engelland  lesterschriffls  TiîeL 
Mari.  Luihers  Antwort.  Bamberg ,  MDXXVII.  On  le 
remarque  également  dans  un  tableau  de  Vénus  et  Adonis 
que  possède  un  amateur  de  Bruxelles  et  où  la  déesse,  occupée 
à  se  tirer  une  épine  de  la  plante  du  pied ,  est  assise  sur 
l'animal  couché  au  second  plan. 

On  a  du,  bien  qu'à  regret,  débaptiser  une  jolie  peinture 
qui,  dans  le  catalogue  de  la  vente  où  elle  fut  acquise,  était 
inscrite  sous  le  nom  de  Marguerite.  Van  Eyck.  Ccst  une 
Vierge  allaitant  TEnfant  Jésus,  dans  un  médaillon,  de  petite 
dimension.  Pour  qu'une  attribution  soit  admissible,  il  faut 
qu'elle  s'appuie  sur  le  témoignage  d'un  original  authentique 
servant  de  point  de  comparaison.  Aucun  témoignage  de  ce 
genre  n'existe  pour  Marguerite  Van  Eyck.  Certes,  c'est  une 
charmante  et  poétique  figure,  celle  de  cette  sœur  des 
peintres  de  ï Agneau  mystique,  qui  ne  se  maria  point  pour 
rester  auprès  de  l'ainé  de  ses  frères  et  pour  se  vouer  tout 
entière  au  culte  de  l'art;  mais  que  sait-on  de  sa  carrière? 
Absolument  rien,  si  ce  n'est  qu'elle  fut  admise  en  1418  daqs 
la  confrérie  de  Notre-Dame  de  Gand,  dont  Hubert  Van  Eyck 
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faisait  partie  depuis  1412,  ne  survécut  que  peu  de  temps  a 
celui-ci  et  fut  inhumée  près  de  lui.  Van  Waernewyck  dit 
quelle  cultivait  la  peinture  et  mourut  dans  le  célibat.  Voilà 
la  plus  ancienne  mention  qui  ait  été  faite  de  Marguerite 
Van  Eyck;  c*est  de  là  que  sont  partis  Van  Mander  et  tant 
d'autres  pour  essayer  do  lui  donner  une  sorte  de  noloriélé 
dans  rhistoire  de  Fart  flamand.  M.  Waagon,  qui  était  loin 
d*èlre  infaillible,  mais  qui  a  eu  raison  cette  fois,  s'exprime 
ainsi  sur  son  compte  :  t  Les  frères  Van  Eyck  avaient  une 
sœur  nommée  Marguerite,  que  Ton  dit  avoir  été  une  artiste 
habile;  maison  ne  connaît  aucune  œuvre  qui  puisse  lui  être 
attribuée  avec  (pielque  certitude.  Elle  mourut  avant  son 
frère  Jean  et  fut  inhumée,  ainsi  qu'Hubert,  dans  la  cathé- 
drale de  Gand.  »  MM.  Growe  et  Gavalcaselle  tiennent  un 
langage  semblable  dans  leur  excellent  livre  sur  les  anciens 
peintres  flamands,  où  nous  lisons  co  qui  suit  :  «  Peut-être 
a-t-elle  (Marguerite  Van  Eyck)  consacré  son  talent  à  la  mi- 
niature plutôt  qu'à  la  peiiUure;  mais  ses  ouvrages  ont  péri 
et  son  nom  ne  se  rencontre  sur  aucun  tableau  de  l'époque.  » 
Geci  ne  serait  pas  une  preuve,  car  il  était  rare  que  les  peintres 
de  cette  époque  signassent  leurs  œuvres;  mais  ce  qu'il  im- 
porte davantage  de  constater,  c'est  que  pas  un  seul  docii- 
ment  contemporain  ne  cite  d'elle  une  production  de  quelque 
genre  que  ce  soit.  Gliose  singulière,  les  mêmes  auteurs 
(MM.  Growe  cl  Galvalcaselle),  qui  viennent  de  reconnaître 
qu'on  n'a  aucune  œuvre  authentique  de  Marguerite  Van  Eyck, 
ajoutent  qu'ils  espèrent  qu'on  voudra  bien  leur  |)ermettrc  de 
faire  mention  de  certaines  miniatures  qui  portent  le  cachet 
de  la  manière  des  Van  Eyck  el  qui  pourraient  avoir  été 
fai(es  par  leur  sœur.  C'est  là  une  conjecture  bien  vague, 
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bien  arbitraire  et  que  nous  n*hésitons  pas  à  déclarer  inaccep- 
table. Les  écrivains  en  question  citent  les  miniatures  du 
missel  du  duc  de  Bedford,  qui  est  à  la  Bibliothèque  nationale 
de  Paris,  comme  .ayant  le  caractère  des  œuvres  des  Van  Eyck 
et  disent  :  «  On  n'aurait  peut-être  pas  tort  de  supposer 
que  les  meilleures  sont  dues  à  Marguerite  Van  Eyck,  travail- 
lant sous  la  direction  de  son  frère.  »  On  peut  supposer  cela  et 
beaucoup  d'autres  choses,  mais  ce  n'est  pas  avec  des  suppo- 
sitions qu'on  doit  écrire  Thistoirc.  Remarquons  qu'il  faut  ici 
tout  supposer  :  que  Marguerite  Van  Eyck  peignait  la  minia- 
ture, qu'elle  avait  un  talent  qui  se  rapprochait  de  celui  de 
ses  frères,  enfin  que  les  miniatures  du  missel  du  duc  de 
Bedford  sont  de  sa  main. 

Dans  un  article  du  grand  ouvrage  sur  les  Peintres  Je 
toutes  les  écoles,  publié  par  M.  Charles  Blanc  (biographie 
des  Van  Eyck),  M.  Alfred  Michiels  parle  dans  les  termes 
suivants  des  suppositions  de  MM.  Crowe  et  Cavalcasellrf  : 
«  Marguerite,  qui  était,  selon  toute  vraisemblance,  la  cadette 
d'Hubert  et  laînée  de  Jean,  mourut  bientôt  après  l'ainé  des 
deux  frères.  Aucune  œuvre  authentique  de  sa  main  ne  nous 
est  parvenue.  Tout  récemment,  MM.  Ciinve  et  Cavalcaselle 
lui  ont  attribué  les  miniatures  d'un  manuscrit  possédé  par 
notre  Bibliothèque  nationale  (celle  de  Paris),  le  missel  du  duc 
de  Bedford  (Hreviariuni  Sarisheriense),  Mais  je  soupçonne 
qu'ils  ne  les  ont  point  \i\es.  Dans  tous  les  cas,  ils  seraient 
bien  embarrassés  de  dire  on  (|uoi  elles  offrent  les  caractère."^ 
du  style  de  Van  Eyck.  Les  types,  les  airs  de  tète,  les  expres- 
sions et  la  ccfuleur  dénotent  évidemment  une  origine  fran- 
çaise. »  M.  .\lfred  Michiels  s'est  trop  pressé  de  sou|)çonner 
MM   Crowe  et  Cavalcasello  de  n'avoir  |)as  vu  les  miniatures 
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qu*ils  attribuent  à  Marguerite  Van  Eyck.  Ces  écrivains,  très- 
consciencieux,  ont  beaucoup  voyagé  pour  réunir  les  éic«* 
mcnts  de  leur  ouvrage  sur  les  anciens  peintres  flamands;  ils 
ont  beaucoup  vu,  et  lorsquHs  expriment  une  opinion  sur  le 
caractère  d'une  peinture,  c'est  qu'ils  l'ont  eue  sous  les  yeuxv 
Ils  ont  vu  les  miniatures  du  Breviarium  Sari$berien$e ; 
M.  A.  Micliiels  les  a  vues  aussi  et  diffère  d'opinion  avec  eux 
sur  leur  origine  :  l'accident  n*es(  pas  rare  en  fait  d'attribu« 
(ions,  ce  qui  n'empoche  pas  qu'il  y  ait  de  la  bonne  foi  de  part 
et  d'autre. 

Dans  la  collection  Weypr,  vendue  à  Cologne  en  1862, 
se  trouvait  un  tableau,  inscrit  au  catalogue  sans  nom  de 
peintre,  lequel  représentait  la  Vierge,  assise  sur  un  trône  et 
tenant  l'Enfant  Jésus  ;  devant  elle,  la  donatrice  agenouillée, 
et  derrière  celle-ci,  sainte  Marie*Madeleine.  M.  Weale,  acqué- 
reur de  ce  tableau,  crut  découvrir  que  des  lettres  brodées  sur 
la*ceinlure  de  la  robe  de  dessous  de  la  Vierge  formaient  la 
signature  de  Marguerite  Van  Eyck.  Voici  comment  il  annonça 
sa  découverte  dans  une  notice  sur  la  collection  Weyer  que 
publia,  en  1862,  le  Messager  des  sciences  histçriques  de 
Gand  :  «  Ce  tableau  (l'auteur  vient  de  le  décrire),  la  pre- 
mière fois  que  je  l'ii/  vu,  a  fixé  mon  attention.  L'effet  général 
de  la  composition  et  plusieurs  détails  me  rappelaient  Jean 
Van  Eyck  ;  mais  le  coloris  et  le  caractère  des  tètes  et  des 
mains  ne  me  permettaient  pas  de  le  lui  attribuer.  Un  examen 
consciencieux  m'avait  convaincu  que  c'était  l'œuvre  d'un 
miniaturiste  exercé,  mais  peu  accoutumé  à  peindre  les 
figures  de  la  dimension  de  celles  de  l'avant-plan  de  ce 
tableau  ;  puis  certaines  particularités  me  firent  penser  qu'il 
^tait  probablement  sorti  de  la  main  d'une  femme.  Revenant 
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à  rexumcn  le  leiulcinuin,  cl  celle  fuis  armé  il*une  loupe,  j*ai 
découvepl  i|uo  les  lellrcs  brodées  sur  la  ceinlure  de  la  robe 
de  la  Vierge  avaient  un  sens,  cl  enfin  que  j'élais  on- présence 
d'un  tableau  signé  de  Margucrile  Van  Eyck,  jusqu'ici  la 
seule  production  aulhentique  de  la  sœur  des  deux  illustres 
maitres  qui  donnèrent  à  Técolc  flamande  une  si  grande  re- 
nommée. »  M.  Weale  a  publié  un  fac-similé  de  la  précieuse 
inscription  dans  le  Messager  des  sciences  historiques;  après 
ravoir  attentivement  examiné,  M.  Pinrhart,  archiviste  paléo- 
graphe, versé  aulant  que  personne  dans  la  connaissance 
dos  anciennes  écritures,  n*a  pas  pu  y  voir  ce  qu'avait  lu 
M.  Weale.  VoitM  ce  qu*il  on  dit  dans  un  passage  de  ses  anno- 
tations de  la  traduction  des  ^Amiens  peintres  flamands  àfi 
Crowe  cl  Cavalcasellc  :  «  Un  écrivain  recommandable  par 
son  zèle  pour  reconstituer  les  éléments  épars  de  notre  his- 
toire artistique,  a  cependant  voulu  lire  le  nom  de  la  sœur 
des  célèbres  peintres  O^s  Van  Eyck)  dans  un  assemblage 
de  caractères  Tantaisistes  dont  les  exemples  ne  sont  pas  rares 
dans  les  tableaux  des  xv*  et  xvi*  siècles.  Ces  caractères  sont 
tracés  sur  la  ceinture  de  la  robe  de  la  Vierge  d*un  tableau 
acheté  en  18G2  par  M.  Weale  à  la  vente  Weyer  à  Cologne; 
mais  nous  mettons  au  défi  tous  les  paléographes  de  lire  posi- 
tivement ce  que  Tacquérour  croit  y  voir.  » 

Rien  de  plus  tronf)peur,  on  effet,  que  ces  signes  tracés 
sur  quelque  partie  du  costume  des  personnages,  le  plus 
souvent  dans  les  bordures  des  robes  et  des  manteaux,  par 
les  mailre^  des  anciennes  écoles.  Vingt  fois  le  cœur  nous 
a  battu  à  Taspect  de  ces  caractères  dans  lesquels  nous 
espérions  trouver  un  renseignement  sur  Torigine  d'uno 
œuvre  intéressante  des  xiv%  xv*  et  xvi*  siècles,  et  le  plus 
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souvGiil,  ii|)rùs  les  avoir  retournés  de  IouIl's  les  faeoiis,  uous 
étions  obligé  de  reconaaitre  (|u*ils  n'oiïraieat  aucun  sens. 
Quiconque  a  étudié  les  productions  des  maiires  primitifs 
a  éprouvé  de  ces  déceptions. 

Kn  résumé,  il  n'existe  aucune  œuvre  connue,  ni  miniature 
ni  labJean,  de  Marguerite  Van  Ëyck.  Sans  point  de  com|>a- 
raison,  une  altribution  serait  absolument  arbitraire,  et  comme 
il  Taut  se  garder  d'en  risquer  de  pareilles  d«fis  ks  ooilecliuns 
publiques,  la  Vierge  inscrite  sous  le  nom  de  Marguerite 
Van  Eyck  dans  le  catalogue  de  la  vente  oii  elle  fut  acqiiiso, 
a  été  rangée  prudemment,  par  la  couimissiou  du  Musée,  dans 
la  catégorie  des  œuvres  anonymes.  Ce  n'en  est  i>as  moins 
une  jolie  peinture  qui  ne  dépare  certes  point  notre  collection 
d'œuvres  des  maîtres  primitifs.  La  Vierge,  |)ctite  figure  à 
mi-corps,  tyi>c  fin,  front  haut,  lovale  du  visage  allongé,  est 
coilTée  d'une  draperie  blanche  surmontant  et  encadrant  une 
chevelure  d'un  blond  doré;  elle  est  vêtue  d'une  robe  verfc 
bordée  d'une  broderie  d'or;  elle  tient  devant  elle,  sur  ses 
mains,  dont  une  seule  est  eu  partie  visible,  l'Enfant  Jésus, 
qui  sort  du  cadre  à  la  hauteur  des  épaules,  appuyant  ta  main 
gauche  sur  la  poitrine  de  sa  divine  mère  et  s'apprétanl  à 
prendre  le  sein  que  celle-ci  lui  présente;  il  a  une  grosse  tête 
blonde  frisée,  offrant  cette  particularité  singulière  que  l'œil 
gauche  est  représenté  de  face,  tandis  que  la  tète  est  de  troit: 
quarts.  Les  deux  figures  sont  peintes  en  pleine  lumière,  d'un 
ton  fin  et  d'un  modelé  délicat.  Si  l'on  voulait  chercher  sinon 
un  indice  d'origine,  du  moins  une  analogie,  on  la  trouverait 
dans  la  draperie  blanche  qui  forme  la- coiffure  de  la  Vierge 
et  qui  rappelle,  par  la  disposition  des  plis,  le  même  acces- 
soire de  costume  dans  les  peintures  de  Van  der  Weyden  et 
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(faiilres  artistes  de  son  école.  Fond  ronge  sur  lequel  se 
ilélaclie,  dans  le  liaui,  au  bord  du  cadre  circulaire,  Tin- 
scriplion  sutvanle,  en  lettres  d'or  ornées   :   Ave  Mateu 

UeGINA    CELORITM,    M.KTen    REGIS    ANGELOKUM.    Cc    lubleau, 

acquis  loul  rocemmeni,  ne  figure  pas  dans  la  dernière 
édtiion  du  catalogue. 

Est  également  sans  numéro  et  sans  mention  au  catalogue, 
un  tableau  auquel  les  précédents  possesseurs  nonl  |)as 
manqué,  comme  cVst  fusage,  d'attribuer  une  illusti'e  origine. 
Le  nom  de  Memling  était  tracé  derrière  le  panneau  et  se 
trouvait  répété  sur  le  cadre.  Il  s'agit  encore  d'une  représen- 
tation de  la  Vierge  tenant  l'Enfant  Jésus  ;  figure  à  mncorps 
de  grandeur  naturelle.  La  Vierge,  vue  de  face,  les  yeux 
baissés,  type  robuste  plutôt  que  délicat,  est  adossée  à  un 
fond  de  baldaquin  dont  les  montants  sont  de  pierre  et  le 
milieu  garni  d'une  étolTe  de  couleur  bleu  foncé  sur  laquelle 
la  figure  se  détache  en  clair;  elle  est  vêtue  d'une  robe  rouge 
et  d'un  manteau  de  même  nuance  bordé  d'une  broderie 
d'or  relevé  derrière,  jusqu'au  sommet  de  la  léle,  qu'il  encadre 
de  ses  plis.  Sur  ses  mains,  étendues  en  avant,  elle  |)orle 
l'Enfant  Jésus  couché  de  droite  à  gauche,  presque  horizon- 
talement, ayant  le  bras  droit  pendant  et  tenant  dans  la  main 
gauche,  ramenée  sur  la  poitrine,  un  chapelet  dans  lequel  la 
Vierge  a  aussi  la  main  droite  passée;  un  nimbe  d'or  rayon- 
nant entoure  la  tète  du  Sauveur,  se  détachant  sur  le  fond 
rouge  du  manteau  de  la  Vierge.  La  tète  du  bambino  est, 
contrairement  à  la  nature,  chez,  les  enfants,  petite  propor- 
tionnellement au  corps;  elle  est  d'une  remarquable  finesse 
de  caractère  et  d'expression;  le  corps  et  les  extrémités  sont, 
pour  le  temps,  d'un  dessin  très  pur  et  d'un  modelé  délicat. 
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Les  mains  de  la  Vierge  sonl  aussi  forl  belles.  Aux  angles 
supérieurs  du  tableau  sonl  des  orncmenis  en  relief  appliqués 
sur  ie  panneau  et  formant,  avec  les  montants  du  fond  du 
baldaquin,  des  arcades  i\  travers   lesquelles  on  voit  un 
paysage  faible  de  ton,  avec  des  lointains  bleuâtres.  Bonne 
peinture,  ayant  bien  le  caractère  auquel  on  reconnaît  les  pro- 
ductions de  Tancienne  école  de  Bruges,  mais  qu*il  est  impos- 
sible d'attribuer,  en  sécurité  de  conscience,  à  Tun  des  maîtres 
dont  on  a  des  œuvres  authentiques  établissant  leur  notoriété. 
La  Vierge  avec  TEnfant  Jésus,  inscrite  au  catalogue  sous 
te  n**  596,  appartient  à  une  é|)oque  postérieure.  La  Vierge, 
type  fin,  nature  <lélicate,  un  peu  mondaine,  est  assise  sur 
un  trône  en  pierre,  tenant  TEnfant  Jésus  sur  ses  genoux  ;  son 
front  est  ceint  d'une  ferronniëre;  une  étoffe  de  gaze  blanche 
contourne  la   tcte  et  retombe  en  voltigeant  sur  l'épaule 
gauche;  de  longues  mèches  d'un  blond  doré  s'échappent  de 
cette  coiffure.   Les  ajustements  se  composent  dune  rolie 
rouge  à  larges  manches  d'oij  sortent  des  manches  de  dessous 
noires  ;  manteau  bleu  verdàtre  à  bordure  brodée  d'or.  Elle 
abaisse  son  regard  vers  l'Enfant  Jésus,  qui  a  un  genou  appuyé 
sur  le  giron  de  sa  divine  mère  et  lève  les  yeux  vers  celle-ci, 
en  paraissant  lui  montrer  de  la  main  droite  un  objet  placé 
en  dehors  du  cadre,  vers  la  gauclie.  Le  type  de  l'Enfant 
Jésus  est  celui  du  bambino  italien;  visage  souriant,  chairs 
d'un  ton  chaud  et  transparent,  dessin  élégant  et  souple, 
modelé  délicat.  Le  trône,  en  pierre  sculptée,  sur  lequel  la 
Vierge  est  assise,  est  surmonté  d'un  )K)rlique  à  jour,  soutenu 
par  des  colonnes  de  marbre  à  chapiteaux  et  bases  de  bronze 
ciselé.  Une  couronne  en  rubis,  soutenue  par  des  guirlandes 
fixées  au  sommet  du   portique,    pend   au-dessus  de  la 
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tclc  de  la  Vierge.  A  travers  le  portique,  la  vue  s  clend  sur 
un  paysage  aux  terrains  nnouvemenlés,  animé  par  des 
paires,  où  ion  distingue  un  chàteau-fort  entoure  d'eau,  une 
église,  des  fabriques,  avec  des  fonds  vaporeux.  Celte  pein- 
ture est  l'œuvre  de  Tun  des  peintres  flamands  qui,  au  com- 
mencement du  xvi*"  siècle,  firent  le  voyage  d'Italie  et  perdi- 
rent une  grande  partie  de  leur  originalité  au  contact  des 
écoles  ultramontaines.  La  figure  de  l'Ënfanl  Jésus  fait  pen- 
ser à  Mabuse,  tandis  que  les  ornements  du  trône  et  du  por- 
tique rappellent  Van  Orley. 

Parmi  les  tableaux  qui  ne  sont  pas  porlés  au  catalogue, 
élant  d'acquisition  récente,  se  trouve  une  Vierge  avec 
l'Enfant  Jésus  de  l'école  florentine  de  la  fin  du  xiv*  siècle. 
Il  reste  quelque  chose  de  la  tradition  byzantine  dans  la  ma- 
nière dont  la  Vierge  lient  l'Enfant  Jésus  posé  sur  ses  mains 
élevées.  Le  type  de  la  mère  du  Sauveur  a  cette  grâce  élé- 
gante exempte  d'afl^ectalion  qui  caractérise  les  productions 
des  maîtres  italiens  primitifs  ;  elle  n'est  pas  souriante  comme 
on  l'a  faile  ensuite,  mais  sérieuse  et  grave.  Les  mains  sont 
d'une  grande  pureté  de  forme.  Les  ajustements,  composés 
d'une  robe  rouge  et  d'un  manteau  bleu,  avec  leloile  d'or  sur 
répaule,  ont  des  plis  sans  roideur.  Le  visage  de  l'Enfant 
Jésus  est  sérieux  comme  celui  de  sa  mère  ;  ce  n'est  pas  le 
hambino  italien,  c'est  le  futur  Sauveur  du  monde  ;  mais  si 
le  caractère  de  la  tète  n'est  pas  celui  de  la  frivolité  enfan- 
tine, les  formes  du  corps  sont  bien  celles  du  plus  jeune  âge. 
Dans  les  deux  figures,  les  chairs  sont  d'une  teinte  légèrement 
rougeàtre,  avec  des  ombres  faiblement  accusées.  La  lèle  de 
la  Vierge  est  entourée  d'un  nimbe  d'or  gravé  avec  celle 
inscription  :  ave...  ghat...  maria.   Le  nimbe  de  l'Enfant 
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Jésus  est  crucifèi'e.  Les  figures  se  détachenl  sur  un  fond 
verdàtre  parsemé  de  slries  d'or.    • 

Sous  le  n""  373  sont  réunis  deux  tableaux  représentant 
des  épisodes  de  la  légende  de  saint  Roch.  Le  compartinaent 
de  gauche  a  pour  sujet  l'apparition  de  l'ange  à  saint  Roch. 
Le  saint  est  assis,  adossé  à  un  rocher  dont  le  sommet  a  la 
Torme  d'une  large  arcade;  il  écoute,  dans  une  attitude 
respectueuse,  l'ange  qui  est  debout  devant  lui  et  lui  annonce 
qu'il  aura  désormais  le  pouvoir  de  guérir  les  malades  de  la 
peste.  L'action  des  deux  personnages  est  exprimée  avec 
vérité.  Saint  Roch  est  visiblement  attentif  au  discoure  que 
l'ange  paraît  lui  adresser.  Toutefois  le  dessin  des  deux 
figures  est  tourmenté  ;  la  simplicité  des  anciens  maitres,  qui 
convenait  si  bien  à  des  sujets  de  ce  genre,  a  fait  place 
à  une  recherche  de  mouvement  et  d'effet  qui  n'est  pas  là 
à  sa  place.  La  meilleure  partie  du  tableau,  c'est  le  paysage. 
Il  y  a  de  la  hardiesse  en  même  temps  qu'un  remarquable 
instinct  du  pittoresque  dans  ce  rocher,  au  pied  duquel  est 
assis  saint  Roch,  laissant  voir  à  travers  une  large  arcade 
naturelle  une  campagne  riante.  Dans  l'exécution  de  ce 
paysage  accidenté  se  manifeste  le  sentiment  de  la  nature 
qu'ont  eu,  de  tout  temps,  les  peintres  de  l'école  flamande. 

Le  sujet  représenté  dans  le  second  compartiment  est 
saint  Roch  dans  la  prison  où  il  fut  enfermé,  près  de 
Montpellier,  par  ordre  de  son  oncle,  qui  ne  le  connaissait 
pas  et  auquel  il  avait  été  signalé  comme  un  espion  dans  un 
moment  où  les  provinces  méridionales  de  la  France  étaient 
ravagées  par  la  guerre.  Le  peintre  ne  s'est  pas  conformé 
à  la  tradition  légendaire,  d'après  laquelle  le  cachot  où  avait 
été  enfermé  saint  Roch  était  <  sans  aucune  ouverture  par 
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où  le  jour  pût  passer  »  ;  mais  les  artistes  ont  cessé  de  se 
croire  liés  par  les  textes  dont  leurs  prédécesseurs  s*étaient 
fait,  pendant  si  longtemps,  les  fidèles  interprètes;  ils  se 
préoccupent  davantage  de  Teffet  pittoresque  et  subordonnent 
l'autorité  de  récriture  aux  convenances  de  Tart.  Saint  Roch 
est  ici  dans  un  cachot  donnant  sur  la  rue,  au  rez-de-chausséo, 
où  le  jour  et  l'air  pénètrent  par  une  large  fenêtre  garnie  do 
barreaux  de  fer  très-espaces.  Saint  Roch  est  derrière  la  grille 
8*apprétant  à  prendre  de  la  nourriture  que  lui  apporte  un 
geôlier.  Ce  personnage,  coiffé  d'un  turban,  ayant  la  mine 
rébarbative  des  geôliers  d'opéra  au  siècle  dernier,  un  trous- 
seau de  clés  à  la  ceinture,  s'approche  de  la  fenêtre,  tenant 
un  plat  d'étain  où  se  trouve  un  morceau  de  viande,  et  ayant 
au  bras  un  panier  contenant  un  pain.  Ici  encore  le  peintre 
est  en  contradiction  avec  la  tradition  légendaire,  qui  veut  que 
saint  Roch  ait  ajouté  aux  souffrances  dont  on  l'accablait  dans 
sa  prison  les  mortifications  qu'il  s'imposait  à  lui-même, 
allant  jusqu'à  se  priver  volontairement  de  tout  aliment  cuit. 
L'empressement  avec  lequel  il  reçoit  la  viande  apportée  par 
le  geôlier  ne  répond  nullement  aux  indications  de  la  légende, 
auxquelles  il  faut  se  conformer  lorsqu'on  lui  emprunte  des 
sujets  de  tableaux.  Ce  qui  est  contraire  à  toute  vraisemblance 
aussi,  c'est  que  le  geôlier  introduit  par  une  fenêtre  donnant 
sur  la  rue  les  aliments  du  prisonnier,  au  lieu  de  pénétrer 
dans  son  cachot  par  la  porte  dont  il  a  précisément  la  clé 
attachée  au  trousseau  qui  pend  à  sa  ceinture.  Peut-être 
semblera^-il  puéril  de  signaler  Tinvraisemblance  des  détails 
d'un  tableau  qui  n'est  pas  une  œuvre  de  maître  et  dont  le 
mérite  intrinsèque  est  faible  ;  mais  nous  sommes  d'avis  que 
rien  de  ce  qu'il  y  a  de  caractéristique  dans  l'art  d'une  époque 
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ne  doit  ôlrc  néglige.  On  ne  s'est  guère  occupe  jusqu'ici  de 
suivre  dans  ses  transformations  le  mode  de  conception  et  du 
rendu  de  l'idée  en  peinture.  C'est  cependant  un  sujet  d'clude 
fort  intéressant.  Dans  le  tableau  dont  il  est  ici  question,  nous 
trouvons  une  nouvelle  preuve  de  l'abandon  volontaire  par  les 
artistes  du  xvi"  siècle  du  principe  de  la  scrupuleuse  obser- 
vation des  faits  traditionnels,  à  laquelle  s'étaient  astreints  les 
peintres  du  moyen  âge.  On  sourit  quelquefois  de  la  naïveté 
de  ceux-ci  ;  mais  on  est  obligé  de  reconnaitre  que  dans  leurs 
compositions,  quelque  compliquées  qu'elles  soient,  il  n'y 
a  pas  un  détail  qui  ne  soit  justifié,  expliqué  par  un  passage 
du  texte  dont  ils  s'étaient  inspirés.  Cette  exactitude  leur 
a  été  reprochée;  on  les  a  blâmés  d'avoir  sacrifié  l'indépen- 
dance de  leur  imagination  ;  mais  laisse-t-on  celte  indépendance 
s'e.xercer  sans^  contrôle,  lorsqu'il  s'agit  de  sujets  liré^  de 
l'histoire  civile;  ne  se  montre-ton  pas,  au  contraire,  Irés- 
scvère  pour  toute  infraction  à  la  vérité  historique  ou  à 
l'exactitude  archéologique?  A  quelque  source  d'inspiration 
que  puise  l'artiste,  que  ce  soit  de  la  tradition  légendaire,  de 
la  fiction  poétique  ou  de  l'histoire  proprement  dite  qu'il  tii*c 
sa  donnée,  il  faut  qu'il  s'arrange  de  manière  à  en  reproduire 
fidèlement  les  épisodes.  C'est  ce  que  firent  les  artistes  du 
moyen  âge  dans  des. compositions  qui  auraient  pu  être 
mieux  combinées  sous  le  rapport  de  l'effet  opiiquc,  mais  où 
la  fidélité  de  l'interprétation  de  l'idée  apparaît  comme  une 
qualité  incontestable. 

Du  même  peintre  sont  quatre  panneaux  réunis  dans  deux 
cadres  sous  les  n"  37t  et  375,  et  représentant  les  épisodes  de 
la  légende  de  sainte  Catherine.  Voici  d'abord  le  Baptême 
et  le  Mariage  mystique.   Le  premier  de  ces  deux  sujets 
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n*a  pas  é(é  ordinaircmenl  Irai  lé  par  les  peintres  d*Occident, 
qui,  s*iDS|)iranl  de  la  Légende  dorée,  n*ont  représenté  que 
les  actes  de  la  vie  de  sainte  Catherine  postérieurs  à  sa 
conversion,  c'est-à-dire  le  Mariage  mystique,  le  Miracle 
des  roues  brisées  et  le  Supplice,  tandis  que  les  artistes 
byzantins  prenaient  pour  point  de  départ  de  la  série  des 
épisodes  de  la  tradition  légendaire  de  sainte  Catherine,  ses 
conférences  avec  un  sohtaire  qui  Tinslruisit  des  vérités 
de  la  religion  chrétienne,  montrant  ensuite  sainte  Catherine 
agenouillée  devant  TEnfant  Jésus,  qui  se  détourne  d'elle 
parce  qu'elle  n'est  poinl  baptisée,  et  sainte  Catherine  bap- 
tisée par  son  conresseur.  Dans  notre  tableau,  où  est  figurée 
celte  dernière  action,  sainte  Catherine  est  agenouillée  devant 
une  fontaine;  un  vieillard,  on  costume  d'ermite,  s'apprête 
à  lui  administrer  le  baptême;  il  y  a  du  naturel  dans  les 
altitudes  de  ces  deux  figures.  La  fontaine  devant  laquelle 
est  prosternée  la  sainte  a  la  forme  d'une  colonne  surmontée 
d'une  statue  et  reposant  dans  une  vasque  où  tombe  l'eau. 
A  la  vasque  est  attachée,  par  une  chaîne  en  fer,  un  gobelet 
dont  peuvent  se  servir  les  passants  pour  se  rafraichir,  ancien 
usage  auquel  on  est  revenu  de  nos  jours.  Fond  de  paysage; 
à  gauche,  un  grand  rocher  couronné  par  un  château;  à 
droite,  une  rivière  sinueuse  au  bord  de  laquelle  sont  des 
maisons  rustiques  ;  l'horizon  est  borné  par  de  hautes  coU 
linçs. 

Dans  le  Mariage  mysixquey  la  Vierge  est  debout  devant 
un  trône  surmonté  d'un  riche  baldaquin  rouge,  tenant  entre 
ses  bras  l'Enfant  Jésus,  qui  présente  un  anneau  à  sainte 
Catherine  prosternée.  Au  premier  plan,  sur  un  coussin,  est 
un  tableau  encadré  offrant  l'image  de  la  Vierge  avec  l'Enfant 
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Jésus.  On  ne  trouve  ni  dans  la  légende  dorée,  ni  dans  les 
écrits  de  la  plupart  des  hagiographes  modernes,  Texplication 
de  celte  pardcularilé  qui  est  mentionnée  dans  les  anciennes 
traditions  grecques  recueillies  parMetaphrasle  et  reproduites 
par  Pielro  Natal!  (Petrus  a  Natalibus)  dans  sou  Calalogus 
sanclorum  et  gestorun  eorum.  Sainte  Catherine  ayant  élé 
conduite  par  sa  mère  auprès  d'un  ermite  pour  le  consulter 
sur  le  choix  do  Tépoux  qu'il  conviendrait  de  lui  donner, 
le  saint  homme  remit  à  la  jeune  fille  un  tableau  représentant 
TEnfanl  Jésus  dans  les  bras  de  sa  mère,  en  lui  disant  que 
c'était  là  l'image  de  son  époux  et  celle  de  sa  mère.  La 
tradition  place  à  la  suite  de  cet  incident  le  rêve  que  fit 
sainte  Catherine  et  dans  lequel  Jésus  lui  apparut ,  lui 
passant  au  doigt  l'anneau  des  fiançailles.  Telle  est  la  parti- 
cularité légendaire  à  laquelle  fait  allusion  la  présence,  dans 
notre  tableau,  de  l'image  de  la  Vierge  avec  l'Enfant  Jésus, 
posée  par  terre  sur  un  coussin.  La  figure  de  sainte  Catherine 
est  ici  maniérée;  celle  de  la  Vierge  n'a  pas  la  pure  et  noble 
simplicité  que  les  vieux  maîtres  donnaient  à  la  mère  du 
Sauveur.  Il  y  a  excès  de  richesse  dans  l'ensemble  de  la 
composition.  Ces  somptueux  ajustements,  ce  trône  resplen- 
dissant sont  en  désaccord  avec  les  sentiments  que  doivent 
inspirer  les  sujets  de  dévotion.  Combien  à  cet  étalage  de  luxe 
est  préférable  la  sobriété  qui  distingue  en  tout  pointt  la 
composition  décrite  dans  le  guide  des  peintres  byzantins  : 
c  Une  grotte.  Au  dedans,  la  sainte  debout,  la  main  étendue 
ouverte.  Devant  elle,  la  sainte  Vierge  tenant  d'une  main 
le  Christ  comme  un  petit  enfant  ;  de  l'autre,  elle  prend  la 
main  droite  de  la  sainte.  Le  Seigneur  lui  met  un  anneau 
au  petit  doigt  de  la  main  droite;  de  l'autre  main  il  tient  un 
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cartel,  avec  ces  mots  :  Vois,  aujourd'hui  je  te  prends  pour 
une  épouse  inviolable  » .  L'auteur  de  notre  tableau  se  serait 
sans  doute  fait  scrupule  de  placer  dans  une  grotte  les  sainis 
personnages  qu*il  devait  mettre  en  scène;  il  lui  a  paru  plus 
convenable  de  prendre  un  palais  pour  lieu  de  l'action  et 
d'élever  la  Vierge  sur  les  marches  d'un  trône.  Les  artistes 
du  xvi*  siècle  avaient  la  manie  de  la  richesse.  La  partie  du 
paysage  n'a  pas  été  plus  négligée  dans  le  Mariage  mystique 
que  dans  le  Baptême  de  sainte  Catherine.  Au  fond,  par  une 
large  fenêtre  ouverte,  on  voit  un  château  flanqué  de  tourelles 
et  dont  la  base  est  baignée  par  une  rivière. 

Les  deux  panneaux  réunis  sous  le  n""  375  renferment 
la  suite  de  la  légende  de  sainte  Catherine  :  la  destruction 
miraculeuse  de  l'instrument  du  supplice  de  la  sainte  et  son 
martyre.  Dans  la  première  des  deux  compositions,  sainte 
Catherine  est  agenouillée,  les  bras  étendus,  dans  une  attitude 
extatique  ;  les  roues  armées  de  piques  qui  devaient  déchirer 
son  corps  éclatent  et  prennent  feu;  atteint  d'un  fragment,  un 
des  bourreaux  a  été  renversé.  Au  sommet,  un  ange  brandis- 
sant une  épée  au  milieu  des  nuages,  d'où  jaillit  la  foudre  dont 
les  éclats  terrifient  l'empereur  Maximin,  venu,  accompagné 
de  ses  soldats,  pour  assister  au  supplice  de  la  sainte.  Il  y  a 
du  mouvement  dans  celte  composition;  mais  le  peintre, 
maniéré  en  tout,  a  forcé  les  attitudes  et  les  expressions 
de  ses  personnages.  Au  point  de  vue  de  la  vérité,  l'inaltérable 
placidité  des  maîtres  du  moyen  âge  était  un  défaut  dans 
les  représentations  des  sujets  émouvants;  mais  ceux  de 
la  Renaissance  tombent  dans  l'excès  opposé.  Dans  les  arts, 
comme  en  maintes  circonstances  de  la  vie,  le  dilBcilq  est 
de  saisir  la  juste  mesure.  Dans  le  tableau  représentant 
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le  Supplice  de  sainte  Catherine,  la  sainte  est  agenouillée! 
au  premier  plan  ;  le  bourreau  a  saisi  sa  chevelure  d'une  main 
et  lève  do  Taulre  le  glaive  avec  lequel  il  s*apprè(e  à  lui  tran- 
cher la  télc,  excité  à  remplir  sa  tâche  cruelle  par  Tempereur 
Maximin,  qui  assiste  au  supplice  accompagné  de  soldats 
de  sa  garde;  fond  de  paysage  où  Ton  voit  un  château 
couronnant  une  masse  de  rochers;  au  sommet  du  tableau, 
deux  anges  portant  au  ciel  Tàme  de  sainte  Catherine  sous 
la  forme  d'un  enfant.  Dans  les  quatre  tableaux,  sainte 
Catherine  est  revêtue  des  mémos  ajustements,  lesquels  sont 
dans  le  goût  du  xvi'  siècle,  et  dont  les  brillantes  couleurs 
aussi  bien  que  l'apparence  mondaine  sont  en  désaccord  avec 
le  sujet. 

Ces  peintures  appartiennent  à  l'époque  de  transition  qui 
sépare  l'ancienne  tradition  dite  gothique  du  style  moderne, 
n'ayant  ni  les  qualités  de  l'une,  ni  les  mérites  de  l'autre. 
Elles  proviennent  de  l'église  du  Sablon,  qui  les  a  cédées 
au  Musée  de  TÉtat,  et  passaient  pour  être  do  la  main  de 
Bernard  Van  Orley;  mais  rien  ne  justifiant  cett^  attribution, 
ni  les  types  des  figures,  ni  la  manière  de  composer,  ni 
l'exécution,  on  les  a  rangées  dans  la  catégorie  des  œuvres 
anonymes. 

Les  tableaux  des  écoles  primitives  dont  la  description 
va  suivre  font  partie  d'une  collection  qui  a  été  cédée,  il  y  a 
deux  ans,  au  gouvernement  belge  par  feu  M.  le  duc  d'Aren* 
berg.  Ils  étaient  au  nombre  do  quarante.  Plusieurs  sont  re* 
marquables  à  tous  les  points  de  vue  ;  d*autres,  ayant  moins 
d'importance  comme  œuvre  de  peinture,  sont  des  docu- 
ments intéressants  pour  Thistoire  de  l'art.  Les  tableaux  on 
question  n'ont  jamais  fait  partie  de  la  galerie  d'Arenberg; 
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ils  étaient  disséminés  dans  les  appartements  et  n*étaient  pas 
vus  par  les  amateurs  admis  à  visiter  la  célèbre  collection,  où 
brillent  tant  d*œuvrcs  remarquables  des  maîtres  des  xvi*  et 
xvn'  siècles.  Le  Musée  doit  à  cette  acquisition,  dont  il  a  lieu 
de  se  féliciter,  de  s*étre enrichi  de  quelques  curieux  spécimens 
de  récole  italienne  primitive  «  dont  il  n*avait  qu'une  seule 
petite  page  d'un  peintre  siennois  inconnu.  Ce  ne  sont  pas 
des  chefs-d'œuvre  de  peinture,  mais  ils  donnent  aux  per- 
sonnes qui  n*ont  pas  vu  les  grandes  collections  de  TEurope 
une  idée  de  l'art  florentin  du  xiv*  siècle. 

Sous  le  n"*  399  est  inscrite  au  catalogue  une  Adoration  des 
mages,  intéressant  spécimen  de  cet  art  qui  différait  essen- 
tiellement de  celui  des  peintres  flamands  de  la  même  époque, 
et  que,  pour  ce  motif,  nos  jeunes  artistes  verront  avec  cu- 
riosité. La  Vierge  est  assise  sur  une  pierre,  vers  la  gauche, 
au  second  plan,  tenant  sur  ses  genoux  TEnfant  Jésus  :  gra- 
cieux type  de  madone  italienne,  ayant  pour  ajustement  une 
robe  rose  et  un  manteau  noir  bordé  d'or.  L'Enfant  Jésus  est 
un  gros  bambino  joufllu,  enveloppé  de  linges,  à  l'exception 
du  bras  droit,  qu'il  avance  pour  bénir  un  des  rois  prosterné 
devant  lui.  A  la  gauche  de  la  Vierge  est  saint  Joseph  debout, 
tenant  dans  les  mains  le  vase  que  vient  de  remettre  en 
oiïrande  le  roi  agenouillé.  Celui-ci,  entièrement  prosterné, 
appuie  sa  main  droite  sur  le  sol  et  avance  la  gauche  pour 
loucher  l'Enfant  Jésus.  Son  visage  exprime  une  fervente 
dévotion  ;  c'est  un  vieillard  à  barbe  et  chevelure  blanches  ;  il 
a  déposé  sa  couronne  aux  pieds  de  la  Vierge.  Derrière  lui, 
vers  la  droite,  est  le  second  roi  debout  :  riche  ajustement 
composé  d'un  pourpoint  rouge  garni  d'hermine,  manteau 
blanc  doublé  de  même  fourrure  ;  chausses  rouges  ;  les  pieds 
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garnis  d*éperons  d*or.  G*est  un  homme  dans  la  force  de 
rage;  belle  figure,  barbe  branc,  altitude  noble  et  fière;  il 
présente  de  la  main  droite  un  vase  de  métal  renfermant  le 
présent  qu*ii  est  venu  offrir.  Auprès  de  lui  est  le  troisième 
roi,  imberbe;  charmante  figure  et  beau  costume  de  gentil- 
homme italien  de  la  fin  du  xiv*  siècle  :  tunique  blanche  à 
reflets  bleuâtres  avec  larges  manches  doublées  d'hermine  et 
manches  de  dessous  en  soie  jaune,  chausses  noires  ;  cou- 
ronne dur,  poignard  d*acier  damasquiné  en  or  passé  dans 
la  ceinture,  sur  les  reins,  selon  la  mode  du  xiv''  siècle;  des 
éperons  d'or  aux  pieds.  A  l'extrémité  de  la  droite,  un  écuyer 
tenant  deux  chevaux  dont  on  voit  seulement  la  moitié  anté- 
rieure du  corps;  l'un  la  tète  haute,  l'autre  se  baissant,  par 
un  mouvement  naturel,  pour  manger  une  touffe  d'herbe. 
Pràs  de  la  crèche,  à  côté  de  la  Vierge,  Tàne  noir  et  le  bœuf 
rouge;  à  l'extrémité  de  la  gauche,  un  arbre  chargé  de  fruits  ; 
terrains  et  rochers  traités  en  grisaille;  la  bande  de  ciel 
visible  au-dessus  des  rochers  qui  bornent  le  lieu  de  la 
scène,  est  représentée  par  un  fond  d'or.  Gomme  coloris, 
comme  facture,  cette  Adoration  des  mages  est  très-infé- 
rieure à  ce  que  les  peintres  flamands  disciples  des  Van 
Eyck  faisaient  à  la  même  époque  ;  mais  quoique  ce  ne  soit 
que  la  production  obscure  d'un  maître  secondaire,  .elle  est 
remarquable  par  la  bonne  disposition  des  groupes,  par  l'élé- 
gance des  figures,  par  la  souplesse  des  mouvements.  Le  ca- 
ractère évangélique  n'existe  pas  plus  dans  cette  œuvre  que 
dans  celles  qui  se  produisaient  ailleurs  vers  le  même  temps  ; 
les  personnages  sont  italiens,  comme  ils  sont  flamands  ou 
allemands  dans  les  tableaux  reproduisant  les  mêmes  sujets 
des  artistes  des  écoles  de  Bruges  et  de  Cologne  con tempo- 
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rains  du  peintre  ilalicn  dont  nous  venons  d*analyser  la  com- 
position ;  mais  il  y  a  pins  de  véritable  observation^  de  la 
nature  dans  Tinterprélation  de  la  figure  humaine,  abstrac- 
tion faite  de  toute  considération  archéologique.  C'est  une 
remarque  qu'il  n'est  pas  inutile  de  faire  dans  notre  pays,  ou 
beaucoup  de  pei*sonnes  sont  disposées  à  croire  que  l'art 
italien  a  toujours  été  conventionnel  par  une  recherche  atten- 
tive de  l'idéal,  et  que  l'étude  de  la  nature  est  un  principe 
introduit  par  les  écoles  du  Nord.  L'Adoration  des  mages  est 
un  tableau  de  petite  dimension,  trës-Iarge  proportionnelle- 
ment à  la  hauteur,  suivant  une  disposition  affectionnée  des 
anciens  maîtres  italiens. 

Le  Saint  François  d^ Assise  recevant  les  stigmates  (n**  400 
du  catalogue)  appartient  également  à  la  seconde  moitié  du 
XIV*  siècle.  Le  saint  a  fléchi  le  genou  droit,  qui  pose  sur  le 
sol,  devant  une  sorte  de  petit  autel  en  pierre  surmonté  de 
trois  arbustes  ;  il  a  les  mains  étendues  en  signe  d'extase  ;  ses 
regards  sont  levés  vers  le  ciel,  où  il  vient  de  voir  apparaître 
un  séraphin  entre  les  ailes  duquel  se  montre  la  figure  de 
Jésus  crucifié.  Suivant  le  récit  de  saint  Bonaventure,  ce 
séraphin  avait  six  ailes,  lesquelles  étaient  disposées  de  telle 
manière  qu'il  en  avait  deux  sur  la  tète,  qu'il  en  étendait  deux 
pour  voler  et  qu'il  se  couvrait  le  corps  avec  les  deux  autres. 
Ces  dispositions  ont  été  exactement  reproduites  par  l'artiste, 
et  il  faut  se  souvenir  des  textes  où  elles  sont  décrites,  pour 
se  rendre  compte  de  la  nature  de  l'apparition  qui  cause  l'ex- 
tase du  moine  séraphique.  Des  plaies  du  Christ  partent  dos 
rayons  qui  aboutissent  aux  pieds,  aux  mains  et  au  côté  droit 
de  saint  François.  Derrière  celui-ci,  près  d'un  arbre,  est  un 
jeune  religieux,  assis  par  terre,  s'appuyant  sur  la  main 
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gauche  et  levant   la  droite  en   signe   d'adnoiration  ;    un 
livre  est  ouvert  auprès  de  lui,  et  Ton  voit  qu'il  a  interroaipu 
sa  lecture  au  moment  où  s*est  accompli  le  miracle  qu*ii  con- 
temple. Ce  jeune  moine  est  le  P.  Léon,  la  seule  personne 
par  laquelle  saint  François  ait  voulu  être  accompagné  lors- 
qu'il s*est  retiré  dans  la  solitude  du  mont  Alverne  que  lui 
avait  donnée  le  comte  Orlando  Galanio  et  où  ses  compagnons 
lui  avaient  bâti  une  pelite  cellule.  Les  mouvements  et  les 
expressions  des  deux  figures  sont  d'une  justesse  remar- 
quable; celle  de  saint  François  respire  la  dévotion;  il  y  a  un 
mélange  de  surprise  et  d'admiralion  dans  celle  du  jeune 
moine.  La  peinture  est  presque  entièrement  en  grisaille, 
sauf  quelques  teintes  légères  dans  les  chairs.  L'aspect  du 
lieu  où  se  passe  l'action  répond  bien  à  Tidce  que,  d'après  les 
textes  dont  s'est  inspiré  l'artiste,  on  se  fait  de  la  solitude  où 
s'élait  retiré  saint  François.   C'est  celui  d'une  montagne 
ayant  pour  sommet  un  entassement  de  rochers  arides;  vor» 
la  gauche  est  un  chemin  grimpant  qui  conduit  à  la  cellule 
de  saint  François.  L'autel  devant  lequel  le  saint  personnage 
est  agenouillé,  c'est  la  table  en  pierre  sur  laquelle  il  prenait 
originairement  ses  repas  et  qu*il  consacra  ensuite  à  Dieu  en 
mémoire  de  ce  que,  sur  cctlc  môme  pierre,  il  avait  vu  des 
apparitions  de  Jésus-Christ.  Le  peintre  n'a  rien  négligé 
pour  donner  du  sujet  qu'il  avait  entrepris  de  traiter  une 
représentation  exactement  conforme  a  la  tradition  hagiogra- 
phique. 

Saint  Antoine,  patriarche  des  moines  d'Egypte,  et  le 
miracle  de  la  masse  d'or  (n""  401  du  catalogue)  forme  le  pen- 
dant du  tableau  précédent.  Il  est  de  la  même  main  et  fait  dans 
des  conditions  d'exécution  semblables.  Saint  Antoine,  figure 
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d'un  grand  caraclèrc,  chevelure  el  longue  barbe  blanches, 
la  léle  entourée  d'un  large  nimbe  d'or  gravé ,  robe  noire 
avec  ceinUire  de  cuir,  manteau  blanc,  est  au  centre  du 
lableau,  les  bras  levés,  paraissant  fuir,  en  proie  h  une  vive 
appréhension.  L'effroi  se  peint  sur  son  visage,  le  mouvement 
du  corps  et  la  disposition  des  plis  du  manteau,,  qui  semble 
soulevé  par  le  vent,  indiquent  bien  Tacliou  de  la  marche 
précipitée  du  personnage.  Ce  qui  motive  la  frayeur  et  la 
fuite  du  saint,  c'est  la  vue  d'une  masse  d'or,  ayant  la  forme 
d'un  fragment  de  rocher,  qu'il  vient  d'apercevoir.  C'est  la 
mise  en  action  d'un  épisode  contenu  dans  le  passage  sui* 
vanl  de  la  légende  :  «  El  comme  il  alla  une  autre  fois  en  un 
autre  désert,  il  trouva  une  écuellc  d'argent  el  se  dit  :  d'où 
vient  cette  écucllle  d'argent  dans  cet  endroit  où  personne 
ne  passe?  Si  quelque  voyageur  l'avait  laissée  tomber,  il  en 
eût  été  averti  par  le  bruit  qu'elle  avait  fait.  0  démon,  je  re- 
connais là  ton  ouvrage;  la  volonté  ne  pourra  rien  sur  la 
mienne.  Et  comme  il  disait  cela,  l'écuelle  s'évauouit  comme 
une  fumée.  Et  après  il  trouva  une  très-grande  masse  de  vrai 
or;  mais  il  s'enfuit  comme  si  ccût  été  feu  ardent^  et  il  se  sauva 
dans  les  montagnes  et  il  y  resta  vingt-et-un  ans,  faisant  des 
miracles  très-cclatants.  »  L'action  se  passe  dans  une  contrée 
rocheuse  et  aride,  au  milieu  des  montagnes;  à  gauche,  un 
petit  édifice  en  pierres  rougeatres,  sans  doute  l'ermilage  du 
saint;  à  droite,  au  premier  plan,  un  arbre  chargé  de  fruits. 
Comme  dans  le  tableau  précédent,  les  rochers  qui  limitent 
le  lieu  de  l'action  se  détachent  sur  un  fond  d'or  figurant  le 
ciel.  La  pcinlure  est  également  une  sorte  de  grisaille  où  quel- 
ques teintes  plus  chaudes  sont  employées  ça  et  là  comme 
rehauts.  L'œuvre  n'a  qu'une  valeur  d'exécution  médiocre  ; 
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véritable  inlérôl  cl  témoigne  du  degré  d'avancement  où 
fart  était  déjà  parvenu,  sous  ce  rapport,  en  Italie,  au 
XIV*  siècle.  G*est  à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  considérer  Tin- 
troduction  des  peintures  en  question  dans  le  Musée,  où  l'écoie 
italienne  primitive  n*é(ait  pas  représentée.  Faut*il  le  dire 
encore,  ce  sont  des  documents. 

Sous  le  n**  3  sont  inscrits  deux  tableaux  se  fai^nt  suilc 
Tun  à  Tautre,  el  offrant  la  représentation  de  douze  épisodes 
de  la  Vie  de  sainleAnne  dans  des  compartiments  tracés  sur 
le  fond  d'or  des  deux  panneaux,  qui  doivent  être  juxtaposés 
pour  que  les  sujet  soient  places  dans  l'ordre  chronologique, 
les  six  du  haut  de  la  double  série  devant  être  vus  avant  de 
passer  à  ceux  du  bas  : 

1"*  L'offrande  de  Saint  Joachiin  repoussée.  Le  grand 
prêtre  est  à  la  gauche  de  la  composition,  près  de  rautel  placé 
dans  une  espèce  de  petit  temple  dont  le  toit  pointu  est  sup- 
porté par  des  colonnettes  en  pierre  grise.  Il  vient  de  refuser 
le  tribut  qu'offrait  Joachim,  lequel  s'éloigne  avec  confusion, 
portant  entre  ses  bras  un  chevreau.  Ruben,  un  des  scribes 
du  temple,  le  conduit,  on  peut  même  dire  le  pousse  dehors, 
car  son  mouvement  est  significatif,  en  lui  Icnani  ce  dis* 
cours  :  «  Il  ne  t'appartient  pas  de  te  mêler  aux  sacrifices 
que  l'on  offre  à  Dieu,  car  Dieu  ne  t'a  pas  béni,  puisqu'il  ne 
t'a  pas  accorde  de  rejeton  en  Israël.  >  L'entrée  du  temple  est 
figurée  par  deux  colonnes  grêles  desquelles  part  une  sorte 
de  galerie  demi-circulaire  qui  remonte  vers  la  gauche  et  où 
est  pratiquée  une  niche  cintrée. 

2*  Saint  Joachim  sur  la  montagne,  averti  par  un  ange 
de  la  conception  de  sainte  Anne.  Saint  Joachim  est  âge- 


—  63  — 

nouille,  lournù  vers  la  droite,  au  pied  d'un  monticule  sur- 
monté d'un  petit  édifice  de  forme  carrée,  percé  d'ouvertures 
cintrées  et  d  où  s'échappent  des  flammes;  à  droite^  dans  le 
haut,  apparition  de  l'ange  disant  à  l'époux  de  sainte  Anne  : 
<  Sache  au  sujet  de  ta  femme  qu'elle  concevra  une  fille  qui 
sera  dans  le  temple  de  Dieu  et  l'Esprit  saint  reposera  en  elle 
et  sa  bénédiction  sera  sur  toutes  les  saintes  femmes...,  etc.  » 
Dans  le  bâtiment  d'où  sortent  des  flammes,  au  sommet  du 
monticule,  il  faut  voir,  sans  doule,  le  feu  allumé  pour  le  sa-^ 
crifice  offert  à  Dieu  d'après  le  conseil  de  l'ange;  cet  épisode 
ne  s'expliquerait  pas  autrement.  Il  répond  à  ce  passage  de  la 
légende  :  «  Il  se  fit  que  lorsque  Joachim  offrit  à  Dieu  le  sacri* 
fice,  l'ange  du  Seigneur  remonta  aux  cieux  avec  l'odeur  el 
la  fumée  du  sacrifice.  »  Au  coin  de  la  gauche,  au  pied  d'un 
rocher,  sont  deux  patres  ;  l'un  en  tunique  rouge  et  la  tète 
nue,  un  bâton  à  la  main  ;  l'autre  en  tunique  verte  et  coiffé 
d'un  large  chapeau  de  paille,  costumes  des  paysans  italiens 
du  XIV*  siècle.  Ces  deux  pâtres  contemplent  Tange  qui  re- 
monte au  ciel  et  témoignent  l'admiration  qu'ils  éprouvent  à 
la  vue  du  miracle:  Près  d'eux  sont  deux  bœufs  et  trois  mour 
tons  couchés.  D'autres  moutons  et  un  chien  sont  à  côté  de 
saint  Joachim,  et  sur  le  tertre  au  bas  duquel  celui-ci  est 
agenouillé,  on  voit  un  daim  broutant  une  plante  à  larges 
feuilles  qui  pousse  dans  une  fente  du  rocher.  Il  y  a  plus 
d'expression  dans  les  figures  de  cette  composition  que  dans 
celles  de  la  précédente;  il  y  a  plus  de  naturel  dans  leurs 
mouvements.  Saint  Joachim  écoute  avec  une  ferveur  bien 
indiquée  le  discours  que  l'ange  lui  adresse;  les  pâtres  ont  de 
la  naïveté  dans  leur  altitude  admirative.  Le  peintre  s'est 
montré  plus  inhabile  dans  la  représentation  des  animaux 
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que  dans  celle  des  personnages.  G*élait,  du  reste,  riiabiUide 
des  maîtres  primitifs  de  négliger  tous  les  accessoires,  croyant 
ne  devoir  mettre  du  soin  que  dans  le  rendu  de  la  figure 
humaine  et  persuadés  que,  pour  tout  le  reste,  il  suffisait  de 
certaines  indications  sommaires  donnant  une  quasi-apparcoce 
des  objets.  Il  ne  s'agissait  pas  pour  eux  d'imiter  la  nalurc« 
mais  de  donner  une  forme  aux  traditions  légendaires  et 
d'exprimer  des  idées  mystiques.  Tout  était  bien  s'ils  étaient 
compris;  de  leur  temps,  nul  n'attachait  le  moindre  prix  à  la 
virtuosité  du  pinceau  et  eux-mêmes  ne  s'en  occupaient 
guère. 

5"*  Apparition  de  Canr/e  à  sainte  Anne.  Pour  se  conformer 
ù  l'ordre  des  faits  rapportés  dans  la  tradition  légendaire, 
ce  sujet  aurait  du  précéder  celui  qui  vient  d'être  décrit,  et 
l'on  s'étonne  de  cette  interversion,  car  les  vieux  maîtres 
étaient  généralement  scrupuleux  observateurs  de  toutes 
les  particularités  renfermées  dans  les  textes  dont  ils  se 
faisaient  les  interprèles.  Sainte  Anne,  gémissant  de  sa  stéri- 
lité, est  agenouillée  devant  un  tertre  surmonté  d'un  arbre; 
un  ange  lui  apparaît  et  lui  annonce  qu'elle!  va  devenir  mère. 
Les  sentiments  de  joie  et  de  reconnaissance  que  fait  naître 
en  elle  celte  nouvelle  éclatent  dans  l'expression  de  son 
visage  et  dans  toute  son  atlilude.  C'est,  sous  tous  les  rapports, 
une  charmante  figure;  elle  est  gracieusement  ajustée  :  le 
manteau  blanc  doublé  de  rouge,  dont  la  partie  supérieure 
encadre  son  visage,  forme  des  plis  d'une  disposition  clégaDte. 
Au-dessus  de  sa  tête  apparaissent  les  cimes  de  plusieurs 
arbres  dont  les  troncs  ne  sont  pas  visibles  et  qui  semblent 
sortir  du  fond  d'or.  Dans  le  feuillage  de  l'un  de  ces  arbres, 
on  voit  un  nid  plein  de  petits  oiseaux,  auxquels  leur  mère 
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donne  la  becquée;  épisode  qui  traduit  ce  passage  de  la 
légende  :  «  Et  se  levant  ensuite,  élevant  les  yeux  vers  Dieu, 
elle  (sainte  Anne)  vit  un  nid  de  passereaux  sur  une  branche 

de  lauriers ,  etc.  »  Derrière  sainte  Anne  est  sa  servante, 

à  la  porte  de  la  maison  ;  elle  est  coiffée  en  cheveux  ;  son 
costume  est  selon  la  mode  du  temps  :  longue  robe  serrante 
de  couleur  verte  à  lignes  transversales  rouges  et  noires; 
elle  regarde  avec  admiration  Fange  qui  adresse  la  parole 
h  sa  maîtresse.  La  maison  d'où  elle  vient  de  sortir  est  un* 
bâtiment  en  pierre,  d'un  ton  rosé,  dont  le  mur  latéral  est 
perce  d'une  fenêtre  ogivale,  \u-dessus  de  la  porte  et  de  la 
fenêtre  sont  de  larges  consoles  en  pierre  grise  fortement 
en  saillie;  on  aperçoit,  à  travers  l'ouverture  de  la  porte,  un 
escalier  intérieur,  en  pierres  rouges,  droit  et  roide.  Ce  petit 
bâtiment  offre  de  l'intérêt  au  point  de  vue  de  la  construction 
des  habitations  privées. 

4^  Rencontre  de  Joachim  et  de  sainte  Anne  devant  la 
porte  d'or.  Les  deux  époux  se  tiennent  embrassés  devant  la 
porte  cintrée,  encastrée,  entre  deux  larges  montants,  dans 
les  murs  de  la  ville,  par-dessus  lesquels  on  voit  les  sommets 
de  deux  tourelles  ou  campaniles.  Leur  mouvement  est  celui 
que  la  tradition  avait  consacré  pour  les  personnages  que 
rapproche  une  rencontre  fortuite  et  qu'on  remarque  dans  un 
grand  nombre  de  miniatures  de  manuscrits.  Ce  n'est  pas 
ainsi  qu'un  peintre  d'époques  plus  récentes  aurait  interprété 
ce  passage  de  la  légende  :  «  Anne  courut  et  se  jeta  à  son  cou, 
rendant  grâces  à  Dieu,  et  disant  :  j'étais  veuve  et  voici  que 
je  ne  serai  plus  stérile,  et  voici  que  je  concevrai  »;  mais  les 
artistes  du  commencement  du  xiv*  siècle  n'en  étaient  pas 
arrivés  à  une  complète  indépendance  de  manière;  ils  étaient 
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encore  liés,  jusqu'à  un  cerlain  point,  par  la  Iradilion.  C'était 
déjà  beaucoup  d'avoir  échappé  aux  entraves  de  rinflexiblc 
règle  by/anline  et  d  oser  représenter  l'apparence  de  la  vie. 
A  cote  de  la  porte  d'or,  près  de  Joacliim,  so  trouve  un  per- 
sonnage dont  on  ne  voit  que  la  moilic  du  corps,  l'autre  étant 
engagée  dans  le  cadre.  Ce  personnage,  vêtu  comme  les 
paysans  italiens  du  temps  de  l'artiste,  porte  un  panier  dans 
ta  main  droite  pendante  et  tient  de  la  main  gauche  un  bâton 
4ippuyé  sur  son  épaule  et  auquel  on  suppose,  d'après  son 
attitude,  qu'est  atlaché  un  paquet.  Près  de  lui  est  un  âne  dont 
la  partie  antérieure  du  cor|>s  est  seule  visible  également.  Le 
paysan  est  un  serviteur  de  Joachim  qui  Ta  accompagné  dans 
son  voyage;  l'ane  est  porteur  du  bagage.  La  signification 
de  cet  épisode,  c'est  que  la  rencontre  des  deux  époux  a  lieu 
au  moment  même  de  l'arrivée  de  Joachim.  De  telles  parti- 
cularités, tirées  de  la  nature,  étaient  des  nouveautés  à  la  daîe 
à  laquelle  se  rapporte  Texécution  de  la  |ieinture  que  nous 
cxaniinons.  De  l'autre  cùlé  du  groupe  iics  deux  époux  sont 
trois  jeunes  filles  cùle  à  côte  et  faisant  face  au  spectateur. 
Ce  sont  les  servantes  de  sainte  Anne,  dont  la  présence  n'est 
pas  le  résultat  d'une  fantaisie  de  l'artiste,  mais  celui  crunc 
stricte  observation  du  récit  de  la  légende,  où  il  est  dit  : 
«  Elle  (sainte  Anne)  se  mit  en  chemin  avec  ses  servantes 

et  elle  se  tint  près  de  la  porte ,  etc.  »  L'une  de  ces  jeunes 

filles  a  le  même  costume  que  la  suivante  dans  le  tableau 
précédent;  les  deux  autres  sont  plus  richement  costumées, 
trop  richement  même  pour  des  personnes  de  leur  condition; 
l'artiste  s'est  montré  là  moins  judicieux  que  dans  ses  autres 
compositions.  Il  n'y  avait,  sans  doute,  pas  plus  à  Florence 
que  dans  le  pays  d'Israël,  des  servantes  en  manteau  rouge 
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iloublc  (riierniine.  On  tlislinguc  une  corlaino  nuance  tlVx- 
pression  sur  les  visages  de  Joachini  el  de  sainte  Anne;  quant 
aux  auUes  personnages,  ils  sont  témoins  impassibles  de  la 
scène. 

o'  Naissance  de  la  Vierge,  Dans  ce  sujet  se  manifeslc 
encore  la  tendance  toute  nouvelle  des  artistes  à  se  rapprocher 
de  la  nature,  dont  les  droits, au  point  de  vue  de  la  représen- 
tation picturale  ou  plastique,  avaient  été  méconnus  par 
récole  byzantine.  La  scène,  ciiosc  inusitée,  se  passe  dans 
un  inlérieur,  et  cet  intérieur  a  des  dispositions  conformes 
à  celles  des  habitations  privées  de  Pépoquc  où  la  peinture 
a  été  exécutée.  L'artiste  a  conservé  fort  peu  de  chose  de  la 
tradition  byzantine,  qui  fixait  ainsi  la  composition  du  tableau 
représentant  la  naissance  de  la  Vierge  :  «  Sainte  Anne 
couchée  sur  un  lit  entre  des  couvertures  et  appuyée  sur  un 
oreiller.  Deux  servantes  la  soutiennent  par  derrière;  une 
autre  agite  devant  elle  un  évenlail.  D'autres  femmes  sortent 
d'uue  porte  et  tiennent  des  aliments  ;  il  y  en  a  d'autres  qui, 
assises  au-dessous  d'elle,  lavent  l'enfant  dans  un  Jjûssin. 
Une  autixî  encore  balance  l'enfant  dans  son  berceau.  »  Cette 
ordonnance  est,  à  peu  de  différence  près,  celle  de  la  peinture 
qui  reproduit  une  estampe  du  Mcnoloyium  Grcecorum» 
Tout  autre  est  celle  de  notre  tableau.  Ce  n'est  pas  en  plein 
air,  c'est  dans  une  chambre  que  se  passe  l'action.  L'épisode 
oriental  de  la  femme  agitant  un  éventail  devant  sainte  Anne 
n'existe  pas.  Comme  dans  les  peintures  byzantines,  sainte 
Anne  couchée  est  revêtue  de  ses  ajustements  habituels.  Ce 
n'est  que  plus  tard  que  les  artistes,  se  familiarisant  davantage 
avec  l'idée  de  représenter  les  choses  au  naturel,  montrent 
la  mère  du  ^Sauveur  en  vêtements  plus  simples  et  mieux 
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appropriés  à  sa  silualioii.  Du  rcslc  son  costume  est  charmant  : 
robe  vcrle,  ceinture  blanche,  coiffure  formée  d'une  écharpo 
blanche  qui  entoure  la  tète  et  dont  Tun  des  bouts  retombe 
sur  la  poitrine.  Sainte  Anne  est  assise  sur  son  lit,  la  partie 
supérieure  du  corps  sortant  des  couvertures.  Elle  avance 
les  mains  pour  prendre  des  aliments,  présents  de  circon- 
stance, que  lui  apportent  deux  jeunes  femmes  de  Tautre  côté 
du  lit.  Dans  Fimage  du  Menologium,  ces  présents  paraissent 
être  des  gâteaux  de  miel  ;  ici  ce  sont  des  pains.  Les  deux 
visiteuses  sont  richement  vêtues.  Au  premier  plan,  dans 
une  partie  de  la  chambre  plus  basse  que  celle  où  est  placé 
le  lit,  sont  deux  femmes  qui  procèdent  à  la  toilette  de  Fenfant 
nouveau-né.  L'une,  vêtue  de  noir,  plonge  la  Vierge  dans  un 
bassin  de  forme  circulaire  ayant  la  forme  de  fonts  baptis- 
maux ;  l'autre,  assise,  une  serviette  sur  les  genoux,  s'apprête 
à  la  recevoir  au  sortir  de  l'eau  pour  l'essuyer.  Il  y  a  de  la 
naïveté  et  du  naturel  dans  celte  composition.  L'intérieur 
dans  lequel  s'encadre  l'action  a  un  certain  air  de  réalité  ;  au 
lieu  du  monotone  fond  d'or  dont  la  tradition  est  encore 
observée  dans  les  tableaux  précédents,  on  voit  ici  la  repré- 
sentation vraie  d'une  habitation  animée  par  des  motifs  de 
décoration  et  d'ameublement  :  le  mur  du  fond  percé  de  deux 
fenêtres  de  style  ogival,  à  gauche  une  porte  cintrée  ouverte; 
un  plafond  peint  en  noir  avec  encadrement  rouge;  un 
sommier  décoré  d'ornements  de  cuivre  en  forme  de  fleur 
de  lis.  Le  lit  de  sainte  Anne  se  termine  du  côté  de  la  tète 
par  un  large  montant  ayant  au  sommet  une  partie  faisant 
saillie,  comme  on  le  voit  également  à  des  fauteuils  du  temps; 
le  couvre-lit  est  à  larges  lignes  rouges  et  noires.  En  avant 
du  lit  règne,  sur  toute  sa  longueur,  un  de  ces  bancs  qui 
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étaient  en  naème  temps  des  coffres  et  qui  servaient,  au 
moyen  âge,  à  renfermer  les  vèlemenls. 

6""  Présentation  de  la  Vierge  au  temple.  Joachim  et  sainle 
Anne  viennent  accomplir  le  vœu  qu'ils  ont  fait  de  consacrer 
au  service  du  temple  Tenfant  accordé  par  Dieu  à  leurs 
prières.  La  jeune  Marie  a  franchi  les  degrés  qui  conduisent 
au  sanctuaire.  Zacharie,  accompagne  de  trois  autres  prêtres, 
s*est  avancé  vers  elle  et  s'arrête  sur  le  seuil  du  temple»  lui 
tendant  la  main.  Ainsi  que  dans  la  plupart  des  représentations 
du  même  sujet  exécutées  à  différentes  époques,  la  Vierge 
parait  plus  âgée  qu'elle  ne  Tétait  lors  de  sa  présentation  au 
temple,  suivant  l'opinion  générale  qui  fixe  celte  cérémonie 
à  sa  (roisième  année.  Elle  est  velue  d'une  robe  verte  et  tient 
les  mains  croisées  sur  sa  poitrine.  Sur  les  marches  de 
l'escalier  sont  Joachim  et  sainte  Anne.  Celle-ci  a  pour 
ajustement  un  grand  manteau  blanc  dont  la  partie  supérieure 
encadre  sa  tête;  le  mouvement  par  lequel  elle  semble  pré* 
senler  Marie  au  grand-prélre  est  d'une  grâce  charmante. 
Au  bas  de  l'escalier,  dont  il  gravit  la  première  marche,  est 
un  jeune  garçon  portant  sur  l'épaule,  avec  beaucoup  de 
naturel,  un  panier  contenant  sans  doute  le  petit  bagage  de 
l'enfant  qui  quitte  la  maison  paternelle  pour  être  élevée  dans 
le  sanctuaire.  C'est  là  un  de  ces  épisodes  familiers  par 
lesquels  les  artistes  commençaient  à  entrer  ou,  si  l'on  veut, 
à  rentrer  dans  la  voie  de  la  nature. 

?•*  Annoncialion  aux  bergers  et  nalivUé.  Le  peintre  n'a 
traité  qu'une  partie  des  sujets  de  l'histoire  de  la  Vierge; 
il  en  omet  plusieurs  qui  sont  habituellement  représentés, 
comme  :  le  Mariage  de  la  Vierge,  la  Visitation  et  la  Circon- 
cision.  L'Annonciation  aux  bergers  et  la  Nalivité  sont  réunis 
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dans  le  même  cadre.  Sous  une  espèce  de  hangar,  formé  d  ua 
toit  soutenu  par  quatre  polaux,  est  la  crèche  dans  laquelle  esl 
couché  rËnfant  Jésus,  nu  sur  la  paille;  le  bœufct  Pane  sont 
près  de  la  crèche  et  avancent  la  tète  vers  le  Christ.  La  Vierge 
et^saint  Joseph  sont  agenouillés  fun  vis-à-vis  de  Faulre,  du 
premier  plan.  La  Vierge  est  velue  d'une  robe  verle,  comme 
dans  toutes  les  compositions  où  elle  apparaît  dans  cette  série 
de  tableaux.  A  la  gauche  du  premier  plan,  deu\  bergers 
viennent  adorer  rËnfant  Jésus;  dans  le  haut,  du  même 
coté,  l'ange  qui  leur  annonce  la  venue  du  Sauveur;  près 
d'eux,  leurs  troupeaux,  moutons,  bœufs  et  chien;  fond  de 
rocherSi  ciel  d'or.  L'artiste  a  suivi  en  partie  la  vieille  tradition 
byzantine,  à  cela  près  que  celle-ci  indique  comme  le  lieu  de 
l'action  une  grotte,  tandis  que,  conformément  à  Tusago  des 
écoles  d'Occident,  c'est  dans  une  élahle  que  la  scène  se 
passe.  Seulement  l'étable  esl  ici  ouverte  à  tous  les  vents.  La 
vraisemblance  n'est  pas  observée  ;  mais  elle  l'est  encore  moins 
dans  les  tableaux  des  peintres  du  xvi°  siècle,  qui  plaçaient 
la  scène  de  l'adoration  des  bergers  à  la  porte  d'un  palais. 
Du  reste,  les  autres  dispositions  sont  conformes  aux  instruc- 
tions du  guide  des  peintres  byzantins,  sauf  cette  particularité 
que  l'Enfant  Jésus  doit  être  emmaillotté  d'après  ces  instruc- 
tions, tandis  qu'il  est,  avec  moins  de  vérité,  nu  dans  le 
tableau  du  peintre  italien.  Il  est  rare  que,  pour  la  juste 
observation  de  la  nature,  l'avantage  soit  du  côté  des  artistes 
byzantins.  Dans  la  tradition  picturale  de  TOccident,  l'annon- 
cialion  de  la  naissance  du  Christ  aux  bergers  sont  deux 
épisodes  dont  la  représentation  simultanée  est  contraire 
à  l'idée  d'unité  d'action.  La  présence  de  l'ange  est  mieux 
expliquée,  sous  ce  rapport,  dans  le  guide  byzantin,  où  il  esl 
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dit  :  «  Hors  de  la  grolle,  des  brebis  et  des  bergers;  l'un 
d'eux  joue  de  la  flûle,  d'autres  regardent  en  baut  avec 
crainte;  au-dessus  d'eux,  un  ange  les  bénit  ».  Plus  tard  on 
a  obvie  à  l'inconvénient  du  manque  d'unité,  en  traitant 
séparément  les  deux  sujets  :  L'ange  annonçant  aux  bergers 
ia  naissance  du  Sauveur  et  l'Adoration  des  bergers? 

8'  Adoration  des  rois.  Le  lieu  de  la  scène  est  le  même 
que  dans  le  lableau  précédent.  On  y  voit  encore  le  hangar 
avec  la  crèche,  devant  laquelle  sont  le  bœuf  et  Pane;  mais 
celle  fois  la  crèche  est  vide.  La  Vierge  en  a  relire  l'Enfant 
Jésus,  qu'elle  lient  sur  ses  genoux,  étant  assise  au  premier 
plan..  Le  Sauveur,  assez  grandelet  pour  un  nouveau-né,  est 
entièrement  velu  d'une  longue  robe  rouge  avec  ceinture 
d'or.  Le  premier  roi,  drapé  dans  un  manteau  rouge  recou- 
vrant une  tunique  grise  verdàlre,  barbe  et  cheveux  blancs, 
est  agenouillé  devant  l'EnlinU  Jésus,  tenant  à  la  main  un 
vase  d'or.  Derrière  lui  est  le  second  roi  en  robe  serrante  rose 
à  ramages  d'or,  cheveux  bruns  et  barbe  légère  de  même 
nuance,  une  couronne  d'or  sur  la  tête  et  un  vase  d'or  à  la 
main.  A  ses  côtés,  le  troisième  roi,  imberbe,  portant  le  cos- 
tume florentin  du  xiv*  siècle  :  robe  verte  à  longues  manches 
pendantes  serrée  par  une  ceinture  au  bas  du  ventre,  camail 
rouge  dentelé,  tenant  une  petite  cassette  d'or.  Sur  un  rocher, 
a  droite,  un  ange  agenouillé;  à  gauche,  dans  le  ciel,  l'étoile 
se  détachant  en  rouge  sur  le  fond  d'or.  En  celte  circonstance 
encore,  le  peintre  s'est  conformé  à  la  tradition  byzantine 
relativement  aux  différences  d'âges  des  trois  rois,  car 
d'après  cette  tradition  :  t  L'un  des  rois,  vieillard  à  grande 
barbe,  la  tète  découverte',  s'agenouille  en  regardant  le 
Christ  ;  il  lui  offre  d'une  main  son  présent  et  de  l'autre  il 


-  72  — 

lienlsa  couronne.  Le  second  roi  a  peu  de  barbe;  le  troH 
sième  n'en  a  pas  du  tout.  >  Voilà  bien  les  trois  rois  de  notre 
tableau.  Seulcmcnl  ce  sont  dos  Italiens  du  temps  où  vivait  le 
peintre. 

9^  Jésus  entre  les  docleurs.  Le  peintre  ne  représente  ni 
la  Circoncision,  ni  la  Présentation  de  Jésus  au  temple,  ni  la 
Fuite  en  Égyple,  ni  le  Massacre  des  innocents,  il  passe  de 
TAdoration  des  rois  au  sujet  de  Jésus-Enfant  entre  les  doc- 
teurs. La  scène  se  passe  dans  Tinlérieur  du  temple;  à  droite 
el  à  gauche,  des  arcades  ;  au  fond,  chapelle  terminale  voùlée  ; 
plafond  à  comparlimenls.  Au  milieu  du  second  plan,  Jésus- 
Christ  est  assis  sur  un  Irône  en  pierre  d'une  forme  très-ori- 
ginale et  très-élégante  ;  de  chaque  côté  sont  trois  docteurs  à 
barbe  blanche  et  drapés  à  Tantiquc,  exprimant  l'admira- 
tion qu'ils  éprouvent  pour  le  sublime  Enfant  discourant  sur 
la  loi.  La  Vierge  el  saint  Joseph  sont  debout  derrière  les 
docleurs,  rangés  du  côté  gauche;  la  Vierge  étend  les  bras 
vers  Jésus  par  un  mouvement  plein  de  sollicitude  et  de  ten- 
dresse qui  est  bien  la  fidèle  interprétation  de  ces  paroles  du 
protévangile  adressées  par  Marie  à  son  divin  fils  lorsqu'elle 
le  trouve  dans  le  temple  après  l'avoir  cherché  par  toute  la 
ville  :  «  Pourquoi  as-tu  agi  ainsi,  mon  fils?  Nous  étions  dans 
l'adliction  et  nous  le  cherchions.  • 

10'*  Les  noces  de  Cana.  Le  lieu  de  l'action  est  une  cour 
entourée  de  constructions,  le  long  desquelles  règne,  à  une 
certaine  élévation,  un  balcon  en  bois  faisant  saillie,  comme 
on  en  voit  encore  dans  de  très-anciennes  maisons  des  villes 
de  province,  particulièrement  dans  le  Midi.  La  table  est 
dressée  parallèlement  au  mur  du  fond  et  remplit  le  tableau 
dans  toute  sa  largeur.  Jésus-Christ  est  assis  au  bout  de  la 
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table,  à  gauche;  il  étend  la  main  vers  lendroit  où  sont  les 
vases  contenant  Teau  qui  sera  changée  en  vin.  A  celte  même 
table  sont  la  Vierge,  saint  Jean  et  d*aulres  disciples. 
L'époux  est  au  centre,  richement  velu  d'une  longue  robe 
rouge  bordée  d'hermine  et  la  tète  ceinte  d'une  couronne 
d'or.  C'est  la  fantaisie  de  l'arlisle  qui  en  Tait  un  grand  per* 
sonnage.  Pas  plus  que  la  tradition  de  l'Orient,  celle  de  l'Occi- 
dent ne  l'y  autorisait.  Les  commentateurs  des  Évangiles  disent 
même  positivement  qu'en  assistant  aux  noces  de  Cana,  Jésus- 
Christ  donna  témoignage  d'humilité,  attendu  qu'il  se  trouva 
avec  des  personnes  pauvres  :  ils  se  fondent  encore  sur  cette 
particularité  que  chez  des  personnes  riches  le  vin  n'eût  pas 
manqué,  et  Jésus-Christ  n'auraitpaseu  l'occasion  de  faire  son 
premier  miracle.  Il  Aiut  donc  considérer  comme  une  licence 
picturale  la  richesse  des  vêtements  de  l'époux,  et  nous  la 
signalons  parce  qu'il  était  rare  que  les  peintres  primitifs  s'en 
permissent  de  semblables.  Il  n'en  était  plus  de  même  au 
xvi*  siècle,  ou  Paul  Véronèse  faisait  des  noces  de  Cana  une 
splcndide  fêle  vénitienne.  Où  donc  est  l'épouse?  Serait-ce  le 
personnage  qui  est  à  la  gauche  de  la  Vierge  et  dont  on 
n'aperçoit  que  la  tête  au-dessus  de  l'épaule  du  sommelier, 
lequel  boit  un  grand  verre  de  vin  pour  constater  le  miracle? 
Le  peintre  s'est  écarté  de  la  tradition,  qui  plaçait  l'épouse  à 
côté  de  l'époux,  tous  deux  couronnés  de  fleurs,  au  centre  de 
la  table.  Le  service  est  fait  par  quatre  petits  jeunes  gens 
costumés  en  valets  du  xiv'  siècle,  dont  un  remplit  l'office 
d'écuyer  tranchant.  Les  convives  n'ont  pas  d'assiettes  devant 
eux,  suivant  l'usage  du  temps,  qui  était  de  placer  les  mets 
sur  des  tranches  de  pain.  Quelques  plats,  des  couteaux  et  des 
verres  garnissent  seules  la  table. 
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11''  Résurreciion  de  Lazare.  Jésus  est  à  gauche  avec 
trois  apôtres;  Marliic  et  Marie  sont  prosternées  devant  lui. 
A  droite  est  Lazare  sortant  du  tombeau,  entouré  do  bande- 
leltes  et  soutenu  par  deux  personnages,  un  homme  et  une 
femme,  celle-ci  le  visage  presque  entièrement  couvert,  à  la 
mode  orientale;  à  côté  de  celle  femme,  un  vieillard  se  bou- 
chant le  nez  avec  un  pan  de  son  manteau.  Vers  le  cenlre,  au 
second  plan,  plusieurs  personnages  faisant  des  signes  d*ad- 
miralion  à  la  vue  du  miracle.  Il  y  a  de  la  grandeur  dans  lo 
mouvement  du  Christ  étendant  la  main  vers  le  tombeau  en 
prononçant  ces  paroles  :  t  Lazare  sors  et  viens  ici.  »  La 
composition  est  parrailement  ordonnée  dans  son  ensemble. 
Le  lieu  de  la  scène  est  exactement  conforme  aux  indications 
du  guide  des  peintres  byzantins  :  t  Montagne  avec  deux 
sommets,  etc.  »  Il  y  a,  en  efTet,  à  droite  et  à  gauche,  deux 
sommets  élevés  surmontés  fun  et  l'autre  d'un  arbre  se  déta- 
chant sur  le  fond  d*or  du  ciel. 

^'i^  Mort  de  la  Vierge,  La  Vierge,  vêtue  d'une  robe  rouge 
et  d'un  manteau  vert,  est  étendue  sur  une  petite  couchette 
dont  la  forme  ne  diffère  guère  de  celle  des  modestes  bois  de 
lit  de  notre  époque.  A  la  tète  du  lit,  saint  Paul  tenant  un  vase 
à  eau  bénite  avec  un  goupillon  et  quatre  petits  anges  porteurs 
de  cierges.  Au  pied  du  lit,  saint  Pierre  tenant  un  encensoir 
de  la  main  droite  et  de  la  gauche  le  coq,  son  attribut;  de* ce 
cùté  également  quatre  petits  anges  poi'teurs  de  cierges.  Dans 
le  Tond,  Jésus-Christ  tenant  dans  ses  bras,  suivant  la  tradi- 
tion byzantine,  Tàme  de  la  Vierge  sous  la  forme  d'un  enfant 
vêtu  de  blanc;   deux  groupes  d'apôtres  vus  à  mi-corps. 

A  la  partie  su|>érieure  du  revers  de  Tun  des  deux  pan- 
neaux renfermant  cette  série  de  sujets,  est  un  personnage 


—  73  — 

en  costume  florentin  du  commcncenocnl  du  xiv'  siècle, 
peint  sur  la  surface  rugueuse  du  bois,  sans  préparation, 
à  côte  duquel  se  trouve  celle  inscription  en.  letlres  majus- 
cules, écriture  de  Tépoque  :  Mcccoii  hoc  opus  fecit  fieri 

GUIDO     PRIOR     HOSPITAIIS     SANGTE      ANNE.     OÙ     était     sllué 

l'hospice  de  Sainte-Anne,  dont  le  prieur  Guido  fil  la  com- 
mande de  ce  tableau?  C'était  sans  doule  à  Florence  ou  aux 
environs  de  cette  ville,  car  la  peinture  a  tous  les  caractères 
de  fart  florentin  de  Tépoque  ;  mais  nous  n'en  avons  pas 
trouvé  de  trace  dans  les  anciennes  hisloires  du  pays.  S'il 
existe  aux  archives  de  Florence  des  comptes  de  l'hospice 
en  question,  p<^ul-ètrc  y  trouverait-on,  à  l'année  1502, 
la  mention  d'un  paioment  fait  à  l'auteur  du  tableau  com- 
mandé par  le  priinir  faiido  ol  la  mention  du  nom  de  ce 
peintre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  tiendra  pour  très-intéressante  celte 
œuvre  omprcinlc  d'archaïsme,  et  qui,  dans  de  certaines 
parties,  témoigne  pourtant  d'une  tendance  de  l'auteur 
à  s'affranchir  des  entraves  qui,  pendant  si  longtemps,  avaient 
mis  obstacle  au  libre  essor  des  arts.  Il  est  curieux  d'observer, 
à  côté  des  velléités  d'indépendance  du  |)eintre,  un  reste  de 
respect  pour  les  anciennes  traditions. 

I^DOUARD  Fétis. 


INSCRIPTIONS  ROMAINES 

D'ARLON  OX 


Nous  ne  connaissons  pas  loiiles  les  inscriptions  d'Arlon. 
Deux  observations  le  prouvent  : 

Le  Canlaioriam  de  Saint-Hubert,  manuscrit  du  xi*  siècle^ 
nous  apprend  que,  sous  ia  comtesse  Adèle  de  Luxembourg, 
Thiéry  1",  abbé  de  Saint-Hubert  (1000-1070),  demanda  et 
obtint  Fabandon  de  tronçons  de  colonnes,  chapiteaux,  cor- 
niches, pierres  sculptées  et  autres;  nombre  de  voitures, 
chargées  de  ces  précieux  débris,  prirent  la  route  de  Saint- 
Hubert  et  servirent  à  la  construction  du  cloitre  et  de  la 
crypte  («). 


(4)  S'iite  des  Éludes  sur  TÉpigraphie  de  h  Be!gique,  publiées  dans  le  Bu!i. 
des  Comm.  roy,  d'art  et  d'archéol.,  VI,  pp.  90  et  97;  Vil,  pp.  34,  100,  519  et 
503;  VIII,  p.  295;  iX,  pp.  âlT,  374  et  378  ;  X,  p.  .53;  XI,  p.  73,  et  tirées  i 
part  avec  iioe  pagination  spéciale. 

(t)  «  Videns  abbas  copiam  magnorum  lapidum  in  fundameoto  veteris  quondam 
civilatis  (Areleonis),  nunc  autem  pro  castelli  inœnibas  abbreviatis,  sug^erente 
Lambei'to  majore,  ex  eisdein  lapidibus  ecclesiac  donari  expetiit  quantum  suffice- 
rel  ad  aediflcationem  cryptae  vel  claustri.  Libenter  lUa  (Adeladis  comitissa)  quo(d) 
pelehatur  concessit,  sed  et  operjriis  ecclesiae  quamdio  ibl  morarentur,  et 
hospitiuro  et  victum  promisit.  Rcspondit  abbas  :  Gratias  deo  omuipotenti  ;  Adelidi 
et  filiis  ejus  reverenter  valedixlt  et  ad  monasterium  rediit.  Moxque  a  Leod  o 
raesor.bus  conductis,  crypiam  et  claustrum  in  praescntcm  slatum  composuit,  ' 
advectis  ab  Araleonis  columnis  cum  capitellis  et  basibus  suis  et  altarium  roen- 
sis.  i  Db  Bobaulx  de  Soumoy,  Chronique  de  l'abbaye  de  Sainl-Huberl,  dite 
Cantatorium,  9  ^^,  PP-  ^^  et  241.  Voy.  aussi  :  Annales  de  la  Société  pour  la 
conservation  des  monuments  historiques  et  des  œuvres  d*art  dans  la  province 
du  Luxembourg  (Arlon),  4852-53,  p.  300  ;  1854-56,  p.  25,  et  Bull,  des  Comm. 
roy  d'art  et  d'archéol.,  XI,  p.  372. 
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Le  fail  est  également  attesté  par  Alex.  Willlieira  (i)  cl  par 
le  P.  Bonavenliire  (î)  qui,  parlant  des  monuments  crArlon  si 
abondants,  disent  qu'un  grand  nombre  avaient  éle  enlevés 
dans  le  temps,  notamment  ceux  qui  furent  transportés  à 
Saint-Hubert. 

Les  malériaux  des  éditîces  antiques  d'Arlon  entrèrent 
donc  dans  la  nouvelle  église  :  les  colonnes  avec  leurs  bases 
et  chapiteaux  furent  sans  doute  remployées,  et  quant  aux 
autels  païens,  ils  furent  probablement  placés  sous  les  autels 
nouveaux,  ainsi  élevés  sur  les  débris  du  paganisme,  idée  que 
les  chrétiens  ont  souvent  réalisée. 

Mais  l'édifice  ainsi  construit  fut  incendié  en  1523  et  les 
toursseules  restèrent  debout;  l'église  fut  rétablie  en  de  beau- 
coup plus  vastes  propoi^tions,  ce  pour  quoi  l'on  fit  venir  à 
grands  frais  des  pierres  de  Liège  cl  de  Maestriclit;  mais  il 
n'est  pas  impossible  que  les  débris  provenant  d'Arlon,  s'ils 
ont  été  respectés  par  Fincendie,  aient  été  jetés  dans  les  fou- 
dations  ou  aient  servi  à  construire  la  crypte  :  évidemment, 
il  ne  s'agit  pas  de  les  rechercher  là  d'ici  à  longlemps  ;  mais 
il  est  bon  d'en  prendre  note  pour  l'avenir. 

Seconde  circonstance  :  lorsque  labbé  d'Echternacb,  Ber- 
lels,  écrivait  son  histoire  du  Luxembourg  au  commencement 
du  xvii*  siècle,  ou  à  la  fin  du  xvi*'(et  non  du  xv%  comme  on  l'a 
dit  quelque  part),  il  avait  eu  sous  les  yeux  un  grand  nombre 


(f)  Luxemb,  rotnan  ,  p.  âriO  :  Orolauni  rooiiumcnta  haec  quon  lani  ingenU 
fuerc  copia,  sed  pluriinum  ipsa  antiquitatc  dctractum.  Hulta  fn  prfmis  ad 
coenobium  D.  Huberti  export^la,  ut  dlcliim,  etc. 

(i)  Remarquez  du  magistrat  d'Arlon  (citées  ci-après),  p.  39,  où  on  parle  d*une 
quantité  de  monuments  tirés  de  la  montagne  d'Arlon  et  cxpoYtés  à  Saint-Hubert 
et  ailleurs. 
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irinscriplioiiîj  romaines  proveiianl  irArlo»,  d  poilanl  les 
noujs  de  Secamlltins,  AveiUinus^  Jueiindus,  Faelix  (i), 
SJodeslus  ci  ifoileslius,  clc. 

On  poni  rait  suspocicr  ici  le  témoignage  de  Bertels  cl  sup- 
poser qu'il  a  voulu  trouver  un  rapprochement  entre  les 
monuments  d*Arlon  et  la  célèbre  colonne  d*Igel,  près  de 
Trêves  (i),  laquelle,  par  une  coïncidence  singulière,  contient 
précisénneDl  quatre  des  six  noms  menlionncs  par  Bertels, 
c'est-à-dire  ceux  de  Sectmdiniîs,  Avcnlinus,  ModestusQl 
Modcslius. 

Mais  Bcrtcls  donne  des  détails  précis  de  ce  qu  il  a  vu  :  les 
pierres  étaient  carrées;  elles  étaient  de  grande  taille;  taule» 
d  les  révélait  Tantiquité...  Celte  minutie  exclut  le  mensonge, 
cl  d'ailleurs  le  faits'esl  reproduit;  en  1G7I  comme  en  1854, 
1856,  18(>2,  18CG,  1869  et  1870  (ô),  cest  dans  les  fonde- 


(i)  Il  csl  à  rcmarnucr  que  si,  d'j|*rcs  FoacELLixi,  \*  Félix,  Virrégularitc  de  la 
Tormc  ft^elix  (ati  lieu  de  faelix?)  est  prouvée  par  les  iii&rrip(ioii«,  U;  fait  allégué 
par  Bertet^  aurait  une  portée  contraire.  M.  FE^sF.^HART,  ouvrage  cité  ci-après, 
p.  383,  corrige  aussi  fwlix  pour  faelix. 

l/éJilioii  de  Dertels,  publiée  en  1856,  fait  mal  \  propos  dispirullrc  la  faute 
cl  imprime  Félix, 

(i)  WiLTREiM,  hiiqmitione^i  (NS  cite  ci-après>,  lib.  Il,  cap  \l,  dit,  en  effet, 
aprè.s  avoir  cité  Uertels  :  a  Asseruiit  enim  monimcnlum  illud,  quoJ  ad  Aquilas 
(ïgcl)  cernitur,  cjuslem  esse  omnino  opcris  cl  ferc  iisdem  contignaltm  nnmini' 
Ifutt  quibus  priscu  aniiquitatis  roouimcnta  Arlunt  nuper  crula,  saxn  inçentis 
magniludicis  et  quadrala  penc,  in  quorum  inscriptionifous  expressa  passim  Do- 
mina AVENTIM,  SKCVXDIMI.   FELICiS,  IVCVNDI,  N01»EST1,  MODESTII.  » 

La  première  édition  du  livre  de  Dertels  date  de  1003;  les  paroles  de  cet  auteur, 
p.  147,  sont  les  suivantes  :  <  Eruta  quidcni  et  ex  fundamentis  actiquionmi 
istbic  loci  struclurarum  nieo  terapore  extrarti  fuerc  lapides  ingenlis  magnitu- 
dinis,  ac  11  peue  omucs  formie  quairangulari^t,  quorum  inscriptioncs  vcrborum 
summair.  sui  praeferebant  ani'quilatetu;  ulpotc  nomina  habeotes  ex  pressa  : 

AVE:1TINL,  SECVXDIXr,  FAEIJCIS,  IVCVRDI,  II0DE8TI,  MODESTII. 

/9)  PRAT,  Histoire  d^Àrlon,  I,  p.  107  ;  Instilut  ardiéologique  de  la  province 
de  LttxetnbourÇf  Annales,  Vil,  p.  73. 
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incrils  du  rcinparl  j|iroiit  lUc  mises  au  jour  tics  scrirs  ilc 
grandes  pierres  affocfanl  la  Torme  cubit|ue  el  juxia-  ou 
superposées  les  unes  aux  aulrcs. 

Mais  la  sincérité  de  Berlels  peut  encore  se  prouver  par 
d*au(res  indices. 

C'est  ainsi  qu*il  parle  d'une  inscription  au  nom  de  Ju- 
cmtdus. 

Or  il  se  trouve  qu'en  efFi?l  «ne  inscriplion  d'Arlon  porte 
ce  nom,  c'est  le  n"  83  (r);  mais  en  1868  seulement,  pour  la 
loutc  première  fois,  le  monument  portant  celle  inscription 
a  été  positivement  attribué  à  Arlon. 

Jusqu'alors  on  n'avait  a  cet  égard  ({u'unc  énonciation 
vague  et  générale  de  Tllinéraire  d'Ortelius,  disant  que  les 
jardins  du  comte  de  Mansfeld,  à  Glausen,  près  de  Luxem- 
bourg, claienl  pleins  de  monuincnls  d'Arlon,  et  même, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  il  est  établi  que  trois  des  huit 
inscriptions  mentionnées  par  Ortelîus,  ne  sont  pas  d'Arlon, 
mais  de  Trêves  el  de  Carden. 

Une  note  manuscrite  ancienne,  i>ossédée  par  le  D'  Lersch 
cl  mentionnée  par  Sleiner  (2),  n'avait  pas  été  comprise  :  il 
n'élail  venu  a  l'idée  de  personne  de  rendre  à  la  localité  d'ori- 
gine, désignée  sous  le  nom  mal  lu  de  Ara  Luciac,  le  nom  par 
lequel  on  avait  voulu  la  désigner,  c'est-à-dire  Ara  Limae 
(méprise  facile  de  et  pour  n)  ;  on  voyait  sans  doute  dans  ce 
nom  de  Lncia  (pielque  chose  de  relatif  à  Lucili-  ou  lAivh- 
biirgum,  plutôt  que  l'un  des  noms  qu'on  a  donnés  à  l'antique 
ville  d'Arlon  dans  ses  rapports  avec  certain  autel  (ara)  en 


fi)  BuU.  dfs  Cotmn  roij,  (Tari  et  iVarchéoï ,  VII,  p.  02. 
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rhonncur  de  Diane  {Lunae)^  qu  on  prétend  avoir  existe  en 
cette  ville,  el  qui  fut  l'objet  d'une  controverse  célèbre  entre 
les  PP.  Bertliolet  et  Bonavenlure,  Pun  jésuite,  l'autre  capu- 
cin, controverse  où  les  adversaires  ne  se  sont  guère  mé- 
nagés l'un  l'autre  (i). 

On  a  bien  dit  (5)  qu'une  tradition  admise  jusqu'à  présent, 
et  non  révoquée  en  doute,  assignai!  à  Arlon  le  monument  de 
Sexlus  Jucundus;  on  a  même  ajouté  qu'Orlelius  ne  parle  pas 
de  ce  monument  dans  sa  description  d'Arlon  et  de  Luxem- 
bourg, tandis  qu'il  la  cite  bien  expressément  parmi  les 
inscriptions  des  jardins  de  Clausen  ;  mais  cette  double  erreur 


(1)  1.  ^ancienne  tradition  d*Arïon  injustement  attaquée  par  le  R.  P.Bertho- 
LtjJéiuUe,  maii  jHëtemefit  défendue  par  la  ville  et  le  magistrat  d'Arlon  (par 
le  R.  P.  BoNÀVERTURK,  capuciii);  Luxembourg,  t7U,  54  p.  —  2.  Remarques  de 
de  la  part  du  magistrat  et  de  la  ville  d*Àrhn  sur  la  lettre  du  K.  P.  Bertiiolet, 
jésuite,  ffff  H.  P.  BoKAVE!rruRE,  de  Luxembourg,  capucin,  en  réponse  à  ta  bro» 
chure  :  L*ancienne  tradition  injustement  attaquée,  etc.,  61  p.  —  5.  Suite  des 
remarques  de  la  part  du  magistrat  d'Arlon  sur  la  lettre  du  K.  P.  Bcrtholet, 
jésuite,  en  réponse  à  L'ancienne  tradition,  e:c  ,  4H  p.  — >  4.  Lettre  du  Père  Ber- 
TROLET,  jésuite,  au  TrèS'R.  P.  Bonaventure,  dif  Luxemtfourg,  capucin,  en  ré' 
ponseàson  libelle  intitulé  :  1/ancienoc  tradition  d'Arlon  inj*>stcraent  attaquée; 
Liège  (signé  du  5  Tévrier  47U).  —  8.  Lettres  au  R.  P.  BoRAvrirruHB,  capucin, 
a'Meur  de  :  L'ancienne  tradition  d'Arlon  injustement  attaquée;  Lége,  174H, 
75  p.—  0.  Lettre  au  R,  P.  Bosavbstlre,  capucin,  etc.,  etc.  (la  première  dos 
deux  précédente V ,  ÎO  p.  —  7.  Lettre  d'un  chanoine  de  Trêves  à  un  ami,  8  p.— 
8.  Lettre  du  P.  Bertiiolet  à  M,  *,  chanoine  de  Trèvfs,  8  p.  —  9  Lettre  d'un 
conseiller  de  Bruxelles  à  un  gentilhomme  du  duché  de  Luxembourg,  8  p. 

Toutes  CCS  brochures  et  plaqucUes  sont  réunies  en  un  volume  relié  ayant  ap* 
paitenu  au  collège  des  Jésuites  de  Liège,  aujourd'hui  déposé  b  la  bibliothèque  de 
l'Université  de  Liège,  XXÏII,  38,  4  ;  on  les  cite  toutes,  parce  que  M.  Prat,  His- 
toire d*Atlon,  p.  XI  de  l'avant-propos,  et  p.  2,  n*en  nomme  que  quelques-unes. 

JjCS  Annales  de  Vinstil  archéol.  d'Arlon,  VI  (1870),  p.  191,  désignent  encore  : 
Réponse  aux  remarques  du  P.  Bo!«aventure,  de  Luxembourg,  capucin,  sur  son 
Aralunae,  12  p. 

Le  P.  Bonaventure  s'appelait  Henri-Reuiy  Mircrout  (mêmes  Annales,  ihid., 
.  p.  263). 

(«)  Bull,  des  Comm,  roy,  d*arl  etd*archéoL,  Vil,  p.  329. 
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csl  d'aulaiU  moins  explicable  que  la  uicnlion  faile  par  Orle- 
iius  se  Irouve  Tunique  présomption  qu^onpiil  invoquer  en 
faveur  de  Torigine  arlonaise  du  monument,  avant  le  rétablis- 
sement du  vérilable  sens  de  la  note  du  D'  Lerseh. 

Il  n*y  avait  donc  pas  de  tradition,  et  Bertels  n'a  pu  attri- 
buer la  pierre  portant  le  nom  de  Jucundiis  à  Arlon,  que  si 
bien  réellement  il  a  vu  ladite  pierre  en  cette  dernière  ville, 
au  moment  où  elle  venait  d*y  être  découverte  et  antérieure- 
ment au  transport  dans  les  jardins  du  comte  de  Marisfeld. 

Ce  n'est  pas,  à  coup  sur,  la  mention  faite  par  Ortclius  qui 
a  pu  suggérer  à  Bertels,  son  contemporain,  Tattribution  du 
monument  de  Jucundus  à  Arlon;  car,  sinon,  pourquoi 
Bertels,  au  lieu  des  noms  imaginaires,  par  hypothèse,  de 
Sêcundinus,  Aventinus,  etc.,  n'aurail-il  pas  pris  simplement 
ceux  de  Malenuis  5lurinus  et  autres  des  inscriptions  relatées 
par  Ortelius? 

Une  autre  confirmation,  mais  plus  indirecte,  de  la  véracité 
de  Bertels,  résulte  du  fait  que  le  nom  de  Sêcundinus  cité  par 
lui  a  été  signalé  depuis  en  trois  inscriptions  exhumées 
à  Arlon  à  une  époque  postérieure  à  lui  :  les  n*^'  61  et  76  (i), 
plus  le  n**  347  ci-après,  découvertes  en  1671,  1842  et 
18l>6. 

Le  nom  de  Sêcundinus,  si  connu  déjà  dans  le  pays  de 
Trêves  par  Tinscriplion  de  la  célèbre  colonne  d*Igel,  était 
donc  bien  positivement  répandu  jusqu'à  Arlon. 

Ainsi  il  est  encore  permis  d'espérer  de  découvrir,  dans 
quelque  manuscrit  resté  ignoré,  des  inscriptions  arlonaises 
portant  cinq  des  six  noms  signalés  par  Bertels.  L'attention 

*    -  - 

(t)  BttlL  des  Cmm.  roy,  <i*art€l  iTarchéoL,  VU,  pp,  sa  et  57. 
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des  savants  du  xvi*  siècle  a  été  trop  activement  attirée  sur 
les  monuments  de  ce  genre  pour  qu'on  doive  définitivement 
-  renoncer  à  obtenir  dans  tous  leurs  détails  la  confirmation 
des  dires  de  Tabbé  d'Echternach. 

On  verra,  du  reste,  plus  loin  que  le  nom  de  Secundinus 
est  un  argument  à  Tappui  de  Tattribution  faite  à  Arlon  d'une 
des  inscriptions  recueillies  dans  les  jardins  de  Mansfeld  après 
1575  ;  c'est  peut-être  celle  qu'a  vue  Bertels. 

Mais,  si  les  deux  circonstances  ci-dessus  invoquées,  le  trans- 
port de  pierres  monumentales  d'Ârlon  à  Saint-Hubert  et 
les  mentions  du  livre  de  Bertels  démontrent  l'existence  de 
lacunes  dans  l'actif  épigraphique  (qu'on  permette  cette 
expression)  de  TArlon  romain,  une  troisième  circonstanee 
invoquée  par  M.  Prat  (i)  ne  parait  avoir  ni  la  même  valeur, 
ni  la  même  portée. 

Alex.  Wiltbeim  déclare  citer  tous  les  monuments  à 
inscriptions  qu'il  a  vus  à  Arlon  :  «  Et  isla  bactenus  erant 
quae  notata  litteris  vidi.Orolauni  sepulchralia  saxa  (s).  » 
Cette  déclaration  est  bien  expresse. 

S'il  ajoute  que  deux  d'entre  elles  seulement,  à  raison  de 
leurs  dimensions,  ont  appartenu  à  des  personnages  impor- 
tants (les  épitaphes  d'AUilius  Regulus  et  de  Verecundv4i),  et 
que  les  autres  sont  des  monuments  funéraires  de  plébéiens, 
habitants  d'Arlon,  exerçant  des  métiers,  ou  bien  employés 
aux  travaux  et  aux  usages  de  la  voirie,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
considérer  ces  derniers  comme  négligés,  par  Wiltheim,  à 
raison  du  rang  médiocre  des  défauts  :  au  contraire,  on 


(i)  Histoire  d^ Arlon,  I,  p.  39;  /m/i7.  archéoL,  etc.,  d*Arlon,  VH,  p.  53. 
.  (i)  Luxemb»  roman.,  p.  347. 
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pourrait  aisément,  par  les  attributs  sur  lesquels  il  disserte 
longuement,  retrouver  dans  les  monuments  décrits  par  Wil- 
Iheim,  ceux  qu'il  attribue  aux  verhedarii,  slralores,  catabu-' 
lenses,  hippocomi,  muliones  (i)  dont  il  parle. 

On  voit,  du  reste,  par  le  soin  qu'a  pris  Willheim  de  men- 
tionner même  les  fragments  les  plus  insignifiants  d'inscrip- 
tions, qu'il  n'aurait  eu  garde  d'en  omettre  d'entières,  con- 
cernant quelque  personnage  romain  que  ce  fût,  même  parmi 
les  moins  importants,  d'autant  plus  que  la  prétention  de 
celles-ci  lui  eût  fait  perdre  l'occasion  de  présenter  ces  disser- 
tations, intéressantes  sans  doute,  mais  très-éloignées  du 
sujet,  qu'à  la  mode  du  temps,  il  assaisonnait  de  passages 
grecs  et  latins  et  appuyait  d'exemples  tirés  de  la  haute 
antiquité. 

Deux  publications  toutes  récentes,  auxquelles  il  a  déjà  été 
fait  allusion  ci-dessus,  se  sont  occupées  des  inscriptions 
romaines  de  la  ville  d'Arlon.  Ce  sont  V Histoire  d'Arlon  (2) 
par  feu  M.  Prat,  membre  correspondant  de  la  Commission 
royale  des  monuments,  et  le  Luxembourg  belge  et  son  Elh- 


(1)  WiLTHEiM,  p.  Si?:  a  voituriers,  terrassiers,  muletiers,  palefreniers,  char- 
rons, »  dit  M.  Felsgnhart  (ouvrage  cité  ci-après),  p.  507,  qui,  s'ctant  occupé 
spécialement  de  chacune  des  inscriptions  n<*'  ^ii  îi  69  inclus  (DulL  des  Comm. 
roy,  éTart  et  d*archioL,  VII,  p.  Si),  et  qui,  laissant  les  autres  monuments  dé- 
couverts en  1671,  à  la  couche  infime  de  la  société,  à  la  plébe  du  vicus,  a  mal  com- 
pris WiLTHEiH,  comme  Tavait  fuit  M.  Prat  :  <  postillons,  écuyers,  voituriers, 
palefreniers,  muletiers  et  autres  gens  de  même  sorte,  »  dit  ce  dernier,  Hutoire 
d*Arlon,  p.  69  (35),  comme  si  Wiltheih  avait  dédaigné  de  s*en  occuper. 

(t)  Arlon,  chez  Brûck,  1872  à  4874;  une  partie  de  ce  Iravail  concernant 
répoque  romaine  a  vu  le  jour  dans  le  VII*  volume  des  Annales  de  V Institut 
jarehéolog,  d*Arlon,  1872  (La  concordance  des  pages  des  deux  publications,  la 
première  un  peu  plus  complète,  sera  indiquée  dans  les  citations  ci-après,  le 
chilfre  entre  parenthèses  se  rapportant  aux  Annales,  etTautre  au  premier  volume 
AqV Histoire  d^Arlon), 


—  84  — 

noyraphie  sous  la  dominalion  romaine  (i),  par  M.  J.  Fclscu- 
Iiarl,  docteur  eu  phrlosopliie  et  lettres,  a  Bruxelles. 

Ges  publications  ont  fait  connaître  quelques  nouvelles 
inscriptions  récemment  découvertes  dans  les  remparts  d'Ar- 
lon,  mais  dont  quelques- unes  sont  lues  d*une  manière 
inexacte  et  incomplète;  elles  ont  en  outre  attribué  à  Arlon 
quelques  monuments  qui  n'appartiennent  pas  à  cette  ville 
ou  qu'on  ne  peut,  sans  témérité,  considérer  comme  arlonaiscs. 

De  là  l'opportunité  d'un  nouveau  travail  sur  cette  partie 
de  l'épigraphie  de  la  Belgique,  où  l'on  reclifiera  quelques- 
unes  de  ces  attributions  et  quelques-uns  de  ces  lexles,  en 
redressant  en  même  temps  quelques  erreurs  échappées  aux 
auteurs  de  ces  deux  ouvrages. 

I.  Inscriptions  erronémeni  aliribuécs  à  Arlon. 

Dans  les  ouvrages  cités,  MM.  Prat  et  Fclsenhart  se  sont 
laissés  en  [rainer  à  frop  de  générosité  en  attribuant  à  Arlon 
un  certain  nombre  de  monuments  qui  positivement  n'appar- 
tiennent pas  a  cette  ville. 

Mais  ainsi  que  ledit,  au  surplus,  M.  Prat  lui-même,  quel- 
ques monuments  de  plus  ou  de  moins,  et  l'antique  réputation 
d'Arlon  n'aura  pas  à  en  souffrir,  aussi  révisons  sans  scru- 
pule la  liste  d'inscriptions  arlonaises  présentée  par  ce  der- 
nier auteur  et  encore  augmentée  par  M.  Fclsenhart. 

On  le  sait  (2),  le  comte  de  Mansfcld  avait  réuni,  de  1555 


(I)  Cet  ouvrage,  publié  depuis  séparément,  a  étd  imprimé  d^abord  dans  le  Mes- 
sager  des  sciences  historiques,  Gand,  1871  h  1873;  c*est  le  volume  de  1873  qui 
contient  les  inscriptions. 

(«)  BuU,  des  Comn,  roy.  d'art  et  d'archéol,,  Vif,  p.  57. 
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à  1604,  dans  les  jardins  célèbres  de  Glausen,  une  quanlilé 
de  monuments  el  d'inscriptions  de  l'époque  romaine. 

Voici  qui  est  incontestable  :  un  très-grand  nombre  de  ces 
débris  provenaient  d'Arlon  ;  aux  passages  déjà  cités  d'Orte- 
lius  et  de  Willheim  sur  le  pillage  des  antiquités  d'Ârlon  par 
le  comte  de  Mansfeld,  M.  Prat  ajoute,  pour  les  renforcer,  des 
extraits  des  ouvrages  du  P.  Bertholet  et  d'autres,  où  est 
répétée  à  satiété  celte  image  qu'Arlon  romain  ne  doit  plus 
se  chercher  à  Arlon  même,  mais  à  Glausen. 

Mais,  pour  rester  dans  les  limites  d'une  exactitude  rigou- 
reuse, il  y  a  quelque  chose  à  rabattre  de  cela  ;  voyons  donc 
jusqu'à  quel  point  cette  image  est  empreinte  d'exagération. 

La  réalité,  nous  la  trouvons  dans  les  passages  que  voici  : 

Bertels  (i)  parle  des  remaitfuables  monuments  qui  avaient 
été  i*eligieu sèment  recueillis  et  conservés  par  les  habitants 
d'Arlon  et  ajoute  que  quelques-uns  seulement  furent 
envoyés  au  comte  de  Mansfeld. 

G.  Wiltheim,  de  son  côté,  rappelle  dans  ses  Discjuisiliones 
qu'un  certain  Braunius(î)  nomme  Glausen  une  colonie  d'an- 
tiquités et  affirme  que  presque  toutes  celles  d'Arlon  y  ont 
été  transférées.  Mais  il  ajoute  aussitôt  :   «^  Ainsi  pensait 


(i)  p.  148  :  c  Ac  deniqiie  sttuliose  ab  inquilinis  fani  et  arae  factac  démoli- 
liones  tam  insignes,  tamque  notabiles  )uic  iisque  remanserunt  reliquiac,  quarum 
guMdam  ad  ornatum  palatii  Mansfeld  ici...  vidinius  communicatas  et  Uono  traos« 
missas.  » 

(s)  L'auteur  u'a  pas  pu  découvrir  quel  était  ce  Braunius,  chez  qui  l'on  eût  pu 
espérer  trouver  quelques  renseignements  au  sujet  des  inscriptions  ri*Ariou. 

Braunius  n*c&t  pas  porté  dans  la  liste  des  ouvrages  consultés  par  Wiltueim 
dans  son  Luxemburgum  roman,,  p.  xni,  ni  par  M.  Prat,  dans  sou  Histoire 
d'Àriott,  I,  p.  VIII,  pas  plus  que  dans  la  Bibliographie  luxi^mbourgeoisc,  publiée 
dans  les  Annales  de  Tlnstitut  d*Arlon,  VI,  p.  176. 
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Braunius;  mais  c'est  là  une  erreur;  beaucoup  de  monu- 
rnenls  sont  restés  à  Arlon  (i).  • 

Le  comte  de  Mansfeld  ne  s'était  pas  contenté  du  reste  de 
recourir  aux  antiquités  d*ArIon,  ni  même  à  celles  du  Luxem- 
bourg; Alex.  Wiltheim  entre  en  matière,  au  commence- 
ment du  chapitre  IV  du  V*  livre  de  son  Luxemburgum 
romanum  (s),  en  disant  :  t  Jusqu'ici,  j'ai  traité  des  anti- 
quités romaines  du  Luxembourg;  je  vais  maintenant  m'oc- 
cuper  des  monuments  qui  y  ont  été  importés  (nuncadimpar- 
tata  stylum  converto),  >  et  il  ajoute  qu'il  existe  à  cet  égard 
une  très-grande  abondance  [imporlatù  longe  abundamus). 
Le  principal  des  importateurs,  dit-il  encore,  est  le  comte  de 
Mansfeld,  qu'il  nomme  princepi  comporlandù 

Alex.  Wiltheim  (3)  désigne  même  quelques  endroits  spé- 
ciaux, situés  en  dehors  du  Luxembourg,  où  le  comte  de 
Mansfeld  a  recueilli  ses  pierres  à  inscriptions;  c'est  d'abord 
Trêves,  d'où  ont  été  tirés  un  grand  nombre  de  ces  monu- 
ments; c*est  ensuite  Garden,  dans  la  Prusse  rhénane;  c'est 
enfin  Metz  et,  au  delà  de  Metz,  Scarpone  (Gharpagne,  com- 


(0  «  Sic  opinatur  Braunius,.  at  plurimae  sunt  adhuc  Arluni.  t  Bibl.  roy.  de 
ni'uxellesi  MS  7U6,  intitulé  Hisloriae  luxemburgensis  antiquariarum  di$quUi- 
tionum  parti»  primae  IWri  très,  per  Julium  Anthumclium  Helirooniuro,  Laxem- 
hurgenscm,  ideslpcr  R.  P.  Wilhclmuni  Wiltheim,  S.  J.  presbyterum,  p.  185. 

(«)P.i61. 

(s)  Luxemb,' roman, t  p.  03  :  «  1d  Treviris...  quando  p/eragii^  bortorumsau 
e  proximioaut  Trêve  ris  advecta  sant.  •  Ibld.,  p.  429  :  «  Tradit  Urowerus  saso- 
rum  priscae  illius  molis  (Trevirensis)  bonam  parlem  Mansfeldiuh  in  bortos  suos 
Liiciliburgum  dcvehi  curasse.  »  Ibid,^  p.  168  :  •  ex  coenobio  S.  Maxiaiioi  (Tre- 
vcris),  unde  plurima  olim  Mansfeldium  déportasse..  » 

Browerus,  en  effet,  pp.  5i  et  55,  cite  Trêves  comme  ayant  foorai  un 
nombreux  contingent  aux  jardins  de  Mansfeld  :  •  ...Treverica  praesertin 
ui»tiquitate  varia  non  minus  quam  bortorum  pulchritudine.  Accipiet  aliquot 
inscriptionum  flores,  c  solo  Treverico  istuc  advectas.  1 
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mnno  de  Dietilôuard,  vers  Toul),  qui  Tournissent  tin  cer- 
tain contingent  d'antiquités  de  ce  genre  aux  jardins  de 
Clausen  (i). 

Il  y  a  donc  trop  de  hardiesse  à  présumer,  a  priori,  que 
toutes  les  inscriptions  des  jardins  de  Clausen  dont  la  prove- 
nance Don  arlonaise  ne  serait  pas  indiquée,  sont  d*Ârlon. 

Déjà  cette  présomption  a  été  soumise  à  une  épreuve  d'où 
elle  n'est  pas  sortie  victorieuse  :  l'auteur  du  présent  article, 
suivant  à  la  lettre  les  indications  d'Orlelius  et  Vivianus  pour 
les  inscriptions  vues  par  eux  en  1S7S  dans  les  jardins  de 
Clausen,  avait  cru  pouvoir  considérer  comme  arlonaises  les 
huit  inscriptions  décrites  par  eux,  à  l'exception  d'une  seule, 
dont  l'origine  Irévîrienne  est  attestée  expressément  par  Wil- 
theim,  et  sur  laquelle  on  reviendra  ci-après. 

Or  non-seulement  il  y  a  lieu  de  décider  que  cette  inscrip- 
tion n'est  pas  arlonaise,  mais  son  exclusion  «ne  suffit  pas  : 
l'étude  ultérieure  des  manuscrits  des  frères  Wilthcim  a  dé- 
montré que  deux  autres  des  pierres  décrites  par  Ortelius  et 
Vivianus  dans  les  jardins  du  comte  de  Mansfeld,  celles  de 
Pennausius  Lagana  et  de  Matemus  Marinus,  proviennent 
de  Carden. 

Voici  à  cet  égard  quelques  détails  : 


N"  79  à  biffer  (î). 


(i)  WiLTBEiM,  pp.  466, 47i,  i98,  274,  elc. 

Browskcs,  /.  cil.  p.  55,  parlant  des  jardins  de  Mansfeld,  dit  aussi  :  <  Acer^ 
>  Tum  lapidum  sculpturis  atii^que  notis  illustrium  per  agros  vicosque  conquisi- 
i  tum  undique»  » 

(t)  Bull,  deê  Comm,  roy  d'art  etd'arehéol,  VII,  p.  61. 
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D.  PENNAVSIO.  LAGANB.  M  D  SIDOMIE.  IA8SB.  MONIMETl  fl  .VV. 
FIlI.  FAGIENDVM.  DE  H   SVO.  GVRAVERVNT 

On  a  vu  plus  haut  (i)  les  raisons  pour  lesquelles  celle 
inscriplion»  admise  d*abord  parmi  tes  inscriptions  d'Arlon, 
doit  être  supprimée  de  la  liste  des  monuments  cpigraphiques 
de  la  Belgique. 

M.  Prat  (s)  ne  conteste  pas  ces  raisons;  cependant,  à 
cause  de  la  disposition  diiïérente  des  lettres  dans  la  nouvelle 
copie  de  rinscription  extraite  des  manuscrits  de  Guill.  Wil- 
theim,  il  se  demande  s*il  ne  pourrait  pas  s*agir  de  deux  mo- 
numents différents. 

La  réponse  doit  être  absolument  négative;  en  effet,  il 
serait  déjà  fort  étrange  que  deux  pierres  contenant  la  même 
inscription,  avec  le  même  dédicant,  la  même  dédicace  et 
la  même  formule  dédicatoire,  eussent  été  découvertes  en 
deux  endroits  différents  :  une  inscription,  surtout  une  in- 
scription funéraire,  est,  en  effet,  tout  ce  qu*il  y  a  de  plus 
spécial,  de  plus  individuel,  de  plus  unique  (s*il  y  a  des 
degrés  dans  Tunilé). 

Mais  il  faudrait,  en  outre,  que  le  hasard  eût  amené  au 
même  lieu,  les  jardins  de  Glausen,  les  deux  exemplaires 
prétcnduement  distincts  de  Tépitaphe  de  Pennausins  Lagana, 
Tun  provenant  d*Arlon,  Fautre  de  Garden;  car  si,  d'une 
part,  on  voulait  attribuer  la  pierre  ci-dessus  à  Arlon-,  le 


(i)  iWd.,  XI,  p.  75. 

BnowBRUs,  /.  eit.f  priisonlc  a!!ssi  la  variaiUe  maee)wi^\  ex  {a$e^  assez  ressem- 
blante au  MACEDONi  EY  AssE  décoiivcrt  par  le  D'  Kracs  dans  les  M  S  de  Wiuheim; 
mais  on  a  vu  que  la  pierre  e1!e-m^*me,  retrouvée  récemment,  a  fait  évanouir  ces 
lectures. 

(«)  Histoire  d*Arlofi,  t.  I,  p.  87,  h  la  note  (non  reproduite  dans  les  Annnlefî). 
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MS  6768  de  Wiilheim,  à  la  Bibliothèque  royale,  p.  598/ 
range  formellement  cette  inscription  parmi  celles  des  jar- 
dins de  Mansfeld  :  d'où  certitude  complète  de  l'identité  du 
monument  trouve  à  Garden  avec  celui  qui  a  été  transporté 
à  Glausen. 

Ensuite,  si  le  MS  en  question  donne  celte  inscription 
en  deux  lignes  seulement  (i),  cela  s'explique,  parce  que 
Guill.  Willheim,  ce  point  a  été  vérifié  de  plus  près,  s'in- 
quiète seulement  du  texte,  sans  le  moindre  souci  des  divi- 
sions linéaires  de  ce  texte. 

Au  surplus,  voici  une  raison  plus  péremploire  :  Âlex.Wilt- 
heim,  survivant  à  son  frère,  avait  soumis  à  une  révision 
soigneuse  les  manuscrits  de  ce  dernier  et  les  mentions  qui 
y  sont  contenues.  Or  lui-même,  dans  son  livre,  répète  que 
ce  monument  provient  de  Garden  :  «  Insigne  monumen- 
tum  dédit  Garadunum,  vicus  ad  Mosellam,  leucis  supra 
Confluentes  ferme  duabus  (2),  •  mention  qui  concorde  par- 
faitement avec  celle  de  Guill.  Wiltheim  :  «  Lapides  Garadonae 
in  vetuslissimo  Romanorum  praesidio  rcperti.  1 

Les  autres  inscriptions  de  Garden,  présentées  comme 
telles  par  Browerus  (5),  sont  celles  de  Lallius  Atticinus  et  la 
suivante,  qui  sont,  en  effet,  assignées  également  à  Garden 
par  les  MS  de  Guill.  Wiltheim. 

G'est  donc  là  un  point  définitivement  acquis,  et  il  n'y  a 
pas  lieu  de  revenir,  comme  le  propose  aussi  M.  Felsen- 


(1)  La  première  ligae  va  jusqu*à  faci  et  comprend  les  deux  premières  lignes 
dn  texte  imprimé  et  partie  de  la  troisième  ;  cVst  par  défaut  de  place  qu*cMe  ii*est 
pas  allée  jusqu'au  bout  de  rinscrlption. 

(s)  Luxemb.  roman.,  p.  198. 

(s)  L,  cU,t  p.  î»3;  voir  aussi  Steiner,  n"  2450. 
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barl  (i),  sur  rattrtbutidn  de  notre  monument  Taile  à  Carden, 
entre  autres,  par  Brambach  (i). 


N"*  78  à  biffer,  maternvs.  marin  II  vs.  sibi.  et.  censoe 

in   D   AE  FAYSTINAE.  GON(jUgi. 

C'est  la  forme  sous  laquelle  M.  Prat  (s)  propose  d*aUri* 
buor  cette  inscription  à  Arlon. 

Peu  d'inscriptions  ont  eu  le  sort  de  cclie-ci  :  il  ne  s*agit 
pas  de  moins  de  trois  localités  qui  se  la  disputent.  A  on 
croire  les  différents  auteurs  qui  Font  revendiquée  pour  telle 
ou  telle  ville  déterminée,  il  y  aurait  eu,  dans  les  anciens 
temps,  à  Aix-la-Chapelle,  comme  à  Arlon,  comme  à  Garden, 
un  couple  d'époux  dont,  par  une  coïncidence  au  moins  sin- 
gulière, les  quatre  prénoms  et  noms  auraient  été  d'une  part 
ilaternus  Marinui  et  d'autre  part  Censorina  Fausiina. 
Mieux  encore,  ces  trois  ménages  auraient  dû  s'entendre  pour 
s  ériger  trois  tombeaux  avec  la  même  formulé  funéraire; 
car,  sauf  les  variantes  des  copistes,  les  trois  inscriptions  sont 
identiques. 

Aussi  s'agit-il  non  de  trois  inscriptions,  mais  d'une  seule. 

Quant  à  celle  d'Aix-la-Gbapelle,  on  ne  pense  pas  qu'il 
puisse  encore  en  être  question,  après  la  réfutation  dont  Tat- 
iribulion  de  Meyer  (4)  a  été  l'objet  de  la  part  de  l'auteur  du 


(0  Mess,  des  seiene,  hUttar,,  4873,  p.  412. 

(f)  ùfrpus  itucripl.  rhénan.,  p.  151,  n*>  712. 

Le  surnom  de  Lagana  présente  beaucoup  d*analo|ie  avec  celai  de  Dagania, 
que  porte  une  femme  dans  certaine  inscription  des  environs  de  Cologne  (Stu- 
NER,  1G01  ;  Bbahbacb,  n*>  409). 

(3)  HUfoire  ff Arlon,  p.  64  (50). 

(4)  Aachensche  Getchichfe  (1781),  pi.  U,  n^XIII. 
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présent  article  (i)  ;  on  y  a  montré  cet  hîslorien  allant  prendre 
différentes  inscriptions,  très-connues,  des  environs  d'Utrecht, 
de  Nanr)ur,  de  Trêves  (dont  même  la  célèbre  colonne 
d'Igel  !)  pour  doier  sa  ville  natale  d*on  second  exemplaire  de 
chacane  d'elles. 

La  discussion  ne  peut  plus  exister  qu'entre  Garden  et 
Arlon. 

Celte  dernière  ville  avait  été  désignée  par  le  motif  unique 
qu'Ortelius  et  Vivianus,  lors  de  leur  visite  aux  jardins  do 
comte  de  Mansfeld  en  1S75,  y  avaient  décrit  cette  inscrip- 
tion, après  avoir  dit  qu'Arlon  antique  avait  été  pillé  pour 
orner  Giausen  {%). 

Mais  depuis,  Tétude  des  manuscrits  de  6.  Willbcim  est 
venue  à  cet  égard  dessiller  les  yeux  (3)  :  le  MS  n"  6745,  de  la 
Bibliothèque  royale,  comprend  nommément  le  monument 
de  Maternus  Marinus  et  de  Censorina  Faustina  parmi  les 
lapides  Caradonae  reperti  et  exhibes  m  hortis  Mansfeldii; 
dès  lors  il  ne  peut  plus  s'agir  d*Ârlon,  et  M.  Felsenhart  (4), 
pas  plus  que  M.  Prat,  dont  il  a  suivi  l'impulsion,  ne  peut 
revendiquer  cette  inscription  pour  le  Luxembourg  belge. 

Restent  donc  parmi  les  huit  inscriptions  des  jardins  de 
Giausen  qu'ont  vues  Ortelius  et  Vivianus,  cinq  qui  peuvent 
avec  fondement  être  supposées  arlonaîses,  bien  qu'il  n'y  ait 
pas  à  ce  sujet  une  certitude  absolue. 

Mais  s'il  faut  déjà  biffer  de  la  liste  de  nos  inscriptions 
belges  trois  de  ces  huit  monuments  épigraphiques,  il  existe 


(1)  AwMl.  de  la  Soctéié  archéoL  de  Namur,  X,  pp.  300, 30 1 . 

(i)  Bull,  de»  Camm.  roff.  d'art  et  d*arclUoL,  VII, p.  60,  d*  78. 

(s)/»i<f.,XI,p.76. 

(4)  L.  cil,,  p.  412,  n»  42,  et  p.  4U,  n« 9  (double  emploi). 
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encore  moins  de  raisons  de  maintenir  indislinelen}ent 
comme  arlonaises  les  inscriptions  introduites  après  1575 
dans  les  jardins  de  Glausen  ;  elles  proviennent  de  partout, 
et,  à  défaut  do  motifs  spéciaux,  on  ne  peut  suivre  M.  Prat 
lorsqu'il  accepte  les  sept  inscriptions  (i)  que  voici,  entre 
celles  de  cette  seconde  catégorie  (on  verra  plus  loin  pour 
quels  motifs  on  propose  ici  de  ne  pas  étendre  Texclusion  à 
certaines  inscriptions,  parmi  lesquelles  il  en  est  môme  une 
que  M.  Prat  a  omise  ;  voir  ci-après  n"  337  à  539.) 

D.  SATTONIO.  M  ll^RTISIO.  DEF,    ||   PR(i1|)ITIVIA.  PRI    |,   A.  C. 

(et).  S.  V.  F  (i) 

D.  M.  Il  M.  MEXMIO    ||    COMMENTO    I!   ET  PRIM(A£.  VR   ||  DANAE. 
FILI.  F 

d.)  M.    Il    LI...   M.  ce    II    ONI.-..   m    !|    ONIS.  VXO...    Il    IVE... 
LVNA    II    EIVS.  F 

DONNISIO.  DOTAL  ||   MANIO.  MARTIA    ||  FILIO  SVO.  DEF 

d.)  M.    D   ...  MO  11  PATRl    II  0.  ET.  CV  ||   ...EPTA...  jj  VM.  F.  C 

I).  M,    Il  ARTO.  DEFVC    ||   LVCEIVS.  PATER   H   F.  C 

DERA  II  EGEM   i|  TICI    ||    HERES    ||    M.  G 


(i)  On  les  publie  ici  d'après  le  MS  original  de  Guill.  Wilthcim,  n«  7UG  de  la 
Dibl.  royale,  déj^  cité  et  intitulé  :  Hitt»  lux,  duqnUitiomm  libri^  etc. 

Alex.  WiLTiiRiM,  Icrrèrc  cadet  de  Fauteur,  y  iléclare,  en  marge  de  plusieurs 
inscriptions,  avoir  soumis  ces  inscriptions  à  une  révision  soigneuse  en  iGôO,  et  ce 
témoignage  de  mu  est  important  à  consigner,  d^autant  plus  que  les  lectures  de 
M.  Paat  offrent  k  cet  égard  quelques  variantes,  auiquclles  dès  lors  il  ne  faut  pas 
s*arréter. 

(«)  Il  est  k  remarquer  que  cette  inscription  n*est  nullement,  comme  le  dit 
M.  Prat,  1.  cit.,  p.  05  (i9),  omise  par  Alex.  Wiltbcim  ;  au  contraire, ce  dernier, 
Luxemb.  roman. ^  pp.  29  V  et  300,  la  rapproche  d'une  inscription  au  même  nom, 
trouvée  kWaltbiilich,  ce  qui  semble  indiquer  celte  localité,  bien  plulùl  qu*Arlon, 
comme  lieu  d'origine. 
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If  y  a  bien  une  certaine  possibilité  que  (elles  ou  (elles  de 
ces  inscriptions  proviennent  d'Arlon,  mais  cette  possibilité  ne 
suRil  pas  pour  que  la  Belgique  se  les  attribue.  Donc,  au  lieu 
de  considérer  le  silence  de  Willheim  comme  un  argument 
en  faveur  d*Ârlon,  il  vaut  mieux  supposer,  au  contraire, 
que  ce  silence  est  du  à  Fabsence  de  renseignements  certains, 
et  les  inscriptions  qui  sont  entrées  dans  les  jardins  de  Mans* 
feld  après  1575,  doivent  être  plutôt  censées  ne  pas  appartenir 
a  Ârlon. 

Ici  encore  M.  Felsenhart  s'approprie  la  proposition  de 
M.  Pral,  mais  conime  il  ne  la  renforce  d'aucun  argument 
nouveau,  il  y  a  lieu  de  ne  point  s'y  arrêter. 


MM.  Prat  (i)  et  Felsenhart  (2)  attribuent  à  Arlon  l'ins- 
cription suivante  : 

I.O.  M    II   GENIOLO....    Il  CL.   SEGVND....    ||    SIMILIS.  M....    Ij 

LEG.   XXX 5    BF.   COS.    IV...   m    II    AMEUTINO    .ET.     RV(/b 

COS.) 

Cette  inscription  n'appartient  pas  à  Arlon.  En  eiïet,  Wil- 
lheim (5)  la  cite  uniquement  à  titre  de  point  de  comparaison 
avec  les  deux  inscriptions  64  et  65  (4),  où  il  est  question 
de  deux  femmes  portant  le  nom  de  Stmiliaj  nom  qu'il  rap- 
proche de  celui  du  soldat  Similis. 


(t)  UtHlûin  d\irion,  p.  67  (34). 

(s)  Mess,  des  scUnc,  histor,,  1873.  p.  381. 

(s)  Luxemh,  roman,  ^  p.  â40,  flg.262. 

(4)  Bail,  des  Comm,  roy.  d^arl  et  d*arcliéoLy  Vil.  p.  56. 
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Or  riiiscription  de  ce  dernier»  Willbeim  déclare  formelle- 
ment remprunter  à  Grater,  d'après  lequel  il  cite  comme 
lien  d'origine  Dollendorf»  aux  environs  de  Bonn  ;  seulement, 
ayant  eu  Toccasion  de  voir  Finscription  chez  le  comte  de 
Blanckenheim,  Wiltheim  corrige  la  lecture  de  Gruter  (i)  et 
substitue  à  Jucundus  le  nom  do  Secundut. 

Si  Steiner  (i)  attribue  cette  inscription  à  Bollendorf,  au 
lieu  de  Ootlendorf,  Brambacb  (s)  corrige  l'erreur,  en  réta- 
biissant  déCnitivement  le  nom  de  Doltcndorf,  localité  à  la* 
quelle  la  pierre  ne  peut  plus  être  enlevée. 

Il  est  d*9utant  plus  important  de  ne  pas  attribuer  à  ArloD 
un  tombeau  militaire,  que,  sauf  la  pierre  de  Jt^lias  Maximi' 
nus  trouvée  récemment  en  celte  ville,  et  que  Wiltheim  ne 
connaissait  donc  pas,  celui-ci  affirme  bien  positivement  que 
si  certains  attributs  de  monuments  arlonais  rappellent  quel- 
que peu  la  profession  des  armes,  aucune  inscription  arlo^ 
naise  n'appartient  cependant  à  un  soldat  (4).  Ce  passage  a 
sans  doute  échappé  à  la  sagacité  de  M.  Prat  (s)  et  de  M.  Fel- 
senhart  (e),  quand,  renchérissant  à  l'envi,  ils  prétendent, 
l'un,  que  de  tous  les  monuments  d'Arlon  c'est  le  seul  qui  ait 


(i)  Corpus  inscript ,  0,  3. 

(t)  Codex  inscript.  Rheni,  II,  p.  83,  n*  794;  il  est,  du  rcsic,  revenu  sur  ce 
peint,  Corpus  itueript,  Rheai  et  Danutfiif  III*  vol.,  imprimé  en  1851,  n*  i30S, 
où  il  restitue  cette  inscriptioo  aux  environs  de  Bonn,  mais  où  il  dit  erronément 
que  d*après  Wiltheim,  Lnxenib,  roman.,  p.  2^6,  ce  monument  était  dans  les  Jar- 
dins du  collège  des  jésuites  (k  Luxembourg). 

(»)  N*  513.  (BftAHBACH  écrit  encore  ivcvn»...,  au  lieu  «le  secvnd). 

(4)  Luxemb. roman. f  p.  247  :  a  Certenullus  se  in  lis  mililem  professus  est.  t 
P.  249  :  «  Orolauoi  nuUum  reperiri  lapidi  vel  unico  militis  inscriptum  nomen, 
nisi  quod  inter  simu'acra  saxorum  tria  militiam  redoleot.  1 

(8)  HUtoire  d'Arlon,  131  (91). 

(e)  Loc,  cit.,  p.  381. 


—  95  — 

une  dale  cerl^inc,  ayant  élc  érigé  en  Tan  182  do  J.-C,  sous 
le  consulat  de  Mamertinus.  el  Rufus  ;  —  et  Vautre,  que  ce 
monument  est  en  dehors  de  toute  conjecture  et  assure  à  Ar- 
lon  une  date  historique  dont'  bien  peu  de  cités  belges  peu- 
vent se  prévaloir. 

De  la  part  de  Fclseniiarl  surtout,  Terreur  est  d*aulant  plus 
difficile  à  expliquer,  que  lui-môme,  à  la  même  page,  reproduit 
précisément  une  note  de  Wilthetm  :  or  dans  celte  note,  celui- 
ci  renvoie  à  Gruter  pour  Tinscription  en  question,  et  par 
conséquent  à  la  localité  d'origine,  Dottondorf,  mentionnée 
par  cet  auteur. 

Il  y  a  mieux  encore,  M.  Feiscnhart  (t),  dans  un  troisième 
passage,  parle  lui-même  du  monument  en  question  comme 
n'ayant  pas  été  trouvé  à  Arlon  :  •  Une  colonne  funéraire 
déterrée,  dit-il,  à  Doitcndorf,  non  loin  de  Cologne,  fait  men-^ 
tion  d*un  Clatulius  Secundinw  Similis,  soldat  de  la  XXX* 
légion,  qui,  sous  le  consulat  de  Mamertinus  et  de  Rufus,  a 
dédié  le  monument  dont  il  s*agit  à  Jupiter  et  à  la  divinité 
protectrice  du  lieu...  > 

Il  s'agit  évidemment  de  la  même  pierre  :  les  différents 
éléments  de  la  description  sont  absolument  tous  ceux  du  mo- 
nument prétendument  assigné  à  Arlon.  fl  ne  peut  donc  y 
avoir  de  doute  à  ce  sujet,  et  toute  conclusion  que  Ton  tirerait 
de  la  thèse  contraire  pour  établir  l'existence  d' Arlon,  soit 
comme  forteresse,  soit  même  comme  ville,  au  ir  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  manquerait  tout  à  fait  de  fondement  (i). 


(0  im,,  p.  393. 

(s)  Ainsi  doit  être  écarté  le  raiâonoemeut  tiré  p.  463  de  VBUtoire  d: Arlon, 
de  TexisteDce  non  d*ua6,  mais  de  deux  inscriptious  de  légionnaires  trouvées  k 
Arlon. 


—  9G  — 

—  M.  Feisciiharl  (t),  allant  ici  plus  loin  que  M.  Pral, 
aUribue  encore  à  Arlon  rinscriplion  suivanle  : 

D.  8EXT1NI0.  M.  ||  SEGVNDINO.  ||  CONIYGI.  DEFYNCTO.  ET.  SE 
Il  VERIANO.  ET  II  SATVRO  FILIs  |j  VIVIS.  PRIMVLia  [|  SATVR>A. 
ET.  SI   11   BI.  V.  F 

Or  si  celte  inscription,  introduite  dans  les  jardins  de  Mans- 
feld  avant  1575  et  décrite  par  Orteltas,  n*avail  pas  été 
comprise  jusqu'à  présent  dans  la  liste  des  inscriptions  d'Ârlon, 
c'est  que  Wiltheim,  cl  avec  lui  d'autres  auteurs  (î),  disent 
formellement  qu'elle  a  été  découverte  à  Trêves,  à  l'abbaye 
de  S.  Maxiniin. 

M.  Felsenhart  ne  veut  pas  admettre  que  l'assertion  de 
Wiltheim  puisse  prévaloir  contre  celle  d'Ortelius,  qui  écrivait 
cinquante  ans  auparavant;  certes,  il  pourrait  avoir  raison,  si 
Ortelius  avait  affirmé  que  l'inscription  a  été  trouvée  à  Arlon  ; 
mais  Ortelius  ne  dit  pas  cela  ;  il  se  borne,  conime  on  Ta  déjà 
dit,  à  énoncer  d'une  manière  générale  que  les  antiquités  des 
jardins  de  Glauscn  proviennent  principalement,  mais  non 
exclusivement,  d' Arlon  :  «  ex  diversis  locis,  et  Arlunis  in 
primis.  » 

Or  radirmation  de  Willbeim  qui  précise  et  indique  un 
de  ces  divers  lieux,  ne  contredit  en  rien  le  passage  d'Orte* 
lius  :  rincompatibililé  entre  les  témoignages  des  deux  au- 
teurs est  donc  purement  imaginaire. 


(i)  Ibid,,  p.  il  I,  Il  y  a  dans  son  texte  quelques  erreurs  de  copie  :  sextinio, 

SEVRRIMARO,  ClC. 

La  copie  donnée  ci-liaut  est  celle  d*0RTELii&  et  de  Boissard  (par  Gbuteii), 
plus  correcte,  semble-l-il,  que  celle  de  Wiltheiii,  166,  fig.  96. 

(i)  Luxetnb.  roman,,  p.  f66,  fig.  96;  Gruter,  828,  4;  Brvwer,  I,  p.  43; 
DE  Ho!fTiiEUi,  Prodr.j  \,  p.  105;  Steiner,  p.  15. 
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Gea*est*pas,  du  reste,  la  première  fois  qa*on  a  remarqué 
que  ce  n'est  pas  Arlon  seul  qui  avait  été  mis  à  contribution 
pour  peupler  de  monuments  antiques  les  jardins  de  Giausen  : 
il  a  été  tenu  compte  à  l'Académie  royale  de  Belgique  (i)  de 
ce  fait  que  le  comte  de  Mansfeld  avait  encore  dirigé  ses 
recherches  vers  d'autres  localités  de  la  province. 


Enfin  voici  quelques  autres  inscriptions  qu'une  leclure 
fautive  de  l'ouvrage  de  Wiltheim  et  le  MS  des  Disquisilionesy 
de  son  frère,  ont  fait  attribuer  à  Arlon  fort  erronément  : 

AVE  .  VALE 

M.  Prat  (2)  signale  cette  inscription  d'après  le  MS  cité; 
or  il  est  certain,  par  la  lecture  de  ce  manuscrit  (lib.  II, 
cap.  5),  que  Guill.  Wiltheim  ne  cite  spécialemept  aucun  mo- 
nument d' Arlon  portant  uniquement  cette  inscription  ave. 
VALE,  mais  qu'il  a  voulu  simplement  se  référer  au  célèbre 
monument  de  Sexlus  JucundurS,  dont  on  connaît  en  effet  la 
formule  :  Ave^  Sexli  Jucunde;  Vale,  Sexli  Jumndi. 

La  formule  Ave  !  Yole!  s'est  encore  trouvée  depuis  sur  un 
autre  monument  d'Arlon,  celui  du  soldat  G.  Julius  Maximi- 
nus (i),  ce  qui  confirme  l'attribution  à  Arlon  dii  monument 
de  Sexlus  Jucundus  ;  mais  il  est  inexact  de  dire  que  cette 
formule  s'y  soit  rencontrée  davantage  (4). 


(i)£Nii.,XXI,8sp.617. 

(i)  Hist.  d'Arlon,  p.  79  (45). 

(V)  Bn//.  d€9  Comm.  rcy.  d'ari  et  d'ardUoL,  X,  p.  £M$,  n*  74. 

(4)  Hutoire  d'Arlon,  p.  84  (50)  et  120  (non  reproduit). 


--  us  — 

IVNIANI.  IVLLINI.  DEF  \\  MAGMA.  NAXIMIOLA.  CO  \  ET  SIBI. 
VIVA.  PONEND 

Ce  qui  induit  en  erreur  M.  Pral  (i),  c'est  sans  doute  Téqul- 
voque  à  laquelle  prèle,  jusqu  a  un  certain  point,  la  phrase 
de  Wiltheim  :  «  Divoduro  McJiomatricorum  allalus  quon- 
dam  hic  lap^'s;  »  on  n'y  a  pas  fait  assez  attention  :  Tablatir 
Divoduro  indique  que  la  pierre  vient  de  Metz  et  non  pas 
qu'elle  a  été  transportée  à  Metz,  hypothèse  où  Wiltheim  eut 
écrit  Divodurum. 

L'origine  messine  de  lu  pierre  et  son  transport  de  Mclz  à 
Arlon  résultent  de  l'opposition  de  deux  phrases  de  Wiltiieini 
lui-même,  où  il  dit  qu'à  Metz  l'inscription  était  plus  com- 
plète et  commençait  par  une  ligne  ainsi  conçue  :  d.  memo- 

RIAE.  H. 

En  oulre,  Wiltheim,  en  un  autre  endroit,  appelle  formel- 
lement ce  monument  un  cippus  mediomalricensis  (s),  et  ce 
qui  exclut  absolument  toute  possibilité  même  de  doute,  est  la 
déclaration  formellement  faite  par  Alex.  Wiltheim  dans  un 
autre  de  ses  ouvrages  (s),  que  ce  monument,  avant  d'être 
transporté  à  Luxembourg,  était  à  Metz,  ce  dont  jusqu'à  pré- 
sent pei*sonne  n'avait  douté  (i).  . 


D      M 

Le  monument  de  Sexlus  Jucundus  dont  on  vient  de  parler 

(0  Hist,  d'Arlon,  p.  83.  (51),  et  AUa$,  \^*  série,  pi.  3i. 

(«)  P.  247  :  Jullinuê  in  cippo  mediomalriceim  horli  noêtri. 

(s)  Appendix  ad  Diplychon  Leodienie^  p.  18  :  a  Monumcntuin  Juiiiiiiii  iulimt 
Divoduro  Mcdiomalriconim  Kuciliburgrum  a'iveclum,  ciijus  Ululas  nniic  talts 
est...  Cum  Ùivoduri  eêsel,  ila  legcbatur...  i 

(i)  Voy.  entre  autres  de  Hostheix,  ProdromuSf  i,  p.  190;  «^teiker,  ii"  1871 
(p.  80  :  [oser,  de  Melz>. 
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esl  lobjcl  d'uoc  courusioa  de  la  pari  de  M.  Pral  (t)  :  allri- 
iHimt  av  néflfie  moBoment  les  %*  158  et  159  de  WrJllieiiii, 
qui  appartieDDenl  à  deiix  monuments  distincts,  il  indique 
deux  tonneaux  avec  les  sigles  o  m,  comme  faisant  partie  de 
celui  de  Jucundus.  Lacomparaison  des  planches sudit  pour 
redresser  Terreur  :  la  ftg.  158  du  jardin  des  jésuites  appar- 
tient à  un  monument  plus  large  que  long,  et  c'est  Tinvorsc 
pour  la  fig.  159  (a). 

D.... 

Un  aulre  monument  est  donne  à  tort  comme  arlonais,  par 
M.  Prat  (ô),  c*est  celui  d'un  soldai  armé  de  flèches,  au-dessus 
duquel  se  trouvent  incomplets  les  sigles  de  dédicace  aux 
Mânes;  or,  comme  Alex.  Wiltheim  (4)  omet  ce  monument 
parmi  ceux  qui,  à  ^rlon,  c  militiam  redolent,  >  il  y  a  certes 
lieu  de  l'écarter. 


—  D.  M.  R  ET  MEMORIAE  AETERNAE.  |i  lANVSSh  lANVARIS. 
IVN  g  lORIS.  QVI.  VIXIT  ANNOS.  VUI.  ||  MEISS  VI.  DIES  Vllf. 
lAISVSSIVS  II  lANVARIS.  Il  GEDVS.  PATER.  ET.  il  LVCtOLA.  LVCVSTAE. 
MATER.  Il  FILIO.  DVLCISSIMO.  AD  ASCIAM*  |i  DEDICATVH  POS- 
VERVNT. 

Cette  inscription  se  trouve  mentionnée  aussi  dans  le 
Luxemburgum  romanum  de  Wiltheim. 


(1)  HUMred'Arlon,  p.  84  (50),  et  Alloê,  pi.  29. 

(«)  WtLTRBili,  Lnxemb,  roman.^pp,  185  et  186,  où|  dans  une  éouniéralion,  il 
cite  les  deux  monuments  158  et  150,  par  les  désignalions  distinctes  :  «  Sequllur 
alittd  pilae  saxum...  Sequitur  cippus...  • 

(s)  HitloirefiArlon,  p.  76  (4i),  tXAtlM,  pi.  13. 

(i)  Luxemlf.  rman.y  n<»  110;  cfr.,  p.  349. 
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M.  Pral  s*csl  gardo  ccpendanl  de  Tatlribucr  à  Arlon,  parce 
qu*il  s*est  donné  la  peine  de  lire  le  texte  (i)  ou  elle  est  seule- 
ment citée  à  litre  d'exemple  et  où  il  est  formellement  dit  que 
Tinscriplion  a  été  trouvée  à  Saint-Fèrréol ,  près  de  Be- 
sançon. 

Le  P.  Bertholet  n'y  avait  pas  regardé  de  si  près,  car  i( 
cite  erronément  cette  inscription  comme  s'étant  trouvée  dans 
les  jardins  de  Mansfeld  (s),  et  de  là ,  comme  oii  Ta  vu  plus- 
haut,  il  n'y  a  pas  loin  à  supposer  qu'elle  provenait  d'Arlon  : 
il  déclare  du  reste,  un  peu  plus  bas,  que  les  pierres  des  jar- 
dins de  Mansfeld  provenaient  toutes  ou  d'Arlon  ou  d'autres 
endroits  du  Luxembourg,  ce  qui  de  ce  Janussius  ferait  en 
tout  cas  un  Luxembourgeois. 

On  saisit  la  présente  occasion  de  relever  l'erreur  de  Ber* 
tholet,  et  la  rectification  semble  d'autant  plus  opportune^  que 
précisément  le  Janussius,  au  génitif  Janussii,  de  cette 
inscription,  qu'on  aura  prise  comme  luxembourgeoise  sur  la 
foi  dudit  auteur,  pourrait  bien  expliquer  certains  Jupitarius, 
Bacchusius,  OsirisiuSySax  datif  •/upilanby  Bacchusio^  Osiristo^ 
dont  il  sera  rejtarlé  ci-après. 


.  (0  p.  i75,  d*après  Chifflet. 
(t)  Histoire  ecclés,  et  civile  du  duché  de  Luxembourg f  VI  pp.  289  et  294, 
Ce  D'est  pas  la  seule  allégation  Mit  k  la  légère  par  le  P.  Bertholet  ;  par  exem- 
ple il  aUribue  à  Tabbé  Bertels  cette  opinion  (qu*on  a,  mais  en  vain,  cherchée 
chez  celui-ci)  que  le  nom  de  Virton  vient  de  Vir  tonans,  prétendu  nom  du 
dieu  Jupiter. 

Bertholet,  VI,  293,  attribue  encore  aux  Jardins  de  Mansfu.d  la  pierre 
suivante  du  Musée  de  Bonn,  qui  provient  de  Bonn  ou  de  Dotteodor(  (Stei- 
NER,  1007),  et  qui  ne  semble  pas  avoir  jamais  apparu  dans  le  Luxembourg: 

I.  0.  M.  ET.  GENIO.    ||    LOCI  DIS.  D.  Q.    ||    OMMIBVS.  ÀVR.    ||    SVPERIMIVS.    |    MARCVS. 
BF.    Il    COS.  PRO.  SE.    il    ET.  «VIS.  V.  S.  L.  M.    ||    MES&ALA  ET  SABIKO  COS. 
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II.  Inscriptions  à  maintenir  ou  à  attribuer  à  Arlon. 

Les  deux  inscriptions  que  voici  ne  sont  pas  l'objet  d'une 
condamnation  formelle  de  la  part  de  M.  Prat;  il  se  borne 
à  les  omettre  dans  sa  liste  des  inscriptions  d'Ârlon,  sans  en 
donner  de  nîiotif.  On  doit  donc  considérer  l'omission  comme 
non  intentionnelle,  et  M.  Prat  les  aurait  sans  doute  rétablies 
dans  ses  Errata,  s'il  en  avait  eu  l'occasion. 

N*  84  (4)  LALLVS....  [|...   CVN... 

Certes,  cette  inscription  est  tronquée  et  incomplète  ;  mais 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  l'exclure,  et  M.  Prat  lui-même  en 
a  accueilli  d'autres,  plus  incomplètes  encore  (2)  :  or,  parmi 
cellesrci,  on  en  verra,  plus  loin,  qu'on  est  parvenu  à  com- 
pléter, et  il  est  toujours  intéressant  de  comparer  les  diffé- 
rentes lectures  qu'on  en  a  faites  à  diverses  époques  ;  que  si, 
au  contraire,  il  s'agit  de  morceaux  brisés,  il  y  a  lieu  de  véri- 
fier si  des  découvertes  ultérieures  ne  permettront  pas  de 
les  rapporter  à  di'autres,  comme,  en  réalité,  on  proposera 
ci-après  de  le  faire  pour  deux  fragments  trouvés,  l'un,  en 
1671,  l'autre,  en  1871,  juste  à  deux  cents  ans  d'intervalle. 

Quant  à  l'origine  arlonaise  du  n*"  54,  elle  est  attestée  par 
Alex.  Wiltheim  (3),  qui  en  parle  dans  le  chapitre  relatif  aux 


(f)  Bull,  des  Comm.  roy,  (Varl  et  d*archéoLf  VII,  p.  55,  où  on  a  donné  in- 
correctement lALLVS. 

(f)  iMtit.  archéoL  de  la  prov,  du  Luxemb.y  Annales^  VII,  p.  55,  n*"  267> 
et  b;  p. -126,  n"  42  et  43. 

(s)  Luxemb.  roman.,  p.  245. 

Le  nom  de  Lallianus  s'est  retrouvé  à  Arloo  (u*  66  ci-dessus.  But!.,  YH, 
p.  56)  ;  celui  de  Lallvi  lui-même  se  présente  à  Trêves,  Brambach,  ifi  825  (cfr.  • 
Lalfa  à  Neumagen,  Id.,  n<»  857;. 
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antiquités  découvertes  à  Arlon  ;  il  ne  peut  donc  y  avoir  de 
doute  sur  la  nécessité  de  maintenir  cette  pierre  sur  la  liste 
des  inscriptions  d' Arlon. 


N*  80  (i.).  D.  M  II  DAGvo.  da(ci)  Il  siLivs.  X.  ebT(ho)  I 
cATo;  s.  vivo.  fec*. 

,  (Diis  il/anibus.  Daguo  DacisiUusel  Eblhocato  defunctis  et 
sibi  vivos  fecii,)  («). 

Cette  inscription  est  Tune  des  huit  qu*0rlelitts  et  Vivianus 
ont  décrites  en  1575  et  à  Tégard  desquelles,  on  Ta  vu,  la 
présomption  d*originearlonaise  est  plus  forte,  sans  contredit, 
que  pour  les  acquisitions  faites  par  le  comte  de  Mansfeld  de 
1575  à  1606. 

Ensuite,  celte  inscription  ne  peut  vraisemblablement  pas 
se  lire  sibi  vivo  (tout  le  monde  n*est  pas  Gharles-Quint)  ; 
semblables  formules,  malgré  les  rares  exemples  que  Ton  peut 
en  citer  (s),  doivent  être  écartées  ici  par  la  probabilité  très- 
grande  que,  de  même  que  le  t  de  fecit,  de  même  la  lettre  s 
de  vivos  aura  été  omise  ou  elTacée,  et  que  Tinscriplion  doit 
se  lire  sibi  vivos  fecit  (et  non  sibi  vivo  feci). 

Ceci  mérite  un  temps  d*arrot. 

On  a,  ci-dessus  (i),  proposé  d'enlever  à  Wiirzbourg  cer- 
taine inscription  avec  la  formule  carus  suis,  hic  siius  est; 


(i)  Bull,  des  Comm,  roy.  d'art  et  d*archéol,,  \\i,  p.  01. 

(t)  Cette  lecture  est  cdle  que  propose  Wiltheix,  Lwcmb.  roman,^  p.  173, 
sauf  la  substitution  hypotliétique  de  vivos  \  vivo . 

G  ROTER  lit  iTAnsiLUS  et  XcrThocato. 

(s)  Par  exemple,  chez  Stelxer,  III,  p.  75,  n»  I8M,  mais  la  ciivoDslance  lui 
semble  si  extraordinaire,  que  sa  première  pensée  est  de  lire  vives  pour  vivo. 

(4)  HulL  des  Comm»  roy,  d'ert  et  d^arcfiéol. yMll^  p,  ."Sil. 
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su  iibi  lerra  levis,  et  de  la  restituer  à  TËspagne  méridionale, 
contrée  où  cette  formule  était  fort  en  usage.  On  sait  que 
depuis  (i)  le  fait  a  confirmé  l'hypothèse. 

De  la  même  manière,  on  pcul,  en  étudiant  certaines 
inscriptions  qui  sont  acceptées  sans  contestation  comme  étant 
arlonaises,  remarquer  que  plusieurs  d'entre  elles  ont  adopté 
la  même  formule,  caractérisée  par  le  même  archaïsme  ou 
idiotisme  de  nominatif  avec  désinence  en  os  (s),  semblable 
h  celle  de  certain  nominatif  grec  :  cl  sibivivos  fecii. 

Voici  ces  trois  inscriptions  : 

N"  73  (3).  n.  M  II  MARCELLINAE  I|  AFRE.  CONIVGI.  DE  || 
FVNCTE.  GUATI   |j   NIVS,  ACCEPTVS    ||   ET.  SIBI.  VIVOS.  FECIT 

N"*  76.  SECVNDINIVS.  SECCAL  H  //N  ACONT.  SECCAL  II  INA. 
FIL.    VIVOS.  FEC.    D   D.  M 

N°  347  (4).  D  M  0  PRVSCIALLO  ||  SVARCE.  I0(l|)SI  j|  VS. 
SECVNDI    II    NVS.  VXORI.   ET.  SI    !|   BI.  (vl)(VO)S.    FECIT 

La  présomption  favorable  a  l'origine  arlonaise  se  trouve 
ainsi  confirmée  par  un  indice  très-significatif,  et  Ton  peut, 
semble-t-il,  sans  trop  de  hardiesse,  affirmer  que  le  n®  80 


(1)  /wd.,  X,  p.  35. 

(2)  Ailleurs,  on  a  bien  remarqué  ce  nomlnatir  en  oSj  surlout  pour  les  nioU 
qui,  comme  vivvs,  présentent. deux  vv,  Tun  consonne,  Tautre  voyelle,  à  tn  suite 
l'un  de  l'autre,  et  ce  d'après  l'usage  antique  constaté  par  Quintilien,  Inslit, 
oral.,  I,  VII,  25-20;  mais  ce  nominatif  en  o.i  n'existe  guère  que  dans  les 
inscriptions  les  plus  anciennes,  et  se  remarque  rarement  parmi  les  plus  récentes, 
catégorie  h  laquelle  appartiennent  celles  d'Aiion,  qui  remontent  pour  la  plupart 
au  111*  siècle. 

(»)  V.  pour  ce  n®  et  le  suiv.,  iWd.,  Vil,  p.  57. 

(4)  Voir  claprès;  Tinscription  est  donnée  ici  d'après  la  révision,  et  non  d'après 
la  lecture  de  M.  PrXt,  Hist.  d*Àriofi,  i27  (91). 
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appartient  réellement  à  Arlon,  et  que  M.  Prat  n'a  pas  eu 

raison  de  rometlre. 


Mais  une  fois  la  formule  et  vivos  sibi  fecit  considérée 
comme  propre  aux  inscriptions  d* Arlon  et  érigée  en  quasi- 
preuve  à  Tappui  de  l'origine  arlonaise,  voilà  qu'elle  est  ap- 
pelée à  jouer  un  rôle  assez  important;  car  une  autre  des 
inscriptions  des  jardins  de  Glausen,  celles!  postérieure  à 
1575,  porte  la  même  formule,  et  il  y  a  par  conséquent  lieu  ^ 
ele  se  départir  à  son  égard  de  la  sévérité  qui  l'avait  fait 
exclure  de  la  liste,  et  de  l'accepter  comme  arlonaise  (comme 
l'avaient  fait  MM.  Prat  et  Fclscnhart,  mais  par  le  seul  motif 
qu'elle  provient  des  jardins  du  comte  de  Mansfeld). 

La  voici  telle  que  la  donnent  Gruter  (i)  et  Wiltheim  (s), 
plus  correcteniient  que  leurs  copistes  modernes  (s),  mais 
encore  d'une  manière  assez  incompréhensible  : 

N°  337.  D.  M 

VITALIA 
AMMILLO 
ILLIVS.  IN 
TINCIVS. 
TVS.  ET.  S 
VIVÔS.  FE  (4) 

(0  893,  8. 

(t)  Luxemb,  roman.,  p.  176,  n«  123. 

(s)  Histoire  d* Arlon,  p.  63  (30);  Mess,  ûes  sciences  hisior.,  1873, 
p.  413,  etc. 

(4)  La  lecture  de  cette  inscription  n*6st  présentée  ici  qu*en  regard  de  la  copie,  en 
apparence  assez  complète,  donnée  par  le  Luxemb,  roman,  de  Wiltheim,  p.  176, 
tandis  que  le  MSdes  DisquisilionesM  transcription  de  certain  MS  de  Wiltheim  par 
Gérard,  citée  plus  loin,  Gruter  et  de  Homtheim  en  offrent  une  copie  où  chaque 
ligne  commence  et  finit  par  des  points  ;  ce  qui  dénoterait  des  lacunes. 
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• 

(Diis  ilfanibûS  ;  Vilaliao  Ammillo,  ûlias(J)  /nftnrfïW»Jus)- 
tus  et  sitii  vivos  fecii). 

Ce  serait  ainsi  un  monument  élevé  par  Intincius  Juslm  à 
sa  mère  VilcUia  Ammillus  et  à  lui-même  :  la  seule  objection 
que  puisse  renoontret  cette  lecture  est  que,  contrairement  à 
Tusage,  la  qualité  du  fils  précède  le  nom  de  celui-ci  ;  cepen* 
dant  on  en  trouve  des  exemples  (i). 

Quant  à  la  bizarrerie  du  nom  à  forme  masculine  Ammillus 
porté  par  une  femme,  loin  d'être  une  raison  d  écarter  la  lec- 
ture, elle  est  un  argument  de  plus  en  faveur  d'Arlon,  où 
cette  exception  caractéristique  se  rencontre  fréquemment. 

En  effet  la  lecture  des  inscriptions  d*Arlon  nous  donne  ; 

N*  56.  (Diisitfanibus,  Primanio  Primitivo  defuucio  et  Mato 
conjugi  fHïi  /àciundum  curaverunt). 

N^  58.  (Diis  ilfanibus,  Corbillio  Pautoni  et  Prusciae  MoUo 
conjugibus  Mottus). 

N^65.  (Oiis  itfauibusPrtmî  Prissonis  et  Prusciae  Maianae 
uxori  vivae  Viducus  filius  fecit  et  Similiae  Sathe  Bimottia 
Nequigo). 

N"*  67.  (Diis  ilfanibus.  Sollanus  et  Sollemni  fUio  et  palri 
Sollio  et  Primiae  Tauso  matri)* 

N"  77.(/)iis  ilfanibus.  ywmntw*  Dmrfo (matri?)  et  Calenus 
AgatiUus  uœari  /àciundum  curaverunt)  («;. 

Ajoutons  à  celles-là  la  troisième  des  inscriptions  avec  la 
formule  sibi  vivos  fecit,  où  nous  avons  rencontré  le  nom  de 
femme  Prusciallus  Suarca  (n°  347  ci-après)  et  nous  aurons 
au  nominatif  les  noms  de  femme  :  Matus,  Corbillius  Pauto, 


(0  Par  exemple  chez  Mobatori,  1 126,  2. 

(f)  Bull,  dei  Camtn,  roy,  d'art  et  d*arché<il.,  VU,  pp.  55  et  sniv. 
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PruKta  MoUûs,  BimoUia  Nequigo,  Primia  TausM,  Dindus, 
et  dès  lors  le  nom  de  femme  Vilalia  Ammillus  ne  nous 
paraîtra  pins  aussi  extraordinaire. 

On  remarquera  le  rôle  que  celle  forme  masculine  des 
noms  de  femmes  a  pu  jouer  dans  la  fabrication  des  inscrip- 
tions en  rhonneur  des  déesses  Junonius,  Dianus,  Hccdius, 
dont  il  sera  question  plus  loin. 


—  Si  cette  observation  grammaticale  peut  être  acceptée 
comme  guide,  il  y  aurait  peut-élre  lieu  de  considérer  comme 
arlonaise  une  autre  des  inscriptions  introduites  après  1575 
dans  les  jardins  de  Hansfeld  et  encore  donnée  ici  d*après 
la  lecture  de  Wihheim  (i)  et  non  de  leurs  copistes  («2)  : 

N»  358.  MELANACTO 

OTTVTO.  (ET).  CAVD 
ONI.  AVRVSI  CON.... 
EIVS.  ATTrOIVS 

(Diis  Manibus  Melanacto  Otlulo  el  Caudoni  Atirusi 
filiac  (3)  conjngi  ejiês  AUiohis.) 

Le  nom  de  femme  Caïuio  (au  nominatif)  est  d*autant  plus 
susceptible  d*étrc  attribué  à  Arlon  que  le  nom  du  dédicani 
Aliiolus  (au  lieu  de  Attiojus?)  se  rapproche  beaucoup  des 


(1)  p.  171,  note  5,  fig.  113;  le  tout  encore  corrige  diaprés  la  mention  du  ma- 
nuscrit des  DUqmMoneê,  lib.  If,  cap.  5  :  c  Accurate  relecturo  anno  1G30.  i 
CVst  aussi  sous  la  furme  ci-après  que  la  copie  du  MS  sur  les  jardins  dt*  Hans- 
feld, cil^e  plus  loin,  présente  Tinscription. 

(i)  Prat,  HUtoire  d' Arlon,  p.  63  (30);  Felsrmbart,  /.  cit.,  p.  il5. 

(«)  A  OKiins  quMvrf^/»i  ne  soit  lui  même  le  datif  du  non)  Aurnm, 


—  107  — 

iiûms  ariooaîs  Attilms,  AllUia^  Anlius,  (A)Mionus,  Atlia- 
nt$s,  des  ioscripUoDK  n'^'  47,  53,  06,  68  et  81  (i). 

Quant  aux  noms  bizarres  MelanacluÉ  et  Otlutus  (d*dprès 
d'autres  lectures  {i)  Melanasiaclus  OlleiUus),  on  hésite  ici 
à  y  proposer  h  moindre  correction  ou  subdivision,  puisque 
rprigioal  fait  aujourd'hui  défaut  :  mais  ce  sont-là,  bien  plus 
probablement  que  Caudo  Amnsis,  les  noms  du  mari,  et 
après  tout,  ils  ne  sont  pas  beaucoup  plus  barbares  que 
d'autres  noms  arlonais  :  Avius  Bovus,  Cidioniui  Amre- 
'  tûutus,  Daciêillus,  Dagtms,  etc. 

Au  moins,  en  ncceptant  comme  appoint  la  preuve  tirée 
de  la  comparaison  des  noms,  fera-f-on  ici  œuvre  correctç 
plus  que  HM.^Prat  et  Felsenhart  :  ils  avaient,  en  eiïet, 
accepté  ce  monument  comme  arlonais,  parce  qu'ils  n'avaient 
pas  découvert  chez  Willhcim  de  mention  |>our  constater 
que  la  pierre  n'était  pas  d'Arlon. 

Or  ils  n^avaient  pas  bien  cherché,  car  la  présomption 
favorable  sur  laquelle  ils  s'appuient,  est  tout  au  moins  com- 
battue par  une  présomption  contraire  :  il  se  trouve,  pré- 
cisément au  sujet  de  la  pierre  funéraire  d'0//n/ta,  que 
Wiltheim  déclare  formellement  ignorer  d'où  provient  le 
monument  (s). 

(i)  BuH.  dei  Camm.  roy.  d'art  ci  dTarOiéoL,  Vif,  p.  35  et  suiv. 

(«)  Antérieures  à  la  révision,  par  Alex.  Wilircih,  des  Digquiêiliones. 

(s)  Luxemb.  rom»-,  p.  G5  :  «  Portasse  locum  designare  licerct  iibi  Otteulus 
arva  romanorum  jocentia  roluit,  si  mde  M.Tvm  Uansfeldius  detnletU 
ieUttur,  » 

Ce  passage  est  important  pour  démontrer  que  Wiltheim  n'aurait  eu  garde 
d*oroettre  d*énoucer  Torigine  arlonaise  des  monuments  des  jardins  de  Clausen, 
s*il  l'avait  connue  ;  on  a  donc  été  trop  absolu  en  disant  qu*on  est  autorisé  k 
croire  que  les  monuments  du  comie  de  Manspcld  que  Wiltheim  décrit,  sans  en 
indiquer  la  provenance,  étaient  venus  en  grande  partie  d'Arlon  (RHit.Àcad,  roy: 
de  Beig.,  XXI,  p.  687, 
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Si  ce  monutnent  est  arlonais  et  si  la  décision  de  MM.  Prat 
et  Felsenhart  est  confirmée,  ce  ne  sera  donc  pas  par  les 
motifs  des  premiers  juges»  comme  on  dit  en  langue  judi- 
ciaire. 


Le  même  bénéfice  semble  pouvoir  être  étendu  à  Tinscrip- 
tion  suivante,  que  Willheim  (i)  décrit  comme  provenant  des 
jardins  de  Mansfeld,  et  qui  n*ayant  pas  été  décrite  par  Orte- 
lius  et  Yivianus,  n'a  été  introduite  à  Clausen  que  postc- 
rieorement  à  1575  : 

N'  339.  D.  M 

LITVGENIO  S 
ECVNDINO  AVO 
VIV  (ET).  NOCTVRNAE 
AVIAE.  DEF.  (ET)  ANAV 
ONI.  AVIAE.  OEF.  <ET).  A 

(Diis  il/anibus.  Lilugenio  Secundino  Avo  vivo  etNoclumae 
Aviae  (/e/liuctae  etAnavoni  Aviae  (fe/unclae  et  A..,.) 

Ce  monument  a  été  élevé  par  un  fils  à  son  père,  à  sa  mère 
(affranchie  du  premier?),  à  sa  sœur  ou  épouse,  etc.  ;  ce  fils 
dont  le  nom  se  trouvait  à  la  fin  de  cette  inscription  incom- 
plète, aura  voulu  réunir  les  cendres  de  tous  les  sieùs  dans 
un  même  tombeau. 

On  pourrait  comprendre  le  vivo  après  le  nom  de  Lituge- 
nius,  non  comme  un  datif,  mais  comme  une  sorte  d'ablatif 
(ipso  sous-entendu),  pour  éviter  cette  absurdité  d*un  mo- 
nument élevé  aux  dieux  mânes  et  à  un  personnage  vivant; 
semblable  particularité,  rare  en  elle-même  mais  non  absolu- 

(i)  Luxemh,  roman,y  p.  63,  fig.  21. 
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ment  impossible  à  citer  ailleurs,  se  rencontre  plusieurs  fois 
à  ArlOD,  en  plein  datif,  ce  qui  est  déjà  un  indice  en  faveur 
de  l'origine  arlonaise  (Voyez  ci-après  n*  348i  qui  se  trouve 
comparé  au  n*  65,  etc.). 

Un  second  indice  est  la  singularité  des  noms  féminins 
Anavo  Avia  qui  à  frappe  Steiner  (i)  et  qu'il  rapproche 
même  de  ceux  de Caulo  Aurtisis,  autre  femme,  dont  le  nom 
s'est  trouvé  dans  une  des  inscriptions  attribuées  ci-dessus  à 
Arlon  également. 

Un  troisième  est  la  présence  sur  la  pierre  de  deux  noms 
qui  se  retrouvent  sur  d'autres  pierres  d'Arlon  :  le  nom  de 
Nociurna,  féminin  de  Noclurnus,  qu'on  reverra  sur  la  pierre 
n""  54&  ci-après  (^),  et  le  nom  de  Secunéinus  que  Bertels 
déclarait  avoir  lu  sur  une  pierre  provenant  d'Arlon.  Ce  der* 
nier  indice  peut  même  être  considéré  comme  ayant  la  force 
d'une  preuve,  puisque  c'est  danà  les  jardins  de  Mansfeld  que 
la  pierre  est  signalée,  et  que  précisément  Bertels  dit  que 


(i)  Corpus  inscriptionum  ramanarum  Rheni  et  DanubiU  n^  1901. 

Voy^z  aussi  llùd,^  3566  (trouvé  en  Bavière)  \  flavio.  victori  H  clavdia. 
HATTo  J  coivx.  F.  cvRAviT  |t  vixsiT.  ANif is.  Lxv  (ct  Ifs  DOtes  de  Steimer  ; 
■oMHSEir,  C<irpt»  inêcript.  latin, p  III,  d*  5808). 

Et  ^i4.,  n*  3998  (trouvé  en  Cariuthie)  :  t.  ax(u)o  sonmo  {j  vbtkr  et  pl 

ACCO    II    m  r\L    II   VIA    HATO    CONIVG    II    KARISSIM    II     ET  MATRI  PIEHTISSIM  ET    || 

r...  (MoMMSEN,  Ibid., n» 4831). 

Ce»  inscriptions  d*une  Ctandia  Hiailo  et  d*upc  Fulpia  Moto  semblent  autoriser 
certain  rapprochement  avec  les  femmes  Uatw  et  Pruscia  Mottm  des  inscriptions 
n**  56  et  ^8  d'Arlon,  rappelées  ci-dessus. 

Voyez  en  outre  des  inscriptions  portant  les  noms  masculins  ^eMatto,  MattuSt 
Steqiir,  n^"*  514, 779,  2093,  267i,  3907  ;  Brambach,  n«  1207;  Mommseh,  Ixil.^ 
no  4874,  etc. 

(«)  Le  nom  de  Noeturnui^  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  les  deux  Germanica,  se 
rencontre  dans  la  Belgica  /,  k  laquelle  appartenait  Arlon  :  Ncctwmus  Castim  à 
Daleiden,  près  de  Trêves;  Noclumius,  NoctumimMt  ^  Metz,  (STSiim,  1834 
et  1884. 
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ces  jardins  se  sont  cDriciiis  iFun  grand  nombre  de  nioiiu- 
uionls  d*Arlon,  {>armi  lesquels  il  en  esl  où  il  a  distingué  ce 
nom  de  Secundinus. 


H.  Prat  propose  aussi  (i)  d'allribuer  a  Arton  rhneriptkii] 
suivante  des  jardins  de  Btnsfeld  à  Luxemboiirg  : 

N»  340,  ALVA  MËNT£  MEMORA 
FVLVIVS,  POTENTINVS 
s)lBl.  VIVS.  ET  LVCANIAE 
lANVARIAE.  CONIVG 
DEFVNCTAE.  F 

(Sa/va  ou  aima)  mente  meinora,  Fulvius  Polentinus 
si6i  vi\us  et  Lucaniae  Januariae  conjugi  defunclae  fecil). 

M.  Prat  n'invoque  ici  encore  aucun  motif  à  Tappui  de  sa 
proposition  et  cependant  cela  eût  clé  nécessaire  :  la  pré* 
somplion  invoquée  en  faveur  des  jardins  de  Mansfeld  ne 
protège  pas  ceux  de  Binsfeld,  où  il  est  arrivé  des  monuments 
de  partout. 

Mais  voici  qui  permet  d*ètrc  plus  large  à  cet  égard  :  nous 
savons  par  Guill.  Wiltheini  (2)  qu'avant  d'entrer  dans  les 
jardins  de  Binsfeld  cetle  inscription  avait  fait  partie  de 
ceux  de  Glausen,  où  Boissard  l'a  copiée  (3),  comme  plu*' 
sieurs  autres  pierres,  notamment  celle  de  Petmausitu 
Lagana  ci-dessus  (4), 


(t)  ttiitoire  d^Arhn,  p,  87  (52),  et  Atltu,  p.  53. 
<  (1)  MS  Géhaiid,  k  la  Bibliothèque  de  La  Haye,  copie  du  NSdeWiLTHEiM, 
Maiisfeloii  epwi  Lnxembnrgenui  palatii  deêcriplio, 

(s)  Groter,  78S(,  12. 

(4)  l>G  HoitTHElM,  /.  Cit,,  I,  p.  190. 
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II  y  a  déjà  clans  celle  circonslauce  en  faveur  d*Ârlon  un 
indice  donl  la  force  probante  a  H*]  discutée  ci-avant;  mais 
cet  indice  ne  sullil  pas;  il  faut  encore  une  preuve  (dus 
directe  :  or,  celle  preuve  semble  pouvoir  être  tirée  du  nom 
de  Lucania  que  fournit  déjà  Tinscription  n''  59  d'Arlon  (i) 
(vraisemblablement  un  fragment),  ainsi  conçue  :  lvcaniae  || 
ADiAivMAR.  Jusqu'à  quel  point  même  peut-on  se  deman- 
der le  surnom  de  Januaria  ne  se  retrouve-t-il  pas  dans 
ADiAivNAR,  dont  Ics  demièrcs  lettres  ressemblent  beaucoup 

à  lANVAH? 

La  formule  conjugi  defunclae  fecil  se  retrouve  aussi  dans 
d'autres  inscriptions  d'Arlon  (2). 

Si  l'inscription  est  bien  arlonaise,  il  n'y  aura  pas  lieu  sans 
doute  d'adopter  l'avis  de  Guill.  Wiltheim,  qui  considère  l'in- 
scription comme  chrétienne,  à  raison  de  la  formule  initiale, 
aima  menle  memora  au  lieu  des  sigles  habituels  D  M  (s). 


Les  Annalis  de  [Institut  archéologique  du  Luxembourg 
annonçaient  il  y  a  quelques  année»  qu'on  avait  découvert  à 
Arlon  plusieurs  pierres  avec  inscriptions,  et  que  compte 


(1)  Bull.  de$  Comm,  roy.  d*arl  et  diarchéol ,  Vil,  p.  5tf. 

(4)  Voy.  n»  75,  fin//,  ci-dessus,  VII ,  p.  57. 

(i)  MS  GÉR\ii9,  cité  :  4  Hoc  epitaphium  Ctaristiaiii  fuisse  arguunt  omissac 
gentilitiac  iltae  litterae  D.  M.  et  Maiiium  deorum  ioto^quos  sancta  fidesexecratur, 
repMfftae  illae  voccs  alma  meute  memora.  » 

Steincr,  n»  .1946,  aUribue  égalenieut  au  christianisme  l*inscription  n^  45 
d*Ar1<»n  [Bull,  ci-dessus  VII,  p.  55),  qu'il  Icrminc  erronémeut  non  par  les 
lettres  iT  en  monogramme  formé  d'une  croix,  mais  par  une  croix  véritable  après 
le  mot  FEciT,  auquel  appartient  ce  monogramme,  ce  que  M.  FELSE^RART,  p.  407, 
note  4,  a  eu  tort  de  répéter. 


—  H2  — 

en  serait  rendu  dans  un  travail  ultérieur  sur  Thisioire 
d*Arlon. 

Cette  promesse,  M.  Pral  Ta  réalisée  :  une  part  a  été  faite  à 
des  critiques  de  son  œuvre  dans  quelques-unes  des  pages  qui 
précédent;  dans  ce  qui  suit,  il  n*y  a  plus  qu*à  louer  le  zèle  et 
la  vigilance  de  l'auteur  pour  la  conservation  et  la  publication 
de  monuments  des  plus  intéressants  :  il  s*agit,  en  effet,  de 
dix  inscriptions  complètement  inconnues  jusqu'ici. 

Les  endroits  qui  ont  Tourni  ces  inscriptions  nouvelles 
sont  d'abord  la  maison  Gérard,  dans  la  Grand'Rue,  en  face 
à  peu  près  de  THôtel  de  l'Europe,  puis,  à  moins  de  cent  pas 
de  là,  les  bâtiments  de  ralhénée,  situés  dans  la  continua* 
tion  de  la  Grand'Rue,  et  enfin  un  peu  plus  de  deux  cents 
pas  plus  loin,  toujours  dans  la  même  direction,  la  rue  de  la 
Caserne. 

Les  trouvailles  do  la  maison  Gérard  datent  du  mois  de 
septembre  i854;  on  y  a  découvert,  comme  soubassement  du 
mur  des  remparis,  une  série  d'une  vingtaine  de  pierres  ana- 
logues à  celles  qui  ont  été  trouvées  en  i671  et  que  Wiltbeim 
a  décrites;  comme  celleis-ci,  elles  étaient  placées  avec  soin 
les  unes  sur  les  autres,  sans  ciment. 

Ce  détail  est,  du  reste,  confirmé  par  M.  Pral  (t).  Celui-ci 
considère  les  remparts  où  les  pierres  ont  été  trouvées,  comme 
ayant  été  élevés  par  les  Romains  eux-mêmes,  en  l'an  408,  à 
la  suite  d'une  loi  de  Théodose  ordonnant  la  destruction  des 
tombeaux  et  autels  païens  ;  la  muraille  a  quinze  pieds 
d'épaisseur  :  —  en  bas,  des  masses  de  pierres  monumentales 
•juxtaposées  et  parfaitement  assises,  après  qu'on  les  avait 

(i)  HUtoired'Arlon^  I,  pp.  167  k  173  (non  reproduit  par  les  Annala). 
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grossièrement  équarries,  et  après  qu'on  en  avait  fait  dispa- 
raitre  les  parties  trop  anguleuses  (chose  singulière,  lesdites 
masses  peuvent  être  enlevées,  tandis  que  la  partie  supérieure, 
solidement  cimentée,  continue  à  former  voûte  au-dessus)  ; 
—  devant  et  derrière,  un  mur,  plus  soigné  à  la  partie  exté- 
rieure. 

Les  pierres,  dit  M.  Prat,  étaient  placées  les  unes  à  côlc 
des  autres  par  lits  égaux  et  en  plusieurs  lits  les  unes  sur 
les  autres.  Il  semble  même  qu'on  ait  pris  quelques  précau- 
tions dans  l'arrangement  de  ces  blocs  afin,  autant  que  pos- 
sible, de  ne  pas  endommager  les  figures  et  les  ornements  : 
on  ne  détruisait  que  ce  qui  était  indispensable  pour  que  les 
pierres  fussent  bien  assises  («). 

Exemple  curieux  d'une  loi  observée,  mais  avec  l'arrière- 
pensée  de  respecter  et  de  sauver  relativement  les  monuments 
que  le  légisateur  ordonne  de  détruire  ! 

M.  Gérard  a  aussi  remarqué  chez  lui  que  les  sculptures 
et  inscriptions  avaient  été  placées  du  côté  interne,  comme  si 
les  constructeurs  du  rempart  avaient  eu  souci  de  ménager 
les  monuments  ;  la  planche  I  de  la  â*"  série  de  l'atlas  de  THis- 
loire  d'Arlon  rend  très-bien  compte  decetle  disposition  :  les 
lettres  nglo  qu'on  y  voit  sont  précisément  celles  qui  ont 
été  signalées  au  revers  de  la  pierre  sépulcrale  de  GaiusJiilhis 
Maximinus  ;  d'après  la  déclaration  du  même  M.  Gérard, 
la  série  des  pierres  continue  à  droite  et  à  gauche  dans  le 
mur  de  l'ancien  rempart  :  il  a  même  reconnu  un  sanglier 
sculpté  sur  une  pierre  engagée  dans  la  construction  do  son 


(0  Ibid.,  pp.  107  (73)  et  178  (non  reproduit). 
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voisin,  à  gauche,  et  une  particularité  analogue  a  été  re- 
marquée en  d*autres  endroits  (i). 

M.  Prat  s*élait  empressé  de  faire  part  de  la  découverte  à 
Tautorité  supérieure,  qui,  de  son  côté,  en  saisit  rAcadémie, 
et  celle-ci  nomma  des  commissaires;  mais  tout  cela  avait 
exigé  du  temps,  et  deux  mois  après  la  trouvaille,  les  oom* 
missaires  ne  purent  plus  que  voir  les  pierres  extraites  :  les 
travaux  de  reconstruction  de  la  forge  du  sieur  Gérard  étaient 
presque  terminés  ;  l'ouverture  qui  avait  été  pratiquée  pour 
opérer  des  fouilles  avait  été  comblée  et  ne  permettait  plus  do 
recherches  ultérieures  («). 

Il  n*y  a  pas  à  revenir  au  sujet  des  inscriptions  signalées 
par  les  commissaires  ;  ce  sont  les  n"'  72  à  74  ci-dessus  (s)  ; 
mais  M.  Prat  signale  trois  inscriptions  provenant  de  la  mai- 
son Gérard,  qui  ont  complètement  échappé  à  leur  attention. 
Il  faut  croire  que  les  académiciens  n*ont  pas  fait  retourner 
certains  blocs  qui  leur  étaient  soumis,  et  dont  ils  ont  dit  : 
t  nous  ne  faisons  pas  entrer  en  ligne  de  compte  de  grosses 
pierres  de  taille  qui  ne  portaient  ni  sculptures,  ni  inscrip- 
tions. » 


(0  Prat,  HiHaire  d'Arien,  pp.  99  et  104  (64  et  69). 

(t)  IDm  md.,  p.  112  (68). 

(s)  BtULdes  Camm.  roy.  d'art  ^r(insA^/.,Vn,p.tt6;  M.  PBAT^ii  se  tromper 
en  indiquant  le  n*  73  (inscription  de  Matia  Donata)  comme  trouvé  dans  les 
murs  de  Tathénée  en  1856,  car,  dès  1854,  les  commissaires  de  TAcadémie  Toift 
va  et  décrit.  Quant  à  sa  lecture  que  M.  Prat  affirme  avoir  relevée  lettre  par 
lettre  :  d.  m.  ||  messiedonae  ||  mxterms  vivs  ||  hlits.  ivsv.  f.  c,  elle  est  com- 
plètement fautive,  et  vérification  faite  k  Arlon  même,  il  faut  bien  lire  :  ik  a  ] 

messie  DOHA(TE)   Il   MATRI.  IVST\'8    ||   FILIVS.  V.  F.  C. 

Les  monuments  de  Primuliut  Pardus  ei  àe  Gaius  Julius  Maxmmm  sonU 
comme  le  précédent,  au  Musée  d*Arlon,  et  il  n*y  a  que  de  légères  corrections  à 
proposer  aux  lectures  précédemment  faites. 
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Voici  ces  trois  inscriptions,  dont  une,  la  troisième,  pré- 
sente la  plus  haute  importance  au  point  de  vue  du  culte 
de  nos  anciennes  populations,  importance  qui  avait  du  reste 
échappé  à  M.  Prat  lui-même. 

En  regard  de  chacune  des  lectures  de  ce  dernier,  on  pla- 
cera la  révision  qui  a  été  faite  soigneusement  du  monument 
lui-même,  mais  non  sans  difficulté,  car  si  M.  Prat  s*est  féli- 
cité de  rhospitalité  accordée  aux  monuments  lapidaires  d*Ar- 
lon  dans  le  palais  de  justice  d'Arlon  (hospitalité  qui  n'a  paa 
empêché  des  soldats  (i)  d'aller  les  sabrer  en  1870),  il  dé- 
clara plus  tard  que  ces  monuments  si  intéressants  à  étudier 
sont  enfouis  dans  deux  caves  de  ce  palais  de  justice,  où  ils 
sont  entassés  de  manière  à  ne  pas  permettre  aux  archéo*- 
logoes  et  aux  touristes  de  les  examiner  utilement  (2). 


D'après  M.  Prat  : 

D.  M. 

c)OMMIVS.  MA 

NDVISSA.   SIBI 

EAM.  MOSSAVI(t 


Révision: 

D   M 

(GI)MMIVS.  MA 

NDVISSA.  SIBI. 

(ET)  AMMOSSA.  VI 


(Z)iis  Ifanibus.  Gimmius  Mandaissa  sibi  et  Ammossa  vi\\ 
fecenint.) 

En  une  pierre  cuboïde  surmontée  d'un  hémicycle  faisant 
saillie  et  contenant,  en  plus  grandes  letlres,  les  sigles  D.  M. 

La  forme  et  les  dimensions  de  la  pierre  sont  presque  exac- 


(i)  BUtoire  d'Arloa,  p.  1  j6  (80). 

(t)  InstU.  archéol.  d'Arlon,  V,  p.  31  ;  VIII, p.  i5. 
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tcmenl  celles  de  rioscriplion  n""  347  ci-après  de  Prusciallus 
Suarceia;  elles  avaienl  sans  doulc  été  posées  non  loin  Tune 
de  Taulre,  ce  qui  implique  lorigine  commune  des  deux 
pierres,  quoique  récemment  elles  aient  été  retrouvées  à  cent 
pas  Tune  de  Fautre,  la  première  à  la  maison  Gérard,  la  se- 
conde à  fathénée. 

Le  nom  de  Gimmius  présente  dans  les  inscriptions  les 
nomsanalogues  suivants,  presque  tous  des  contrées  rhénanes  : 
Gimo^  Gimmionus,  Giamus,  Giamius,  Giamlus,  Gimatus, 
GiamUliw  (i)  et  Giamilia,  cette  dernière  découverte  à  Arlon 
même  (s). 

On  remarquera  le  nom  Ammossa  qui  a  certaine  ressem- 
blance avec  celui  de  Clamosa  (Cl.  Amosa?)  d'une  inscrip- 
tion de  Trêves  (s)  et  de  Cl.  Mossa,  d*une  autre  inscription 
des  environs  de  Luxembourg  (4). 


(i)  Grcter,  12,  10;  Steiner,  n*'  438,  856,  991,  IG8i,  I9S6;  Brambach, 
n**  G4i,  754,  860,  1157,  1536,  1671;  Robert,  Épigraphie  de  la  MouUe, 
p.  34,  etc. 

Voy.  comme  noms  gaulois,  Lelewel.,  Type  gaulois,  p.  224. 

(t)  Bull,  des  Comm,  roy,  d'art  et  d'archéol.,  VII,  p.  55,  n*  45, 

(>)  De  Homtiieim,  Prodromushist.  trever.  diplom,,  185  :  deo  ||  iovi  ||  clam 

Il    OSA.   Cl   II    VIS.   TR    II    EVERA.    ||  V.    8.   L.  M.    BRAXBACH,   p.  360,  l)*^  55,  SRllS 

doute  à  cause  de  la  qualité  de  civis  donnée  2i  une  femme,  repousse  comme  spHria 
cette  inscription  que  cependant  Gruter,  13,  5,  emprunte  au  célèbre  Scaliger. 
Oruter,  847, 11  (comme  aussi  282,  7,  diaprés  la  table),  rappi-oclie  des  iuscrip- 
tions  d'une  dvis  seqaana  et  d*uue  civis  romana;  en  outre,  le  Corpus  inscript, 
latin,  de  i'Acad.  de  Berlin,  II,  813,  donne  l'inscription  d'une  Avila  Avia,  ob 
honorem  quod  civis  recepta  est  Caperae, 

{*)  Steiner,  n*  1920  :  cipio  ||  vivs.  sibi  ||  et  cl.  mossae  ||  df.  f.  g  '(cfr. 
ViLTREW,  p.  396,  ng.  427). 

Cfr.AMHODA,  MOHHSEN,  Corpus  inscript.latin., lllfU''  4264,  et  mossu, n* 3820. 

Quant  au  nom  ùe  Mossa,  Il  se  retrouve  en  Russie  de  nos  jours,  et  on  Ty  signale 
comme  u*étant  pas  d'origine  slave  :  Ouvaroff,  Étude  sur  les  peuples  primitifs  de 
la  Russie,  Les  Mériens,  Saint-Pétersbourg,  1875,  p.  13. 
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On  (rouve,  au  surplus,  le  nom  de  Ammausius  parmi  les 
inscriptions  rhénanes  (i). 

La  leltre  o  de  ce  nom  Âmmossaestde  dimensions  plus 
grandes  que  les  autres  lettres  ;  de  plus,  elle  a  à  son  centre  un 
point  :  on  ignore  ce  que  cette  particularité  peut  signifier  ici. 

Il  y  a  en  outre  interversion  du  mot  sibi,  qui  s'applique 
sans  doute  aux  deux  personnages  et  qui  serait  mieux  à  sa 
place  avant  vi(vi  fecerunt),  pour  marfjuer  qu'ils  se  sont  Tait 
construire  ce  monument  de  leur  vivant,  prévenant  ainsi 
Koccasion  qu'aurait  Tournie  au  survivant  le  prédécès  de  J'un 
d'eux. 


N«  342. 

D'après  AI.  Pral  : 

Révision  : 

VR 

VR 

VIM 

ORIO  .  VIM 

VVRONI.  MARI 

PVRONI  .  MARI 

TO  II  VNCT 

TO  .  DEFVNCTO 

( urorio  Vit 

mpur 

oui  marito  defuncto.) 

Dans  un  hémicycle  sur  une  pierre  cubique  dont  la  partie 
supérieure  se  termine  en  pyramide  tronquée;  la  lacune  de 
la  première  ligne  est  due  à  un  éclat  de  la  pierre;  la  lecture 
de  la  révision  est  certaine  ;  seulement  un  point  dans  le  v  de 
l'énigmalique  nom  qui  se  termine  en  urorio,  pourrait  avoir 
une  signification  qui  n'est  pas  mieux  saisie  que  celle  du  point 
dans  l'o  à'Ammossa. 

M.  Felsenhart  passe  cette  inscription  sous  silence. 


(i)  Brambace,  n»'  21],  03G;  Cfr.,  ibid.  n<»«  4006  et  1775;  Wagener, 
HanûbMch,  ^\.  140,n«  1337. 
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S'»  343. 

D'après  M.  Prat  : 

Révision  : 

..  .  .  MAR 

MARTI 

CAM  .  .  . 

CAMVLO 

....  IVS 

S  LELLIVS 

...  M 

SERIVS 
V.  S.  L.  M 

(Jovi  oplimo  maximo?  Marii  Camulo  Sextus  LeUius(?) 
Serius  (ou  Sertm)  wtum  soWit  /ubens  wierilo.) 

Ce  que  M.  Prat  avait  pris  pour  une  pierre  tumulaire  est 
un  véritable  autel  en  Thonneur  d*une  divinité  très-connue; 
il  est,  du  reste,  fort  excusable  d'y  avoir  lu  seulement  quel- 
ques lettres,  puisque  de  plus  savants  que  lui,  des  spécialistes, 
n'y  avaient  rien  vu  du  tout.  Ces  quelques  lettres  sont,  du 
reste,  caractéristiques,  et  suffisaient  pour  déterminer  et 
classer  l'inscription  ;  les  dimensions  de  la  pierre,  plus  petite 
que  ne  le  sont  généralement  les  tombeaux  d'Arlon,  ont 
d'ailleurs  aussi  les  dimensions  ordinaires  des  autels. 

L'inscription  est  en  très-mauvais  état  ;  les  caractères  en 
sont  mal  alignés  et  de  mauvais  style  ;  si  la  dédicace  et  la 
formule  dédicatoire  v.  s.  l.  m  sont  à  l'abri  du  doute,  il  n'en 
est  pas  de  même  des  noms  du  dédicant,  dont  la  terminaison 
en  vs  est  seule  certaîne. 

Nous  sommes  ainsi  en  présence  de  Tune  des  divinités  les 
plus  célèbres  de  la  Gaule,  de  Mars  Camvlus,  l'une  de  celles 
au  sujet  desquelles  on  a  le  plus  écrit  (i). 

(«)  De  MoifTFAUcoN,  Uantiq.  expLy  \,  p.  48  et  suppl.  I,  p. 91;  (Dom  MARTiit]^ 
La  religion  des  Gaulois,  p.  252;  Schoepflinn,  Alsatia  iUustratat  I^  p.  48B; 
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Voici  les  différentes  insoriptions  de  cette  divinité  trouvées 
jasquici  (elles  ne  sont  pas  toutes  également  authentiques)  : 

FORTI    II   DEO  CAMYLO    H  T.  SABINYS  ARRI    1|    VS  SABINA  FLORA 

Il  Y.  s.  F.  c  II  T.  V,  Y.  I  —  à  Nomentum  (aujourd'hui  Mon- 
tana) (i). 

IN  H.  D.  D  II  MAVORTJO  CAMVLO  ||  DEO  SANCTISS.  ||  PRO.  SAL. 
IMP.  GAESARIS  II  M,  AVREL.  COHMODI  AYG.  ||  G.  VALERIVS  G.  F. 
PAL   II   GRISPINVS  PRAEP.  COH    ||   EX  PROVINGIA  |1  MAVR.    D.    S. 

p.  D.  D  —  à  Rome  (2). 

GAMYLO  SANG  D  FORTISS  ||  SAC  ||  TI.  GLAVDIVS.  TI.  F.  QVIR 
Il  TERTIVS   1   MIL.  COH.  VII.   PR,    Il  VERI  i  L.  D.  D.  D  —  à  Na- 

ples  (3). 

MARTI  G^MYL""  Il  SAGRVM  PRO  II  SALYTE.  TIBERII  B  GLAVDII. 
GAESARIS   D   AVG.    GERMANIG^   IMP   II    CIVES  REMI.    QYI    II    /EM- 

PLVM  g^nsiVIIerynt  II  0.  G.  S  —  à  Rhynern  ou  Rindern,  en 
Weslphah'e  (i). 


Air.  HaurTi  Recherches  sur  la  divinité  mentionnée  dans  les  inscriptions  la- 
tineSf  sous  le  nom  de  Camulus,  Mém,  de  la  Société  des  Antiq,  de  France, 
XIX  (1840),  p.  15;  db  Wal,  Mythologia  septetUrionalis,  n**  31,  71  à  75  et 
203;  QoGST  PE  Bellogdet,  Ethnogénie  gauloise,  III*  partie,  p.  !I19. 

(i)  Reinesius,  Inscr.  synt,,  p.  237,  n*  27] . 

(fl)  DoNATi,  Ad.  nov.  Thés,  suppU,  1, 25, 3; Orelli,  1978 ;  Lbiscr, Ceniralm,, 
III,  p.  109. 

(s)  Smetius,25,  U  :Quinti!iani  in  Sabiuis  ;  Grdter,  50, 11  ;  de  Wal,  /.  ci/., 
p.  54,  n»  73. 

(i)  Gbdteb,  56, 12;  Orelli,  1977;  Morcelli,  Opéra  epigr.,\,  p.  23;  Lersch, 
1.  cit.,  III,  p.  279  ;  Fiedler,  R&mische  Denkmâler  der  Gegend  von  Xanten  und 
Wesei,  E6seD,l824,p.235;  ID.,  Geschichte  und  AUerthumer  der  unterenGerma- 
nien  oder  des  Landes  an  Neiderrhein  aus  den  Zeilalter  der  rômischen  Herrtchap, 
p.  233  ;  DoROw,  Die  Denkmâter  germanischer  und  rômischer  geit  in  den  Rhei- 
niseh'Westfalischen  Provinzen,  p.  99;  Jahrbûcher  des  Allerlhumsfreunden  im 
Rheinlande,  XVII;  pi.  V,ct  LIII-LIV,  pp. 25 1-232. (Une  deuxième  inscription  de 
cives  A^f»i,enl't)onneur  du  Dieu  Camulus,  est  l'inscription  prétendue  d'ARDOiNNE- 
CAHVLO,  voy.  ci-après.) 


CAMVLO  viROMANDvo.  —  A  Clermont-Ferrand,  en  Auver- 
gne 0). 

Etcela  indépendammenldequelques  monnaies,  ou  bien  où 
Ton  trouve  une  devise  comme  gamvlo  invigto  gamvli,  ou  bien 
que,  à  raison  de  la  syllabe  cam,  gamv,  etc..  Ton  suppose  être 
celles  de  localités  connues  sous  le  nom  de  Camulodunum, 
Camulogenus^  Camuloriga^  etc.  (2). 

Depuis  peu  d'années  seulement,  on  a,  ici  même,  fait  remar- 
quer que  certain  monument  que  Fabretli,  en  1699,  et 
Kellermann,  en  1835,  ont  vu  au  Musée  du  Vatican,  où  il  est 
encore,  ne  porte  pas  du  tout  les  noms  ardoinne  —  gamvlo,. 
sous  les  représentations  de  Diane  et  du  dieu  de  la  guerre, 
mais  les  noms  satvrno  —  marti,  sous  Timage  de  Saturne  et 
sous  celle  de  Mars,  etc. 

Ainsi  est  venu  i  s*ccrouler  tout  l'échafaudage  construit 
sur  cette  donnée,  répétée  depuis  le  P.  Bonaventurc  jusqu'à 
M.  Felsenhart,  que  le  Panthéon  de  Rome,  en  Tan  84  de 
l'ère  chrétienne,  avait  ouvert  ses  portes  à  la  divinité  des 
Ardennes  (5). 

Mais  ne  voilà-t-il  pas  qu  au  moment  même  où  toutes  les 
inscriptions  connues  de  la  déesse  Arduenna  étaient  prou- 
vées être  fausses,  il  s*en  est  révélé  une  dont  l'authenticité  ne 
paraît  pas  contestable  (4). 


(i)  Revue  nnmUmatique  de  France,  année  1838,  p.  407;  Revue  arehéoL,  I, 
p.  253. 

(«)  De  WAL,p.  53,  n«75;  Cluver.,  Ant,  llaL,  I,  «3,  iOi;  Rcimesios,  p.  177, 
n»  150;  Lelewel,  Type  gaulois,  pp.  2GI,  40i,  412;  de  Ucoy,  E$$ai  »ur  /rt 
monnaies  de  Cunobelinus,  etc. 

(s)  Ménager  des  Hciences  hiêtoriques,  181,  p.  H. 

(4)  Rufl,  deê  Comm,  roy,  d*art  et  d^archéoi.,  p.  Ali. 
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Et  ne  voilà-t-il  pas  aussi  que  CamiUus,  le  compagnon  de 
YArduenna  prétendue,  reparait  lui-même. 

En  vérité,  on  eût  pu  croire  à  une  revanche  de  Mars 
Camulus,  préparée  de  nos  jours  par  un  contemporain  com- 
plaisant; mais  il  y  a  trop  longtemps  que  le  monument 
d*Arlon  est  resté  miiet,  et  c*esl  avec  trop  de  peine  qu'on  est 
parvenu  à  le  faire  parler  pour  qu*on  puisse  soupçonnel*  une 
fraude  ou  une  mystification,  surtout  dans  les  conditions  où 
celte  pierre  est  gardée  par  Tlnslitut  archéologique  d*Arlon 
depuis  plus  de  vingt  ans.  D'ailleurs  la  forme  et  la  détériora- 
tion même  des  caractères  exclut  toute  idée  semblable  :  c'est 
bien  une  inscription  antique  et  une  inscription  authentique 
de  Mars  Camulm  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

En  tout  cas,  il  y  aura  là  de  quoi  consoler  M.  Felsenhart 
qui  (i)  n'accepte  pas  de  bonne  grâce  le  démenti  donné  par 
Fabretti  et  Kellermann  à  leurs  devanciers,  et  qui,  contraire- 
ment à  une  règle  admise  en  épigraphie,  déclare  que  les 
premières  lectures  d'une  inscription  dérogent  aux  lectures 
plus  récentes  et  doivent  être  préférées. 

Voici  en  propres  termes  le  démenti  de  Kellermann  (î)  qui 

(i)  Mesêager  des  tcienc,  hisior.,  1875,  p.  74,  note  3. 

Une  antre  observation  à  adresser  k  M.  Felsenhart  est  la  suivante,  dont  on  a 
déjii  vu  une  application  ^  propos  de  l'inscription  de  Cl.  Seeundintu  Similùt  de 
Dottendorf  (voy.  ri-dcssus)  :  en  transcrivant  plusieurs  copies  d*une  mfinie 
inscription,  sans  les  comparer,  on  s'expose  à  se  répéter,  voire  même  a  se  con- 
tredire, et,  en  lont  cas,  à  commettre  des  doubles  emplois.  Quand  on  lit,  dans  le  livre 
de  M.  Felsenhart,  les  nombreuses  copies  d'inscriptions  où  il  s'agit  de  la  déesse 
des  ArdenneSf  on  pourrait  croire  que  celle-ci  était  très-répandue  dans  le  monde 
romain.  Or,  tout  se  résume  h  quatre  inscriptions,  dont  trois  fausses  ou  du  moins 
très-suspectes.  Oo  ne  saurait,  en  cette  matière,  mettre  assez  de  précision. 

(f)  t  Exscripsi  Remae  in  MuseoVaticano.  Miro  modo  Gruter  babet  :  ardoinne, 
CAVVLO,  neque  aUulisscm  nisi  vidissem  Orelu,  4960,  folsam  Gruteri  lectiooem 
amplexum  esse.  »  (Vigilum  nmanorum  laiercula  dm  Caelmontuna^  p.  168.) 

En  comparant  deux  des  icscriptions  de  Camnluê  ci  dessus,  la  4'  qui,  d'après 


—  <92  — 

ne  laisse  pas  la  porte  ouverte  à  de  semblables  échappatoires  : 
c  j*ai  pris  copie  de  riDscription  au  Musée  du  Vatican  et  f  ai 
admiré  comment  Grutor  avait  pu  y  voir  :  ardoinne.  camvlo. 
Aussi  n*aurais-je  pas  reproduit  ici  la  véritable  version 
(SATVRNO.  MARTf),  si  je  n*avais  vu  Orelli  de  nos  jours  adopter 
la  fausse  lecture  de  Gruter.  » 


—  Dans  les  travaux  de  la  maison  Gérard,  on  a  trouvé 
aussi  deux  inscriptions  formées  seulement  des  siglea  des- 
tinés à  rappeler  Tinvocation  aux  Mjines  : 

N**  344  et  345  D  M 

d)  M 

Ces  deux  inscriptions  se  trouvent  au  haut  de  deux  monu- 
ments avec  sculptures  qui  ont  été  suffisamment  décrits  dans 
les  Bulletins  de  l'Académie  (i)  et  dans  YHiitoire  d'Arlon  de 
M.  Prat  (s)  et  il  n*est  pas  nécessaire  d'y  insister  ici.  La  pre* 
miére  des  deux  inscriptions  est  dans  un  cartel 

Il  avait  été  question  de  ces  deux  inscriptions  dans  une 
note  (s)  ;  mais  il  convient  de  les  porter  à  la  liste  des  inscrip* 
tiens  de  la  Belgique  avec  un  numéro  spécial. 


Smetius,  aurait  été  trouvée  dans  le  pays  des  SùMm  et  la  tt*  où  il  s'agit  de 
citoyens  Rémois^  on  comprend  que  rinserfption  du  Vatican  où  Kellumaiiii  con- 
Hrme  (caetera  congruunt,  ajoute-til)  la  lecture  cives  sabuivb.  bemvs,  a  pu 
donner  Tidée  de  placer  Camului  dans  cette  inscription?  Nais  pourquoi  Ardoùmaf 
On  remarquera  queles  Sabins  qui  Jouent  un  certain  r6le  dans  les  inscriptions  de 
PiHBo  LiGOftio,  reparaissent  dans  une  autre  tpuria  A*Arduinna  (v.  d-dessus, 
BM//.,IX,p.  274,  etX,  p.48). 

(0  BuiL  aeod.  roy.  de  Beig,,  XXI,  pp.  683  et  66  i. 

(s)  HUtoire  d'Arien,  p.  117  (84),  et  Atltti,  pi.  20  ()•  série  ) 

(»i  BulL  des  Comm.  roy.  d'art  et  d'aretiéot.,  VII,  p.  56. 


—  123  — 

La  première  de  ces  inscriptions  est  acconnpagnée  de 
sculptures,  où  un  des  époux  porte  à  la  main  une  corbeille  ou 
un  coffret  soutenu  par  des  cordons  (i),  d'après  l'expression 
des  commissaires  de  l'Académie.  Wiltheim  soutenait,  lui, 
que  des  objets  semblables  dont  il  s'est  occupé  spécialement 
et  longuement,  étaient  des  sortes  de  tablettes  avec  leur 
étui  (s).  Peut-être  cette  opinion  de  Wiltheim  aurait-elle 
mérité  l'honneur  d'être  discutée  et,  le  cas  échéant,  réfutée, 
d'autant  plus  que  M.  Prat  semble  adopter  un  avis  analogue 
en  appelant  l'objet  un  agenda  avec  des  papiers,  etc.  (5). 


—  Les  inscriptions  suivantes  proviennent  des  murs  de  la 
cour  de  l'athénée  royal  d'Arlon,  dont  les  bâtiments  occu- 
pent l'emplacement  de  l'ancien  couvent  des  Carmes.  En 
reconstruisant,  en  1856,  le  mur  des  remparts  dans  la  cour  de 
l'athénée,  on  a  retrouvé,  au  pied  de  ces  remparts,  des  blocs 
de  pierres,  les  uns  simples,  les  aulres  couverts  d'inscrip- 
tions, posés  les  uns  sur  les  autres  sans  ciment,  comme  lors 
des  découvertes  de  1671  et  de  1854.  II  est  certain  dès  à 
présent  que,  comme  à  la  maison  Gérard,  la  couche  de 
pierres  monumentales  continue  des  deux  côtés. 


0)  Buil.  acad.  roy.  de  Belg.,  XXI,  2%  p.  683. 

(t)  Luxemh,  roman,,  pi.  44,  flg.  100;  Id.,  Diptychon  Leodieme  (Gori,  Thés. 
dipL,  I,  p.  80). 

(s)  HUtoire  d'Arlon,  p.  85  (50),  ii*  160,  pl.30.  Mais  ailleurs,  notamment  p.  89 
(51),  il  appelle  cet  objet  un  sac  suspendu  par  des  cordons. 


—  lU  — 
Voici  les  pierres  qu'on  y  a  découvertes  : 


N^346.Da/>rMi/.Pra((i): 
D.  M. 

INC 

VI 

ICIE 

INIVE 

El 


Révision  : 

0    M 

ANDECarl.  NO 

CTVRNI.  ET.  MIC 

CIO(NI)E.  CVIGILLI 

CENSORINIVS 

ANDECARVS  FI 

liO  ET  COIÏVGIF 


(Wîs  37anibus  Andecari  Noctuml  et  Viccionm  Caii 
Vigilli  filiae,  Centorinius  Andecarus  filio  et  conjugi  fecil). 

Sur  une  pierre  tumulaire,  dont  le  haut  en  retraite  con- 
tient les  sigles  D.  H  qui  commencent  Tinscription. 

On  ne  peut,  d'après  M.  Prat,  lire  que  les  lettres  qu'il 
reproduit,  parce  que  l'inscription  esta  peu  près  entièrement 
effacée  par  un  glacis.;  mais  peut-être,  ajoulet-il,  en  enlevant 
ce  glacis,  pourrait-on  reproduire  l'inscription  entière. 

Plusieurs  heures  d'une  élude  rainuliouse  ont  permis  de  lire 
cette  inscription  avec  quasi  certitude,  sans  qu'on  ait  eu  besoin 
de  recourir  à  l'enlèvement  de  la  coulée  de  chaux,  formant 
le  glacis  qui  avait  désespéré  M.  Prat  et  paralysé  ses  efforts. 

Il  existe  d'autres  exemples  de  l'épenthèse  del'i  decoNivx 
avec  syncope  de  la  lettre  n  ;  une  inscription  des  environs 
de  Bonn  porte  en  effet  :  ivuae  U  paternae  0  coIivgi  || 
carissimae(«). 


(i)  Ls  cU.,  p  di  ;  Cfr.  Felsenhart,  /.  eiL,  p.  il  i,  n*  13  (6*  ligne  :  et). 

(«)  Jahrbôcher  àe  Bonn,  V-Vi,  p.  3i0;  seulement  on  remarquera  que  le  graml  I 
y  précèJe  le  petit,  au  lieu  de  le  suivre.  Voy.  aussi  Stciner,  n*  90 i,  cfr.  Il, 
p.  410;BRA]iiiAcn,  n*528;  Lrrsch,  Cenfrahuumim,  I,  p.  49. 


—  Iî23  — 

C'est  bien  Andecarus  qu*il  faul  lire,  au  moins  dans  l'avanl- 
dernièrc  ligne,  et  non  Andecavus,  Andegavus^  Andecamulus^ 
noms  que  suggèrent  certaines  affinités  géographiques  ou 
numismatiques  (i). 


N'  347.  D'après  M.  Pral(i)  : 

D.  M 

PRVSJCIALLO 

SVARCEIO  ESI 

VS  SECVNDI 

NVS  VXORI  ET  SI 

BI  VIVOS  FECIT 


Révision  : 

D  M 

PRVSCIALLO 

SVARCE.   lOLSI 

VS.  SECVNDI 

NVS.  VXORI.  ET.  SI 

BI.  (VI)(VO)S.  FECIT 


(Oiis  A/anibus.  Prusciallo  Suame  Joli^tus  Secundinus 
vxori  cl  sibi  vivos  fecit). 

Sur  une  pierre  luinulaire,  de  forme  analogue  au  monu- 
ment qui  précède,  avec  les  sigles  D  M  dans  la  partie  en 
retraite. 

Le  tilde  qui  surmonte  la  lettre  l  du  nom  du  mari,  engage 
à  lire  Jolisius  au  lieu  de  Jolsius^  quoique  Tun  de  ces  noms 
soit  aussi  rare  que  l'autre. 

Un  point  très-marqué  après  Suarce  porte  à  attribuer  au 
nom  du  mari  les  deux  lettres  lo  qui  ne  sont  pas  séparées  des 
suivantes  comme  l'indique  M.  Prat.  Si  cependant  la  ponc- 
tuation était  venue  ici  s'interposer  au  milieu  d'un  mot, 


(i)  Voy.  noUmoent  Lelewel,  Type  gaulois,  ir>  69,  70, 80,  81 ,  ctf . 
And,  d*après  plusieuift  auteurs,  est  un  radical  celtique  et  les  Andes  (Andecavi) 
soDt  un  peuple  nommé  par  César. 
(i)  Histoire  d*Arlon,  p.  127  \9i)  ;  cfr.  Felsenhart,  /.  cit.,  p.  414,  n*  14. 


—  126  — 

comme  on  en  voit  des  exemples,  le  nom  de  Suarceius  donné 
à  une  femme,  ne  serait  pas  en  tout  cas  plus  bizarre  que 
celui  de  PrusciaUus  lui-même. 

Cette  apparence  masculine  du  nom  des  femmes  d*Arloa  à 
répoque  romaine,  sur  laquelle  on  a  insisté  plus  haut,  et  la 
forme  barbare  de  ces  noms,  sont  un  sujet  intéressant  d'étude 
au  point  de  vue  de  Tcthnologie  et  de  la  philologie  comparée  ; 
on  ne  peul  ici  qu  indiquer  ce  point  de  vue. 

M.  Prat  fait  remarquer  que  c'est  la  troisième  pierre arlo- 
naise  élevée  à  un  membre  de  la  famille  des  S^cundim;  en 
effet,  il  existe  deux  autres  inscriptions  portant  ce  nom, 
celle  de  C.  AUonius  (ou  CalUmius)  Secundinus ,  et  celle  de 
Secundinus  Secçû^Hus  (n"*  Cl  et  76);  or  cette  dernière 
contient  précisément  la  formule  et  vivos  sibi  fecit  qui  se 
montre  pour  la  cinquième  fois  à  Ârlon  sur  notre  pierre. 

Les  Secundini  sont  bien  connus  par  le  célèbre  monument 
d'Igel,  encore  subsistant  près  de  Trêves. 


N^'US.I/aprèsM.PratÇ^i): 

D.  M. 

EIERIINIAE 

COSSVLI   COIV 

GIVIVE  ACAV 

NISSA  FIE.  FECIT 


Révision  : 

0.  M 

PRVSCl 

MAGIONIS 

ET.  TERTINIAE 

COSSVLE.  COlV 

GIVIVE.  ACA.  V 

NISSA.  FIL.FECIT 


(i)  Histoire  (F Arlon,  p.  127  (91),  n^  45;  Felserhart,  /.  cit.,  p.  414,  o«  io. 
M.  Prat  considère  comme  possible  la  variante  ▲cAVBvsA.La  lecture  Acauniua 
est  bien  conforme  à  rincsription. 


—  127  — 

(Diis  Afànibus  Pruscii  Magionis  et  Terliniae  CossuIrc 
coiïjugi  vio9£  Acaunissa  fUh  fN:iL) 

Sur  une  pierre  carrée  surmontée  d*iin  hémicycle,  lequel 
conlienl  les  mois  Prusci  Magionis  qui  ont  échappé  à  Tallen- 
tion  de  M  Pral.  Or  c'est  déjà  une  bizarrerie  assez  grande 
que  de  voir  une  fille  ériger  un  tombeau  à  sa  mère  vivante  : 
M.  Prat,  en  supprimant  sans  le  vouloir  le  nom  du  défunt 
en  l'honneur  duquel  le  monument  a  été  élevé,  a  encore 
renchéri  sur  cela  en  taisant  le  décès  du  père  qui  a  été  l'occa- 
sion de  l'érection  de  la  sépulture  préparée  pour  la  mère. 

La  lettre  o  de  coIvgi  semble  traversée  d'une  ligne  oblique 
qui  pourrait  bien  avoir  servi  à  représenter  la  lettre  n,  lettre 
au  surplus  souveht  omise  dans  le  mot  eonjux. 

Le  Pruscius  Magio  de  cette  incription  était  sans  doute 
parent  de  Prusdalhis  Suarca,  objet  de  l'inscription  n*  347 
qui  précède  ;  les  deux  monuments  ont  la  même  forme  :  un 
cuboïde  surmonté  d'un  ptein-cintrc;  seulement  celui  de 
Pruscius  Magio,  dont  la  partie  haute  a  été  aplanie  (sans  doute 
pour  réquarrîr  avant  de  le  faire  servir  de  matériel  dans  la 
construction  du  rempart),  est  un  peu  plus  élevé  :  l'aplanis- 
seraent  a  été  fait  de  telle  manière  que  les  caractères  de 
l'inscription  ont  été  ménagés. 

Cette  parenté  doit  aussi  s'étendre,  sans  doute,  à  une  autre 
inscription  d'Arlon,  n*  63  ci-dessus  (i),  et  le  rapprochement 
a  d'autant  plus  de  portée  que  dans  toutes  les  deux  nous  ren- 
controns, outre  d'autres  ressemblances  de  forme,  la  particu- 
larité signalée  plus  haut  d'une  tombe  élevée  par  un  fils  à 
son  père  défunt  et  à  sa  inère  encore  vivante. 

(0  Bull,  des  Comm.  roy.  tParl  et  i'archéoL,  VU,  p.  5G. 


—  128  — 


En  effet,  le  parallélisme  que  voici  rend  presque  évidente 
la  parenlé  en  question;  ce  parallélisme  suit  les  deux  inscrip- 
tions ligne  par  ligne  : 


D.    M 

PHINI 

PRISSIONIS 

ET.    PRVSCIAE 

MAIANAE.    VX 

OUI.    VIVAe  VIDV 

CVS.    FILIVS.    FECIT 

Etc. 


D.   M 

PRVSCI 

MAGIONIS 

ET.   TERTIKIAE 

COSSVLE   GOIV 

Gl   VIVAE.   ACA.   V 

NISSA.    FIL.    FECIT 


On  dirait  réellement  que  Tune  des  deux  inscriptions  a 
servi  de  modèle  à  Taulre;  jusqu'à  la  distribution  des  noms 
et  surnoms,  dans  les  lignes,  jusqu'à  la  coupure  des  mots, 
tout  (sauf  les  mots  conjux  «  uxor)  est  absolument  sem- 
blable dans  ces  deux  inscriptions,  trouvées  Tune  en  1C71, 
Fautreen  1856. 

Ces  noms  de  Pruscius,  Pnisda,  Pnisciallus  des  inscrip- 
tions n*'  58,  65,  347  et  348,  rappellent  une  Prudca  (d  barre 
avec  prononciation  semblable  à  1*  s)  dont  le  nom  a  été  signalé 
à  Metz  (i). 

Quant  au  nom  de  Magio,  il  se  retrouve  dans  une  inscrip- 
tion luxembourgeoise  signalée  à  Mersch  (grand-duché), 
sous  la  forme  féminine  Magiona  :  atvriaci  H  o  primvl''  || 

ET  .  HAGIO?!  Il  AE  CONIVGI  (s). 


(0  Robert,  Épigraphie  de  /^  Moselle,  p.  05,  qui  cite  les  inscriptions  d*ArloQ. 

(i)  PuMicalwiu  de  la  SocUU^  etc.,  du  grand  duché  de  Luxembourg,  Vil, 
p.  i29,  IX,  p.  81  ;X,  p.  148;  XIII,  p.  128,  où  on  rapproche,  d*autre  part,  cette 
inscription  du  n*  7i  d*Arlon,  au  nom  d'un  PrimtiliHê  Pardo  (BhU,  det  Comm, 
roy.  d'an  et  d'archéol.,  VU,  p.  50). 


—  129  — 

Le  nom  de  Acaunissa,  à  raison  d*un  point  qui  sépare  la 
quatrième  lettre  de  la  iroisiëme,  pourrait  bien  se  décompo- 
ser en  Aca  Unissa,  comme  Acca  Laurentia,  etc. 


N'»  349.  lïapris  M.  Prat  (i)  : 

D.  M. 

p)RIMILLÂ(e 

PATER  FECIT 


Révision  : 

D.  M 

TERTI.  PRIM1(LL)A 

PATR  FECT 


(Z)iis  ilfanibus  Terlil,  PrimiUa  patri  feciL  ) 
Pierre  de  la  même  forme  que  les  deux  précédentes. 
La  révision  renverse  la  position  réciproque  des  deux  per- 
sonnes nommées  en  Tinscription  :  ce  n*est  plus  le  père  qui 
élève  un  tombeau  à  sa  fille,  c'est  la  fille  qui  érige  un 
monument  en  Thonneur  des  mânes  de  son  père. 


Le  monument  qui  suit  a  été  découvert,  en  juillet  d87i,  en 
un  emplacement  rue  de  la  Caserne,  d'où  l'on  avait  déjà 
extrait,  en  1867,  des  restes  de  corniche  et  d'autres  débris 
romains  représentant  des  époux,  tels  qu'on  les  voit  souvent 
figurés  sur  les  tombeaux. 

C'est  un  fragment  ainsi  conçu  (s). 

N<»  350.  EREC... 

0  FILO  ET  VERI... 
DIAE  VERECVND... 
M.  Prat  pense  que  les  syllabes  ereg  appartiennent  au  mot 
erectum,  et  il  signale  ce  mot  comme  se  montrant  pour  la 
première  fois  dans  les  monuments  d'Arlon. 

(i)  Hiitoire  d'Arlon^  p.  i38  (92),  n«i6;.  Felsenhirt,/.  ci/.,  p.4U,  n*  16. 

(f)PBÀT,/.Ct<.,p.i06(71). 

Omis  par  M.  Filsenhart. 


—  150  — 

Il  semble  beaucoup  plus  simple  dV  voir  le  nom  d*uii 
membre  de  la  Tamille  des  Vcrecundi,  doni  deux  autres  mem- 
bres Vcrc...  et  Verecund,..  sont  déjà  nommés  dans  Tin- 
scription. 

Cette  famille  est  pour  M.  Prat  une  famille  nouvelle,  non 
encore  connue  à  Ârlon  ;  mais  Tobservalion  n*est  pas  exacte  :  le 
nom  de  Verecundus  apparaît  déjà  dans  Tinscription  n""  52  (i). 

Malheureusement  les  recherches  pour  retrouver  le  frag- 
ment de  1871  au  dépôt  actuel  des  monuments  d'Ârlon,  ont 
été  infructueuses;  quand  on  le  retrouvera,  il  s'agira  d'exa- 
miner si  la  pierre  n^  S2  trouvée  en  1671,  et  signalée  par 
Wiltheim  comme  appartenant  à  un  monument  de  la  plus 
grande  dimension,  ne  faisait  pas  partie  du  même  monument 
que  notre  n^  350,  et  si  les  autres  sculptures  exhumées  en 
même  temps  ne  constituaient  pas  le  restant  du  tombeau. 

Les  trouvailles  de  1671  furent  Toccasion  d'une  sorte  de 
prophétie  de  la  part  de  Wiltheim  :  «  Déjà,  dit  cet  auteur  (2), 
il  me  tombait  dans  l'esprit  que  des  pierres  de  mémo  genre 
qui  s'adapteraient  à  celles-ci,  sont  encore  enfouies  avec  l>eaa- 
coup  d'autres  qui  ne  sont  pas  déterrées,  et  qu'on  peut  dés  à 
présent  prévoir  un  temps  à  venir  où  elles  seront  mises  au 
jour.  » 


(I)  BuU,  desComm,  roy.  d'art  et  d*archéot.,  VII,  p.  5.S;  c'est  le  n»  251  de 
Wiltheim,  rcprodait  par  M.  Prat  lui-même,  UiHoire  d'Arlon,  p.  66  (33). 

Le  n*  251  de  Wiltheim  eàt  indiqué  par  lui  comme  ayant  ou  ayant  eu  (v.  Ih 
note)  six  pieds  de  haut  (p.  245).  Si  c'est  le  présent  ayant  qn*il  faut  employer, 
les  IcUres  de  l'inscription  doivent  avoir  été  de  Irës-grande  dimension,  comparées 
klahauteur  du  monument;  cependant  il  est  k  remarquer  que  le  cippe  dessiné 
par  Wiltheim  semble  complet,  quaut  au  socle  oii  se  trouve  TinscriptiOD,  et  il  ne 
s'agirait  donc  pas  de  rapprocher  celle-ci  d'un  autre  fragment. 

(«)  Luxemb.  roman,,  p.  265.  M.  Paat,  qui  transcrit  le  passage,  y  a  mis  crro* 
dément  «recto  pour  erula,  Hiëtoired*Arhn,  407  (72;. 
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Il  sérail  intéressant  de  voir  cette  prophétie  se  réaliser,  et 
un  des  monuments  trouves  en  1671  se  compléter  juste  deux 
cents  années  après,  en  f  87{ . 


Outre  les  dix  inscriptions  révélées  par  M.  Prat,  le  dépôt 
d'Arlon  contient  un  Tragment,  ainsi  conçu  : 

N«  551.  ri 

ARIO 
MERIT 

Par  la  beauté  et  la  grandeur  des  caractères,  comme  par 
répoque  probable  de  la  trouvaille  dont  l'ouvrage  de  M.  Prat 
ne  s'occupe  pas(i),  et  qui  serait  donc  toute  récente,  il  s'agit 
peut-être  encore  d'un  fragment  du  monument  des  Verecun- 
dus,  signalé  par  Wiltbeim  en  1671. 

Il  y  a  lieu  sans  doute  de  lire  bene  merito  plutôt  que  eme* 
RiTO,  quoique  ce  nom  ou  celle  qualité  se  retrouve  dans 
d'aulres  inscriptions  luxembourgeoises  (n'*  7i  (2)  et  inscrip- 
tions sous  les  lettres  u  et  ee  ci-après). 


Enfin,  pour  ne  rien  négliger,  citons  le  fragment  suivant 
qui  appartient  à  Ârlon. 

N*  582.  D 

(Diis  Manibus.)  Ce  monument  avait  été  omis  dans  la 
série,  à  cause  de  son  état  incomplet  ;  mais  il  convient  d'en 


(1)  C*e6t  peut-être  Tobjeldont  il  parle  Hisloire  d'Arien,  p.  405(71),  où  citant 
des  débris  trouvés  en  1870,  rue  des  Capucins,  il  dit  que  sur  un  fragment  très*» 
petit,  on  lit  quelques  roots  d*une  inscription  funéraire  tronquée, 

(t)  BulL  des  Comm.  roy.  d*ari  cl  d^archéoi.,  VII,  p.  56. 
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faire  état  avec  M.  Prat  (i),  d*après  Willheim  (s),  parce  que 
ce  monument  appartient  bien,  en  vérité,  à  Ârion. 

On  se  réfère  ici  à  la  description  que  ces  deux  auteurs  en 
donnent  pour  le  surplus. 


En  résumé,  la  révision  des  travaux  de  MM.  Prat  el  Fel* 
senhart  sur  les  inscriptions  d*Arlon,  aboutit  au  résultat  sui- 
vant :  quinze  inscriptions  présentées  comme  arlonaises,  dont 
deux  ici  même,  ne  méritent  pas  cet  honneur. 

Enfin,  indépendamment  de  quelques  lectures  corrigées 
et  complétées,  la  liste  des  inscriptions  d*Ârlon  doit  être 
enrichie  de  quinze  inscriptions  nouvelles  (s);  il  y  a  com- 
pensation. 

APPENDICE. 
Statuettes  du  Musée  d'Arlon. 

Le  président  Jeantin,  de  Montmédy,  a  soumis  il  y  a  quel- 
ques années,  à  TAcadémie  royale  de  Belgique  (i),  et  même 
il  a  placé  sous  les  yeux  des  académiciens  dans  une  de  leurs 
séances  (5),  une  statuette  et  un  cartel  contenant  des  inscrip- 
tions romaines  en  Thonneur  d*un  prétendu  dieu  Stivanus 


(1)  Histoire  d'Arlon,  p.  61,  et  Atlas,  pi.  89  (54). 

(f)  Luxemb,  roman.,  p.  2S3,  n'  S83. 

(i)  Il  y  a  bien  quelques  variantes  de  MM.  Prat  et  FELSSNHàaT,  au  sujet  des 
inscriptions  de  4671,  dont  les  seules  traces  sont  les  copies  des  frères  Wiltheih; 
mais  les  iranscriptions  modernes  ne  peuvent  prévaloir  contre  celles-ci.  Il  est 
donc  inutile  de  relever  ici  ces  variantes,  qui  manquent  de  pertinence. 

(4)  Bull.  acad.  roy.  de  Belg.,  XIX,  3«,  p.  494. 

(s)  tbid.,  XXI,  3«,  614. 
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SinquaieSj  trouvés  à  Géromont,  commune  de  Gérouville. 

En  même  temps,  il  annonçait  (i)  qu*à  côté  du  temple  de 
Géromont,  il  y  avait  eu  des  bâtiments  accessoires  pour  les 
ministres  des  cultes,  «  même,  à  ce  qu'il  paraît,  t atelier  Sun 
mouleur  qui  préparait  les  ex-voto,  » 

En  répétant  ce  qu'on  lui  faisait  croire  ainsi,  le  président 
Jeantin  s'est  rendu,  sans  le  vouloir,  le  complice  d'une  fraude 
ou  d'une  mystification  colossale  (qu'on  veuille  bien  nous 
passer  ce  qualificatif  mérité).  L%s  résultats  en  sont,  outre 
les  deux  Sinquates  ci-dessus  cités,  un  troisième  tout  pareil  à 
l'un  d  eux,  plus  un  cartel  avec  une  inscription  identique,  et 
enfin  une  série  de  statuettes  avec  inscriptions  en  l'honneur  de 
toutes  les  divinités  du  paganisme  estropiées  grammaticale- 
ment de  la  plus  étrange  façon. 

Il  est  temps  de  refréner  cet  excès,  car  voici  M.  Felsen- 
hart  (s)  qui  se  laisse  aller  à  citer  en  toute  première  ligne 
parmi  les  antiquités  romaines  du  Musée  d'Ârlon  et  parmi  les 
objets  les  plus  remarquables  de  ces  antiquités,  c  trente-deûx 
staluetles  en  bronze  trouvées  dans  le  territoire  de  l'ancien 
Luxembourg.  »  M.  Felsenbart  place  même  ces  statuettes 
avant  les  pierres  tombales,  etc.,  dont  il  a  été  question  ci* 
dessus,  et  qui  ne  viennent  qu'en  seconde  ligne  dans  son 
énumération 

II  y  a  cependant  une  excuse  pour  les  mystifiés,  c'est  que 
les  caractères  des  inscriptions  sont  parfaitement  imités;  ils 
ont  été  copiés  sur  d&  fort  bons  modèles  et  ont  la  forme  un 


(i)  Pnbîieationi  de  la  Société  pour  la  recherche  et  la  comervation  det  monu- 
tnenti  historiquet  dans  le  grand  duché  de  Luxembourg,  VI,  p.  46. 
(f)  Me$$,  det  sciences  histor.y  1873,  p.  55. 


peu  bizarre,  mais  antique,  qu*on  peut  appeler  lambdaique^ 
forme  qui  signale  notamment  les  a,  m  et  n  de  la  colonne 
leugaire  de  Tongres,  et  qu'on  a  eu  tort  d'assigner  au 
IV'  siècle  (i)  et  même  au  milieu  du  m*  (2),  car  elle  se  ren- 
contre dès  la  première  partie  du  11*  (3). 

En  outre,  seconde  excuse,  les  notes  numérales  qui  indi- 
quent le  poids  de  chaque  statuette  sont  même  susceptibles 
d'être  expliquées  d'une  manière  assez  correcte. 

Ouant  aux  solécismes  cherchés  et  voulus  qu'on  trouve 
dans  les  inscriptions  ci-après  :  Jupitario^  dies  Yestulio,  pour 
Jovi,  deae  Yestae,  etc.,  ils  dénotent  que  le  mystificateur  ou 
Taussaire,  possédant  très-bien  la  forme  étrange  de  certains 
noms  luxembourgeois  ou  réputés  tels,  comme  plusieurs 
noms  féminins  des  inscriptions  d'Arlon  et  comme  le  Janus- 
sius  cité  plus  haut,  aura  cru  que  barbarismes  et  barbarie 
allaient  bien  ensemble  et  qu'il  pourrait  faire  prendre  les 


(1)  M.  Jeantin,  /.  cU»,  cite  k  ce  propos  Champolliom,  Paléographie  de$ dos* 
iiquM  latins,  pi.  1,  n*  Ibis;  mais  la  citation  est  erronée  :  la  pi.  susdite  ne  con- 
tient guère  de  caractères  de  ia  forme  lambdalque,  laquelle  domine  dans  les  in- 
scriptions de  Gérouville. 

(i)  Bull,  acad,  roy,  de  Belg.,  IV,  p.  163. 

(3)  On  trouve  en  effet  une  inscription  d*Hadnen  portant  les  lettres  :  a,  m  et  w, 
avec  la  forme  lambJaïquc,  chez  Delamare,  Exploration  sctenlifique  de  r Algérie 
pendant  18i0-18i5.  ArcJiéologie,  pi.  49,  ce  qui  démontre  qu*il  est  dangereux  de 
vouloir  trancher  de  semblables  questions  dans  son  cabinet,  quand  on  n*a  pas 
étudié  un  ensemblede  monuments  suffisant;  c'est  également  aux  temps  d*Uadrien 
que  M.  Ch.  Robert,  Mélangent  d*archéologie  et  d'histoire,  Paris,  4875.  p.  73, 
et  pi.  II,  fig.  2,  rapporte  une  inscription  où  les  a,  m  et  n  affectent  la  forme 
lambdatque. 

RiTscHL,  trop  prudent,  se  borne  à  dire  que  cette  forme  date  du  temps  de  TEm- 
pire,  mais  Ton  peut  même  en  trouver  des  embryons  dans  les  monuments  plus 
anciens  :  fo.,  Prisoae  latinitatis  monum,  epigr.,  pi.  66,  etc.  ;  cfr.  Philosophical 
Transactions,  XLVUI,  p.  73;  Saggi  de  dissertazione  de  TAcadémie  étrusque  de 
Cortone,  H,  1758,  p.  188,  etc. 
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premiers,  Torgés  à  plaisir  par  lui,  comme  une  preuve  de  la 
seconde  chez  les  païens  de  TArdenne  à  Tépoque  romaine. 

G*osl  ingénieux,  mais  c'est  inadmissible  :  quand  on  est, 
comme  les  prêtres  du  prétendu  temple  de  Gérouville,  au 
courant  du  culte  des  Moabites  et  des  Phéniciens  (Mo- 
loch)  (t),  comme  des  Égyptiens  (Osiris,  Isis,  Apis),  et  même 
du  culte  égyptien,  tel  que  les  Grecs  le  comprenaient  (Hermès 
Trismégiste);  quand,  en  outre,  on  s*est  assimilé  l'histoire 
romaine  au  point  de  connaître  Rhea  Silvia,  Remus,  Romu- 
lus,  Quirinus,  Numa  Pompilius,  on  doit  au  moins  ne  pas 
ignorer  Forthographe  et  les  règles  grammaticales  des  noms 
de  tous  ces  personnages. 

Aussi  on  ne  s'arrêtera  pas  plus  longtemps  à  de  pareilles 
absurdités  fondées  sur  une  confiance  par  trop  grande  dans 
la  crédulité  des  archéologues. 

On  s'abstiendra  donc  ici  de  toute  réflexion  sur  les  cos- 
tumes incroyables,  les  anachronisnoes  impossibles  des  attri- 
buts, etc.,  et  Ton  se  bornera  à  énumérer,  en  nolant  quelques 
particularités  trop  saillantes,  les  inscriptions  des  trente-deux 
statuettes  (plus  deux  cartels)  que  possède  le  Musée  d'Arlon, 
et  qui  proviennent,  dit-on,  de  Gérouville  ;  mais  pour  rendre 
hommage  à  la  vérité,  il  importe  de  déclarer  que  le  dernier 
conservateur  de  ce  Musée,  le  regretté  M.  Prat,  mort  prési- 
dent de  l'Institut  d'Arlon,  n'a  jamais  voulu  croire  à  l'authen- 
ticité  de  celte  sorte  d'antiques;  il  s'en  défiait  au  point  de  se 


(1)  Ce  culte  ••t-il  même  jamais  pénétré  jusqu'à  Rome?  A  Pépoque  des  guerres 
puniques,  qui  seules  ont  pu  la  mettre  en  contact  avec  des  dieux  phéniciens, 
Rome  avait-elle  déjà  commencé  à  adopter  les  dieux  des  vaincus,  tandis  que  son 
Panthéon  ne  date  que  de  Tan  27  avant  J.-C.  ?  Yoy.  ce  que  disent  à  cet  égard  les 
rédarleursde  VKncytihpédiemétlmVtque  fantiqni>és.\  V"  Mitiiras. 
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taire,  dans  les  Annales  A' hAon,  aa  sajct  des  bronzes  trouvés 
à  Géroaville  et  do  se  borner  à  dire  (i)  que  Tlnstitat  arehéô* 
logique  n'avait  négligé  aucune  occasion  d'augmenter  sa  col- 
lection de  bronzes. 

Voici  ces  inscriptions  qui  ne  prendront  certes  pas  place 
parmi  les  monuments  épigraphiques  de  la  Belgique  à  l'époque 
romaine  : 


D. 


C. 


D. 


E. 


SATVRIO                                    I.  I.  I.  I  MX 

DIES  VESTA 
LIO  I.  I.  ex 

JVPITARIVS 

PATER  DEO 

I.  M.  L 

IVPITARIO  AMlfO 

OLINPIANO  DEO 
M.  I.  I.  T.  R. 

IVNONIO                                     I.  I.  I.  M.  L 

(*) 


(«)  Annalet,  VITI  (1874),  p.  U;  cfr.  ibid  ,  If,  p.  25. 
(«)  Saturio  et  non  Salumo,  comme  plus  bas  Minerio^  etc. 
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F. 


G. 


T.  F.  DIES  MI 
NERIO  I.    I.   IM 


Sur  un  des  côtés  :  a.  t.  b.  y.  m. 


BELLONE 


I.  I.  I.  IM.  L.  Y 


H. 


DEO  MARTI 

DEBELLATORI 

M.  I.  I.  G 


w. 


I. 


DEO  APOLONIO 
M.  X.  I 


K. 


L. 


DIES 

DIANO 

FILIAE  lYPITA 

RIY.  S. 

M.  Y.  C. 

DIES  HEGATO 
I.  M.  X.  P.  F.  RO 


YENVS 


I.  I.  I.  I.  M.  Y.  G 


(i)  M.  Maus,  bourgmestre  de  S.  Mard,  près  de  Yirton,  possède  un  autre  Mairs 
analogue  provenant  de  la  même  source. 
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deo  bagvsio 

atr(ee)vivm 


N. 


(deo)  vvlc(an)o 

X.  LV 


(*) 


Sur  un  des  côtés  :  t.  n.  v 


piES  ne 

MISISIO 
III  MVIIG 


p. 


DIES  SIBILLIO 
MATER  DIO 


Sur  la  [vartic  horizontale  du  piédouche  :  iiiiivuig.l 


DEO 

PA 

NO. 

II.   M 

.  X 

.  0 

(«}  Les  lettres  accolées  en  monogrammes  sont  indiquées  entre  parenthèses. 
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Sur  le  piédouche  surmonté  d*un  demi-corps  analogue  à 
celui  du  dieu  Silvanus  Sinquales  (i),  et  à  la  |>artie  horizon- 
tale de  la  section,  c'est-à-dire  tout  en  haut  de  la  statuette,  on 
lit:  ExvoTo(s). 


R. 


DEO  PANO  10 
I  .  M..  I  .  I.C 


S. 


DEO 
FOKNO 
IIMVIIG 


FONO   DEO 
M.  Il  .  E  .  R. 


(I)  Plusieurs  des  statuettes  de  cette  collection  se  coustiluent  aussi  de  la  partie 
inférieure  d*un  corps  coupé  h  la  ceinture;  seulement  il  en  est;  comme  la  lettre  S, 
qui  ont  des  pieds  de  bœuf. 

Or,  à  ce  sujet,  se  présente  une  observation  assez  piquante  :  M.  Jeiktin,  La 
Chrmiqneéel*Ardenneetde$  Wœpvres,  1,  p.  5G8,  invoquait  Texistence  d'une 
seconde  statuette  en  demi-corps,  comme  argument  en  faveur  de  sa  thèse  que  ses 
demi-oorps  étaient  des  idoles,  et  contre  l'opinion  d'un  académicien  (ttuU, 
acad.  roy,  de  Belg.^  XIX,  3<*,  p.  494),  que  c'étaient-lk  tout  simplement  des  ex 
vùto.  !!•  Jeantin  s'écriait  donc  :  «  Ce  double  semble  avoir  surgi  tout  exprès 
pour  repousser  les  conjectures  que  le  simulacre  représente  la  partie  malade  du 
corps  d'un  individu  guéri  &  la  suite  d'un  \<su.  »  Il  semble  que  les  nouveaux 
demi-corps  du  Musée  d*Arlon  (qui  condamneraient  en  effet  cette  opinion  (s'ils 
étaient  authentiques)  ne  se  sont  multipliés  que  pour  achever  la  démonstration.  — 
Mais  s'ils  ne  sont  pas  authentiques?... 

(s)  Cet  EX  voTo  n*aurait-il  pas  été  inscrit  là  tout  exprès  pour  compliquer  la 
question  indiquée  dans  la  note  qui  précède? 
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DEO    SILVANO 

SINQV 

PATERNIVS  PRO  SA        { 

LVTE   EMERITI 

KILI 

SVI.    lOS  L 

M 

0). 


(i)  La  présence  d*uoe  Inscription  de  Silvanuê  Sinquates  au  Musée  de  Luxem- 
bourg  et  d*un  second  exemplaire  de  la  même  au  Musée  d'Ârlon  n*est  pas  un 
des  moindres  arguments  contre  rauthentieité  de  Tune  et  de  Tautre. 

Si,  par  exception,  M.  de  Meestkr  de  Rivestein  {Çaial,  detcripUf  du  muUe 
de  Ravettein,  1,  p.  401,  et  II,  p. 375)  s*est  trouvé  possesseur  de  deux  piédoucbes 
portant  tous  deux  Tinscription  c(rv}borestes  lar  ||  o,  c'est  qii*il  s'agissait, 
comme  le  dit  l'inscription  elle-même,  de  dieux  Lares  qui  procédaient  par  paires; 
et  encore  les  deux  piédouches  ne  sortaient  pas  du  même  moule,  à  la  différence 
des  deux  Silvanm  Sinqmte$  de  Luxembourg  et  d'Arlon,  qui  sont  tellement  sem- 
blables qu'il  est  devenu  nécessaire  de  vérifier  s'il  ne  s'agit  pas  d'une  seule  et 
même  statuette.  Or,  si  l'une  est  aujourd'hui  au  Musée  d'Arlon,  Tautre  a  bien  é(d 
déposée  au  Musée  de  Luxembourg,  comme  cela  est  dûment  constaté  dans  les 
accroissements  de  ce  Musée,  insérés  en  1851  dans  le  volume  VII,  p.  138,  dei 
Publicathru  de  la  Société^  etc.,  du  grattd  duché  de  Luxembourg. 

Aucun  doute  ne  peut  donc  exister  k  cet  égard,  et  nous  avons  une  paire  d'ins- 
criptions semblables  en  tous  points,  par  un  même  individu,  Paiemius,  qui  deux 
fois  a  voué  au  dieu  SUvanui  Sinquatet  la  partie  inférieure  du  corps  bumain 
pour  le  rétablissement  de  son  fils  Emeritus,  et  qui  deux  fois,  au  lieu  de  la  formule 
V.  s.  L.  M.  s'est  servi  de  celle-ci,  nouvelle  en  épigraphie,  ios.  l.  m.  (Ne  serait-ce 
pas  simplement  la  signature  que  le  faussaire  aura  trouvé  piquant  d'ajouter  avec 
nom  et  prénom  désignés  par  Initiales?) 

Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  les  spécialistes  de  l'Académie,  lorsque  célle- 
d  a  eu  sous  les  yeux  l'exemplaire  de  Luxembourg,  ne  l'ont  pas  asseï  mise 
en  garde  contre  une  méprise  regrettable  au  sujet  de  l'authenticité  de  U 
statuette. 

Les  savants  se  distinguent  parfois  par  un  excès  de  confiance  qui  les  fait 
prendre  comme  points  de  mire  d'audacieux  mystificateurs  :  ici  même  (Buti.  da 
Comm.  roff*  d>art  et  d'arehéûl.,  X,  p.  70),  ont  été  présentées  il  y  a  cinq  ans, 
contre  l'authenticité  du  genio  tvrhacbsiv,  signalé,  en  1853,  au  Musée  du 
Louvre,  une  série  d'objections  qui  n'ont  pas  Jusqu'à  présent  trouvé  de  contra- 
dicteur. Or,  le  savant  M.  Piot  avait  signalé,  dès  1843,  des  fraudes  on  mysti- 
fications commises  au  Musée  du  Louvre  même,  et  dont  un  employé  de  cet  impor- 
tant établissement  fut  véhémentement  soupçonné  (employé  qui,  du  reste,  avoua 
avoir  mystifié  Millin  par  de  fausses  inscriptions).  (Voy.  le  Cubinei  de  rmua- 
teur  et  de  Vantiquairef  l,  pp.  481  et  88i;  ceci,  bien  entendu,  sous  toute  réserve 
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V. 


DEC 

MANES  .  10 

A.T.R.V.MTUIC 


W. 


PRIAT 


I  .  I  .  I.  H  .  L 


0) 


DEOPRIATTO 


IllMIXG .  1 


HERGVLIOIII 
FILLI  DEY 
PHITRION 

lOIIMYIIKXX 


Z. 


SIKLOPIO 
I  .  I  .  I  .  I  .  M 


AÂ.       RHEA  SILYIAVEST  ||  ALIAMATE  ||  RREMYSROMY  ||  LYSIIMNTIG 


de  Topinion  de  Letborhe,  sur  eertaine  inscription  spécialement  contestée).  Or 
rinscription  GBmo  tvritacbsiv  est  encore  une  inscription  dont  Tauthenticlté  n'a 
pas  même  été  mise  en  doute  &  notre  Académie  (BulL^  XIX,  2*,  p.  50i). 

(i)  Cette  inscription  et  la  suivante  ont  estropié  le  nom  de  Priape,  avec  certaine 
intention  malicieuse  vis-k-vis  d'un  personnage  déterminé;  mais  il  semble  (qu*on 
permette  cette  comparaison  triviale)  qu'on  n'a  pas  assez  bien  dissimulé  le  fil  gris 
dont  tout  cela  est  oousu. 


—  liî  — 

Cette  inscription  a  les  caractère^  eu  relief. 


BB. 


DEOQVIRI 
NVSIIIMIII 


Sur  une  autre  face 


PEO   ROMV 
MLV 


ce. 


DD. 


QVIRINVS  .  ROMVLVS.  I .  I .  I .  M  .  IICL  .  V. 

NVMA   POPVILLIVS  •              IIIM 

Ces  diflcrenies  inscriptions  ne  proviennent  pas,  d*après 
les  prétendus  inventeurs,  d*une  seule  et  même  trouvaille; 
mais  elles  soni  parvenues  successivement  au  Musée  d'Ârlon, 
et  comme,  après  avoir  épuisé  TOlympe,  les  fastes  de  Rome 
étaient  entamés,  feu  M.  Prat  s'attendait  à  voir  arriver  au 
Musée  les  statuettes  de  Tullus  Hostilius  et  d'Ancus  Martius, 
«  parce  que  c'était  leur  tour,  »  disait^il  en  souriant.  Les 
divinités  étrangères  mentionnées  dans  les  inscriptions  sui* 
vantes  avaient  fait  aussi  l'objet  d'une  série  : 


EE. 


TRIS 
MEGIT 

DEO  .  IS 

ISIO      DEO 

05IRISI0 

—  143  — 

Au  revers  : 


DEO  EGIPTETO 

MATERISISIOPATER 

OSIRISIONIVSPROSA 

LVTEBMERITI    KILI 

III  M   L   XVII 


(•) 


FF.        ^    DEODEODEODEO        .CGIPTO      .  JII  M  .   V  .  I«î 


GG. 


UEO  APIS 
lOIIIML  .  V 


(t)  Cest  encore  une  fois  Pioscription  de  la  statuetle  du  dieu  Sinquales  :  scQlc 
luent,  en  la  reproduisant,  on  s'est  trompé,  et  on  a  fait  des  deux  premières  s:fl- 
labes  du  nom  du  dédicant  PaUritim)  une  épithète  pour  Osiris,  opposée  à  Uater 
hU;  et  le  père  à'EmerUiti  a  eu  ainsi  son  nom  estropié,  et  au  lieu  de  P^innius 
il  ne  s*appeUe  plus  que  Mm, 

Les  syllabes  kivs  pro  sa  ||  lyte  kmeriti  kili  sont  done  identicpies  et  disposées 
de  la  même  manière,  ii  la  même  place  (et  avec  la  même  faute  tm  pour  fili)  : 

I"  Dans  rinscriptioQ  du  SUvanus  Sinquales  de  Luxembourg; 

2*  Dans  celle  du  Silvanas  Sinquales  d'Ârldn  ; 

3*  Dans  le  cartel  du  Mercure  Trimigiête  dont  il  est  ici  questiou. 

Emeritus,  le  fils  de  Paternius,  aurait  donc  élé  naïade  trois  fois,  dont  deux  k 
la  partie  inférieure  du  corps. 

On  n*osera  plus  sans  doute,  après  ces  preuves  flagrantes,  soutenir  Pauthcn- 
ticité  des  produits  de  cette  seconde  édition  d*nne  fraude  dont  un  autre  SUvanus 
fut  l'objet  en  notre  siècle,  celui  qui  donna  lieu  aux  fameuses  inscriptions  :  silvaro. 
TETEo.  SERvs.  riTACiT.  EX  YOfOR,  fabriquées  k  Rheinzabern,  et  de  là  introduites 
en  tant  de  Musées  :  c  Aram  duodecies  coctam  aiunt,  dit  Brambacr,  p.  365, 
duo  lapideae  sunt,  altéra  Spirae,  altéra  Colmariae  nunc  Argenlorati.  i  Ce  serait 
Tun  de  ces  derniers,  peut-être  véritable  d'après  Léon  Reiœr  (Voy.  Roget  de 
Belloguet,  Eihnogénie  gaHhisfi  IV,  p.  297),  qui  aurait  seni  de  type  aux 
autres. 


—  m  — 


HH. 


IMOLATVS 

ADEOMOLOGTIO 

M  .  IX  .  G. 


(0 


On  espère  que  citer  de  semblables  inscriptions  suffit  pour 
les  condamner  :  cette  exécution  sommaire  est  nécessaire 
pour  empêcher  de  se  reproduire  des  erreurs  semblables  à 
celle  de  M.  Felsenhart,  erreur  dont  un  écho  est  parvenu  jus- 
qu'à l'Académie. 


Liège,  Î9  février  1876. 


H.  Sghuermahs. 


(t)  Il  est  ï  remarquer  que,  k  la  fin  du  catalogue  de  Diis  ffentilium  de  Bertels, 
p.  44,  publié  à  la  suite  de  la  première  édition  de  son  Hiitoria  luxemburpetuiêt 
Moloch  est  représenté  avec  les  bras  étendus  ad  immolatoi  puerai  eomprehm* 
dendoi  :  de  lii  à  Tidéede  représenter  un  de  ces  imntoiaii,  il  m'j  pas  loin. 

Tout  cela  prouve  que  Tauteur  de  la  mystiflcation  avait  très-bien  étodié  tout 
ee  qui  concernait  les  antiquités  du  Luxembourg,  notamment  Bbrtcls,  BsanoLKT 

et  WiLTHEtH. 


COMMISSION  ROYALE  DES  MONUMENTS. 


RÉSUMÉ    DES    PROCÈS-VERBAUX. 


SÉANCES 

des  1*%  %  4,  8,  U,   18,  24,  S5  et  50  mars;    des   1",  6,  8,   12,   f4, 
15,  21,  22  et  2^  avril  1876. 


PEINTURE  ET  SCULPTURE. 

La  Commission  a  approuvé  : 
.    1"  Les  cartons  des  verrières  qu'on  se  propose  de  placer     ^^.^^ 
dans  les  fenêtres  de  la  chapelle  de  l'hospice,  à  Chimay    VuÎHm?' 
(Hainaul)  ; 

2^  Les  dessins  de  vitraux  en  grisaille  destinés  à  l'église      ^y,^ 
de  Chàtelel  (même  province).  Les  verrières  à  figures  proje-     vuraax.* " 
tées  pour  la  même  église  devront  faire  l'objet  de  nouvelles 
études. 

—  Des  délégués  se  sont  rendus  à  Bruges  pour  examiner,    caibédrtie 
à  la  demande  du  conseil  de  fabrique,  la  grande  verrière    verrière.' 
exécutée  par  M.    Dobbelaere   pour  le   transept  nord  de 
l'église  de  Saint-Sauveur.  Il  résulte  de  leur  rapport  que 
celte  verrière  est  le  digne  pendant  de  celle  du  transept  sud, 
exécutée  par  le  même  auteur,  et  qu'elles  se  distinguent 
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Tune  et  Tau  Ire  par  d'éminentes  qualités  de  style  et  de  carac- 
tère, comme  par  une  richesse  de  coloration  fort  rares  dans 
les  verrières  de  nos  jours. 

ÉDIFICES  CIVILS. 

Ont  été  approuvés  : 
pauit  !•  Les  plans  d'une  annexe  à  construire  contre  la  façade 

àVruxVicî/  du    palais   de   la    Nation,  vers  la  rue  de  FOrangerie,  à 
Bruxelles  ; 
Haiiesde  Brog^i.    2**  Lc  plau  dc  ccrlains  travaux  à  exécuter  au  rez-de-chaus- 
sée de  la  tour  des  Halles,  à  Bruges  ; 
HôiaideTiue      3**  Lc  projct  dc  rcslauratiou  de  la  brétèque  de  Thôlel  de 
ville  de  Furnes,  projet  qui  a  été  modifié  conformément  aux 
indications  de  la  Commission  ; 
HApiuax        4"*  Les  plans  relatifs  à  Tagrandissement  des  hôpitaux  de 
etdeTamiM.  Wcrvicq  (Flandre  occidentale)  et    de  Tamise  (Flandre 

orientale). 
pauiidejusticH     —  M.   le  MJnistre  dc  la  jusllcc  a  demandé  Tavis  delà 

de  HruxellM. 

Commission,  au  double  point  de  vue  artistique  et  technique, 
sur  les  plans  du  dôme  qu'on  propose  de  substituer  à  la  cou- 
pole dessinée  sur  les  pians  primitifs  du  Palais  de  justice  en 
voie  de  construction  à  Bruxelles. 

Après  mùr  examen  de  cette  affaire,  la  Commission  a  été 
forcée  de  reconnaître  qu'elle  se  trouve  dans  l'impossibilité 
de  déférera  celle  invitation. 

Le  principe  même  d'un  amortissement  central  ne  peut 
être  l'objet  des  discussions  du  Collège.  Cette  construction, 
en  effet,  était  déjà  indiquée  par  le  plan  des  fondations  comme 
par  tous  ceux  qui  ont  reçu  l'approbation  du  Gouvernement, 
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et  sur  lesquels  les  Chambres  ont  volé  leurs  subsides.  Une 
des  autorités  intervenantes  paraît  même  en  avoir  fait  la  con- 
dition expresse  de  sa  subvention  ;  enfin,  les  constructions 
faites  jusqu'à  ce  jour  ont  été  conduites  en  vue  du  couronne- 
ment et  en  comprennent  tous  les  supports. 

La  Commission  ne  peut  davantage  entrer  dans  Texamen 
détaillé  des  moyens  proposés  pour  le  compléter  et  en  assu- 
rer la  solidité.  Il  est  de  notoriété,  en  quelque  sorte  publique, 
pour  tous  les  hommes  de  l'art  qu'une  construction  de  ce 
genre  constitue  un  travail  d'une  complication  tout  à  fait 
exceptionnelle.  Pour  émettre  ici  des  avis  suffisamment  pré- 
cis et  motivés,  on  devrait  se  livrer  à  de  longues  études  et  à 
de  nombreux  calculs,  pour  lesquels  aucun  des  architectes 
attachés  au  Collège  ne  dispose  des  loisirs  nécessaires;  Il  est 
à  remarquer  d'ailleurs  que  le  Gouvernement  possède  à  cet 
égard  toutes  les  garanties  qui  lui  sont  nécessaires  dans  la 
direction  des  travaux  qui  a  déjà  mené  à  fin,  avec  un  entier 
succès,  la  plus  grande  partie  de  cette  vaste  entreprise,  et 
dont  l'expérience  est  de  nature  à  inspirer  toute  confiance. 

Enfin, quanta  la  question  d'art  et  dedécoration  extérieure, 
la  Commission  constate  que  le  projet  sort  entièrement  des 
conditions  où  elle  examine  habituellement  les  questions  qui 
lui  sont  soumises.  Les  plans  lui  en  sont  adressés  en  quelque 
sorte  à  leur  premier  jet  et  lorsqu'ils  sortent  à  peine  des  mains 
de  leurs  auteurs  ;  mais,  quelque  confiance  que  le  Gouverne- 
ment veuille  bien  donner  à  ses  avis,  le  Collège  ne  saurait  rai- 
sonnablement songer  à  proposer  ea:-a6rup/o  des  modifications 
à  un  projet  que  son  auteur  a  mûri  pendant  de  longues  an- 
nées, qui  a  reçu  la  plus  grande  publicité  et  auquel  la  faveur 
publique  a  déjà  donné  une  sorte  de  consécration  définitive. 
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La  Commission  a  émis  en  mainte  occasion  l'avis  qu'il 
convient,  pour  le  progrès  de  l'art,  pour  l'originalité  des 
œuvres,  de  laisser  la  plus  grande  liberté  aux  artistes  d*un 
talent  reconnu.  Toute  immixtion  du  Collège  dans  la  concep- 
tion purement  artistique  du  projet  serait  moins  justifiée  en- 
core en  présence  d'un  artiste  doué  des  brillantes  facultés 
d'imagination  qui  distinguent  M.  l'architecte  Poelaert. 

Le  Gouvernement  a  semblé  reconnaître  lui-même  cette 
vérité  en  s'abstenant,  dès  l'origine  de  l'affaire,  de  soumettre 
à  la  Commission  les  plans  d'ensemble  du  Palais,  et  elle  s'est 
fait  de  même  une  loi  de  ne  pas  intervenir  dans  les  grands 
travaux  de  peinture  décorative  exécutés  dans  le  pays,  tels  que 
la  salle  Leys,  l'escalier  du  Musée  d'Anvers,  la  salle  du  Palais 
Ducal,  la  salle  échevinale  de  Courtrai,  etc.  Elle  ne  voit  au- 
cune raison  de  se  départir  de  sa  réserve  commandée  par  les 
intérêts  de  l'art,  qui  ne  peut  que  gagner  à  chaque  tentative 
intelligente,  de  quelque  façon  qu'elle  tourne. 

M.  le  Ministre  de  la  justice  ayant  insisté  pour  obtenir  un 
avis,  en  faisant. remarquer  que  la  question  du  dôme  est  tou- 
jours demeurée  réservée  et  pour  les  Chambres  et  pour  le 
Gouvernement,  la  Commission,  après  un  nouvel  examen  de 
l'affaire,  n'a  pu  que  se  référer  aux  considérations  exposées 
dans  son  précédent  rapport,  et  par  lesquelles  elle  avait  décliné 
sa  compétence  à  l'égard  des  travaux  d'achèvement  de  cet 
édifice. 

Elle  faisait  remarquer  notamment  que,  dès  l'origine,  les 
plans  de  cette  construction  ne  lui  avaient  pas  été  soumis. 
Cette  observation  n'était  pas  dictée  par  un  sentiment  de 
vaine  susceptibilité,  on  voulait  dire  simplement  que  la  ques- 
tion du  dôme,  bien  que  le  Gouvernement  la  regarde  comme 


—  149  — 

réservée,  ne  se  présente  pas  ab  ovo  ;  eu  égard  à  la  situation 
où  se  trouvent  les  travaux  du  Palais,  le  couronnement  de 
Fédifice  paraît  faire  partie  de  Tensemble  approuvé  en  prin- 
cipe dès  l'origine,  cest-à-dire  en  1862,  et  dès  lors  c'est  à 
Tarchitccte  seul  d'examiner  jusqu'à  quel  point  il  pourrait 
réviser  cette  partie  du  projet. 

Le  principe  du  dôme  se  trouvant  ainsi  résolu  en  fait  par 
le  Gouvernement,  le  Collège  peut  d'autant  moins  intervenir 
dans  une  œuvre  aux  deux  tiers  achevée,  qu'elle  est  due  tout 
entière  au  talent  éminent  de  l'artiste  auquel  elle  est  confiée, 
elque  l'immixtion  tardive  de  la  Commission  ne  pourrait  que 
l'exposer  à  en  compromettre  l'originalilé. 

ÉDIFICES  RELIGIEUX. 

PRESBYTÈRES. 

La  Commission  a  émis  des  avis  favorables  sur  les  travaux    Réparttioo 

cl  construction 

de  réparation  et  d'appropriation  projetés  aux  presbytères  de  prab^èref. 
Kersbeek,  Oisquercq,  Rillaer  (Brabant),  Laak,  sous  Hou- 
thalen  (Limbourg),  ainsi  que  sur  les  plans  relatifs  à  la  con- 
struction d'un   presbytère  à  Nederockerzeel  (Brabant)  et 
d'une  maison  vicariale  à  Anderlues  (Hainaut). 

ÉGLISES.  —  CONSTRUCTIONS  NOUVELLES. 

La  Commission  a  approuvé  : 

t*"  Les  plans  relatifs  à  la  construction  d'églises  / 

A  Heverlé  (Brabant);  coMimciion 

A  Nollevaux  (Luxembourg)  ;  et  *  N,Xva..x. 

2'  Le  projet  de  construction  d'une  chapelle  deslinée  à      ÉgUM 

de  Larocbe. 

servir  de  salle  de  catéchisme,  contre  l'église  de  Larocbe    c'»p«"*'' 
(Luxembourg)  ; 
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A|randittenieDt     S""  Lcs  phns  coDcemant  Tagrandissement  des  églises  de  : 
et  HÏccSïrt.       Cucme  (Flandre  occidentale)  ; 
Haccourt  (Liège)  ; 
Ë^iue         4**  Le  projet  de  reconstruire  le  chœur  et  le  transept  de 
réglise  de  Wisbecq,  sous  Saintes  (Brabant),  parties  qu'on 
avait  cru  pouvoir  conserver; 
Eglise d'Aiteoe.     S"*  Le  projct  de  construire  une  tour  à  (église  d'Astene 

(Flandre  orientale)  ; 
Amenbieinent      6**  Lcs  dcssius  dc  divers  objets  d'ameublement  destinés 

dfl  diverses  *' 

église».     ^^^  églises  de  Herzele  (Flandre  orientale),  Bevingen,  sous 
Saint-Trond,  Gothem  et  Leuth  (Limbourg). 


TRAVAUX  DE  RESTAURATION. 


Le  Collège  a  émis  des  avis  favorables  : 
RéparatioDde      i"*  Sur  Ics  Iravaux  de  réparation  à  exécuter  aux  églises  de 
"  Vorst  (Anvers),  Beverloo  (Limbourg)  et  Buzet  (Hainaut); 
Égu««         2'  Sur  le  projet  de  restauration  de  l'église  de  Sweveghcm 

de  Swevefhem. 

(Flandre  occidentale)  ; 
Église         y  Sur  le  plan  d'achèvement  et  de  restauration  de  la 

de  Chièrre»  „,     ..  ^,  . 

tour  de  1  église  de  Chièvres  (Hamaut)  ; 
Eglise  de  schiide.    4°  Sur  Ic  uouveau  projet  tendant  à  reconstruire  les  voûtes 

de  l'église  de  Schilde  (Anvers)  ; 
sch^dewindeke     ^^^  ^"^  '^^  travaux  supplémeutaircs  à  exécuter  à  l'église 
eicorange.  j^  Scheldcwindeke  (Flandre  orientale)  et  à  la  tour  de  l'église 
de  Curange  (Limbourg)  ; 
Eglise         6*  Sur  le  devis  estimatif  des  travaux  à  exécuter  en  1876, 

de  Stiol-Hubert. 

pour  la  restauration  de  l'église  de  Saint-Hubert  (Luxem- 
bourg)  ; 
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T""  Sur  le  plan  concernant  la  restauration  des  fenêtres  du      £§>!>« 

'^  de  Sainl-MarliD. 

XIII*  siècle  qui  existent  dans  les  bas-côtés  de  l'église  de   ^counrai. 
Saint-Martin,  à  Gourtrai. 

—  Des  délégués  se  sont  rendus  à  Gand  pour  inspecter  laEgiiwdeN.-D.- 
première  série  des  travaux  de  restauration  exécutés  à  Téglisè     '  ^"''• 
de  Notre-Dame-Saint-Pierre,  et  dont  les  comptes  étaient 

soumis  au  Gollége.  A  l'égard  des  travaux,  ils  concernent 
spécialement  les  toitures  et  les  façades  latérales,  et  ont  été 
eiïectués  dans  des  conditions  satisfaisantes,  bien  que  com- 
portant en  général,  par  suite  de  la  mauvaise  qualité  des  ma- 
tériaux, un  renouvellement  plus  considérable  qu'on  ne 
l'avait  prévu,  mais  les  comptes  soumis  ne  sont  pas  dressés 
dans  la  forme  réglementaire  et  ne  donnent  pas  les  renseigne- 
ments désirables.  Il  conviendrait  qu'il  fût  fait  de  nouveaux 
états  indiquant  à  quelles  parties  de  Tédifice  se  rapportent  les 
dépenses  effectuées,  quels  sont  les  ouvrages  imprévus  qui  ont 
dû  être  exécutés,  quels  sont  les  travaux  prévus  qui  restent  à 
faire;  car  il  résulte  des  déclarations  de  l'architecte  et  de  la  fa- 
brique que  la  somme  afférente  à  la  première  série  des  travaux 
a  été  dépensée  sans  que  tous  les  ouvrages  soient  exécutés. 
A  l'égard  de  la  seconde  série  des  travaux  à  faire,  on  ne 
pourrait  en  apprécier  d'une  façon  détaillée  la  nécessité  et 
l'urgence  relatives  que  lorsque  les  échafaudages  seront  pla- 
cés, et  il  sera  utile  de  demander  d'abord  sur  cette  question  un 
rapport  motivé  du  comité  provincial  des  membres  corres- 
pondants qui,  étant  sur  place,  peuvent  se  prononcer  en  plus 
complète  connaissance  de  cause. 

—  On  a  soumis  à  la  Commission  un  projet  de  restaura-      Égr,M 
tion  et  de  reconstruction  partielle  de  la  tour  de  léglise 
d'Oostkerke  (Flandre  occidentale). 
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La  Commission  est  d'avis  qu'en  principe  il  y  aurait  lieu  de 
donner  la  préférence  au  projet  d'achever  la  lour  d'Oost- 
kerke,  projet  préconisé  dès  1864  par  le  Collège  et  par  les 
correspondants  de  la  Flandre  occidentale.  L'embellissement 
qui  en  résulterait  pour  la  localité  justifierait  pleinement  les 
sacrifices  financiers  que  l'exécution  du  projet  exigera.  Mais 
avant  de  se  prononcer  définitivement  et  de  demander  à 
l'architecte  des  plans  complets  et  des  devis  détaillés,  il  con- 
vient de  s'assurer  si  le  projet  recevrait  l'adhésion  de  toutes 
les  administrations  appelées  à  intervenir  dans  la  dépense. 

Le  Secrétaire  Général, 

J.  Rousseau. 
Vu  en  conformité  de  l'article  25  du  règlement. 

Le  Président  y 

Wellens. 
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LE     BATIMENT 

DE  L'ANCIEN  GREFFE  DE  LA  VILLE. 

A   BRUGES. 


Les  art^  chercheDt,  dit-on,  les  richesses.  C'est  une  vérité 
incontestable  dont  Bruges  a  ressenti  les  heureux  effets,  spé- 
cialement pendant  le  moyen  âge. 

Devenue  l'entrepôt  commercial  du  Nord  et  du  Midi,  celte 
ville  put  disposer  de  capitaux  immenses.  Des  comptoirs 
appartenant  à  toutes  les  nations  de  l'Europe  y  furent  élevés 
dans  un  style  somptueux,  et  reçurent  les  richesses  artis- 
tiques du  pays,  qui,  de  là,  passèrent  souvent  à  l'étranger. 

Pendant  cette  période  de  prospérité,  Rruges  devint  le 
rendez-vous  de  nos  artistes  les  plus  célèbres.  Nous  y  voyons 
arriver  tour  à  tour  les  frères  Van  Eyck  et  Hemlinck,  peintres, 
les  sculpteurs  Van  Oost,  Picke,  Macs  et  Van  Gutseghem,  les 
architectes  Vande  Poel,  Roclandts,  Blondeel  et  Stalpaert. 

Tous  ces  artistes  s'étaient  constamment  occupés  du  style 
ogival,  jusqu'à  ce  qu'ils  en  eurent  épuisé  les  ressources.  A 
point  donné,  un  art  nouveau,  venu  de  l'Italie  vers  la  fin 
du  XV*  siècle,  s'était  propagé  rapidement  en  Espagne,  puis 
en  France,  d'où  il  arriva  en  Belgique.  Il  ouvrit  aux  artistes 
une  voie  nouvelle  et  complètement  inconnue.  C'était  l'art  de 
la  Renaissance. 

Nos  peintres  s'empressèrent  de  l'appliquer  en  principe 
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aux  édifices  de  leurs  compositions.  A  leur  tour,  nos  sculp- 
teurs l'essayèrent  timidenoent.  En  1517  fut  placé,  dans  la 
chapelle  de  Charles  le  Bon,  annexée  à  l'église  de  Saint- 
Sauveur,  à  Bruges,  un  autel  en  style  de  la  Renaissance.  Le 
magnifique  mausolée  de  Guillaume  de  Croy,  sculpté  en  Italie 
pendant  l'année  1S21 ,  fut  élevé  dans  l'église  des  Célestins,  à 
Heverlé,  près  de  Louvain.  La  célèbre  cheminée  du  Franc 
de  Bruges  fut  exécutée  en  1529,  par  Guillaume  de  Bau- 
grant,  sculpteur  de  Malines,  d'après  les  dessins  de  Lancelot 
Blondeel,  architecte  et  peintre,  établi  à  Bruges.  Le  portail 
de  l'hôtel  de  ville  d'Audenarde  fut  sculpté  en  1531  par  Paul 
Vander  Schelde.On  éleva  vers  la  même  époque,  dans  l'église 
de  Léau,  l'autel  de  Sainte- Anne,  œuvre  conçue  dans  le  style 
ogival,  orné  de  différents  éléments  empruntés  à  la  Renais- 
sance. Le  perron  de  l'hôtel  communal  de  cette  ville  a  été 
exécuté  dans  le  style  italien,  sous  le  règne  de  Charles-Quint. 

Tous  ces  monuments  finirent  par  révolutionner  complète- 
ment les  esprits.  Désormais  le  style  ogival,  qui  avait  régné 
exclusivement  pendant  des  siècles,  sera  supplanté  par  la  Re- 
naissance. Si  l'art  ogival  se  montre  encore  parfois  jusqu'au 
xvii"  siècle  dans  les  édifices,  c'est  par  exception. 

Enfin  Bruges  vit  surgir  la  première  construction  conçue 
dans  le  style  de  la  Renaissance.  Quand  nous  disons  que  ce  fut 
le  premier  de  ce  genre,  nous  le  disons  dans  le  but  de  pré- 
munir le  lecteur  contre  les  assertions  des  écrivains,  selon 
lesquels  l'hôtel  des  Biscayens,  à  Bruges,  aurait  été  élevé,  en 
i 490,  dans  le  goût  nouveau.  M.  CharlesVerscheldeatropbien 
réfuté  cette  opinion  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  revenir  (i). 

(i)  Annales  de  la  Société  d'Émulation  de  Bruges,  t.  33,  p.  87. 
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Entre  les  années  1529  et  1530,  Chrétien  Sydeniers  ou 
Sixdeniers,  maîlre  maçon  de  Bruges,  Corneille  Vanden 
Westhuuse  et  Balten  De  Hane,  charpentiers,  commen- 
cèrent la  construction  du  portail  destiné  à  rentrée  de  la 
chapelle  du  Saint-Sang,  en  cette  ville.  Ce  bâtiment  fut  conçu 
dans  le  style  de  la  Renaissance  italienne,  d'après  les  dessins 
fournis  par  Benoit  Vandekerckhove  et  Guillaume  Âerts. 
Pendant  les  mêmes  années,  les  ouvriers  de  la  ville  commen- 
cèrent aussi  le  bâtiment  du  greffe  du  magistrat,  dont  Jean 
Wallet,  sculpteur,  donna  le  dessin.  Tous  ces  travaux  durèrent 
jusqu'en  1536  (i). 

C'est  spécialement  du  bâtiment  destiné  au  greffe  que  nous 
entendons  parler  dans  cette  notice. 

Cette  construction,  dont  nous  donnons  ici  le  dessin  diaprés 
une  photographie  représentant  l'état  actuel,  se  compose  : 
1^  d'un  rez-de-chaussée  percé  de  trois  fenêtres  à  croisillons, 
dont  celle  de  gauche  est  la  plus  large,  et  d'une  porte  d'en- 
trée en  ogive,  surbaissée  et  surmontée  des  armoiries  de  la 
ville;  du  côté  droit  de  cette  porte  se  trouve  un  passage 
voûté  qui  livre  accès  à  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville  par  la 
rue  adjacente;  2'*  d'un  premier  étage  percé  de  cinq  fenêtres, 
dont  les  dispositions  rappellent  celles  du  rez-de-chaussée  ; 
3'  d'un  grand  pignon  flanqué  de  deux  autres  pignons  plus 
petits.  Les  dispositions  de  ces  parties  de  l'édifice  sont  des 
réminiscences  de  l'art  ogival,  dont  l'architecte  n'avait  pas  pu 
s'affranchir  complètement.  Entre  chaque  fenêtre  du  rez-de- 
chaussée  et  de  l'étage  est  placée  une  colonne  engagée  ser- 


(i)  V.  le  compte  de  la  ville  de  Bruges  de  IKiO  à  1536  et  AnnaUê  de  la  Société 
d'Émulation,  t.  23,  p.  t04. 
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vaDt  de  support  à  la  corDichc  et  à  la  frise.  Cet  édifice  était 
autrefois  surmonté  de  statues  et  de  lionâ,  œuvres  dues  au 
ciseau  de  Guillaume  Aerts  et  sculptées  entre  les  années  i535 
et  1556(0. 

Ce  joli  monument,  probablement  le  premier  qui  ait  été 
exécuté  dans  le  style  de  la  Renaissance  en  Belgique,  se 
trouve  dans  un  état  de  délabrement  complet.  Les  statues  et 
les  sculptures  qui  Tornaient  jadis  ont,  pour  la  plupart,  dis- 
paru. Grâce  aux  démarches  delà  Commission  royale  des  mo- 
numents, la  restauration  en  a  été  décidée. 

M.  Delacenserie,  architecte  de  la  ville  de  Bruges,  vient 
d*en  faire  un  projet  de  restauration  d'après  un  tableau  du 
XVII*  siècle  représentant  une  partie  de  la  place  de  THôtel-de- 
Vilie,  et  des  gravures  anciennes. 

L'intérieur  de  l'édifice  n'offre  rien  de  remarquable,  on 
le  comprend  facilement.  Il  était  destiné  aux  bureaux  et  à 
la  conservation  des  archives  du  greffe  échevinal  de  Bruges, 
supprimé  sous  le  régime  français.  Plus  tard,  le  rez-de- 
chaussée  servit  de  corps  de  garde. 

Ch.  Piot. 


(4)  Compte  de  la  ville  de  Bruges  de  1535  à  1536,  p.  69. 


L'AMBRE  TAILLÉ  OU  VÉRITABLE 


ET 


L'AMBRE    MOULÉ    OU    FAUX 
DANS  L'ANTIQUITE, 


PAB 


D.-A.    VAN    BASTELAER, 
Président  de  la  Société  archéologique  de  Charirroi. 


PRÉFACE. 

GhacuD  a  pu  remarquer  comme  nous,  dans  les  divers  Mu- 
sées publics  ou  les  collections  particulières  des  archéo- 
logues, des  objets  provenant  de  fouilles  antiques  et  classés 
comme  amh^ey  quoique  différant  beaucoup  de  caractères  et 
d'aspect.  Celte  diversité  nous  avait  déjà  frappé  maintes  fois, 
quand  le  cimetière  belgo-romano-franc  de  Strée  nous  four^ 
nit  l'occasion  d'étudier  de  près  ces  diverses  espèces  d'ambre 
et  de  préciser  nos  doutes  sur  leur  identité. 

Cette  fouille  nous  donna  d'abord  des  morceaux  d'ambre 
vrai,  percés  en  perles  non  taillées  ou  taillées  à  vif  fort  irré- 
gulièrement. 

Les  cimetières  francs  fournissent  souvent  ces  amulettes 
faites  d'un  simple  fragment  brut,  perforé. 
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La  matière  a  conservé  toutes  les  propriétés,  tous  les  carac- 
tères du  succin  :  elle  est  pâle,  dure,  translucide,  etc.,  etc. , 
on  ne  peut  s'y  tromper  :  seulement  elle  est  recouverte  d'une 
patine  grisâtre,  terreuse,  résistante,  qui  en  dénature  l'aspect, 
surtout  quand  elle  n'est  pas  humectée  par  l'eau,  dont  l'effet 
est  de  lui  rendre  un  peu  de  sa  couleur  et  de  son  lustre. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  cet  ambre  ;  c'est  le 
véritable  ambre  antique  brut  ou  taillé. 

Mais  nous  avons  trouvé,  comme  beaucoup  d'archéologues, 
des  objets  moulés  que  nous  avons  pris  d'abord  pour  de 
l'ambre  et  que  nous  avons  reconnu  ensuite  n'en  être  pas. 

Nous  avons  vu  dans  diverses  collections  beaucoup  d'objets 
moulés,  prétendument  en  ambre,  que  nous  considérons 
comme  identiques  avec  les  nôtres.  Nous  citerons  entre  autres 
plusieurs  pièces  de  Cortil-Noirmonl,  trouvées  par  notre 
collègue  M.  Van  Dessel  et  déposées  au  Musée  de  la  porte 
de  Hal  et  d'autres  placées  dans  le  même  local  avec  la 
riche  collection  d'ambre  faisant  partie  du  Musée  de  Ra- 
vestein. 

En  présence  de  ces  remarques  et  de  ces  nombreux  objets 
de  diverses  origines  catalogués  comme  ambre  sans  aucun 
commentaire,  bien  qu'il  y  eût  lieu  de  faire  au  moins  une 
différence  dans  les  qualités  de  cette  substance,  une  question 
se  présentait,  question  importante  non-seulement  au  point 
de  vue  de  Strée,  mais  au  point  de  vue  général.  Nous  avons 
cru  nécessaire  d'examiner  de  près  les  ambres  moulés  de  Strée 
et  de  nous  assurer  si  nous  n'avions  pas  affaire  à  une  autre 
matière,  ou  bien  à  un  mélange.  Nous  en  avons  fait  minutieu- 
sement l'étude  physique  et  chimique  pour  arriver  à  une 
solution. 
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§  I.  V ambre  amulette, 

La  superstition  a  partout  accompagné  Thomme  clans  les 
temps  d'ignorance,  et  c'est  seulement  depuis  le  christianisme 
que  Ton  a  condamné  et  combattu  cette  faiblesse  déplorable. 
Or,  superstition  dit  amulette^  Tune  n'alla  jamais  sans  Tautre 
et  elles  sont  nées  ensemble.  L'amulette,  pour  pouvoir  être 
appliquée  à  la  personne  qu'elle  était  chargée  de  proléger, 
prit  de  bonne  heure  la  forme  des  perles  qui  se  prêtent  si 
facilement  à  être  attachées  et  suspendues  au  corps.  De  là, 
cette  quantité  d'objets  percés  et  de  perles  de  toute  nature, 
mais  surtout  en  ambre,  que  les  découvertes  ont  fournis 
et  que  les  archéologues  ont  attribué  à  différentes  périodes. 

A  Rome,  dans  le  plein  de  la  civilisation,  les  amulettes 
affectaient  encore  la  forme  de  perles  ou  d'anneaux.  Aussi,  à 
part  quelques  rares  colliers  de  toilette  véritables,  formés 
régulièrement  de  pièces  assorties  et  semblables,  renconlre- 
t-on,  dans  la  plupart  des  tombes  romaines,  quelques  perles 
isolées  ou  réunies,  mais  hétérogènes,  de  toute  couleur,  de 
toute  forme,  rondes  ou  ovales,  côtelées  ou  unies  ;  en  pâte 
céramique,  en  ambre,  en  pierre,  en  os,  etc.,  etc. 

Souvent,  regardant  ces  perles  comme  ayant  fait  partie 
d'un  collier,  le  fouilleur  se  donne  des  peines  infinies  à  en 
rechercher  le  complément;  c'est  en  vain,  ces  perles  sont,  en 
effet,  des  amulettes.  Elles  pouvaient,  il  est  vrai,  faire  partie 
d'un  ornement  quelconque  du  corps  :  bracelet,  boucles 
d'oreilles  ou  autre.  «  On  porte  les  perles  autour  de  la 
tète,  »  dit  Pline  (i),  c'est-à-dire  aux  oreilles.  En  effet,  à 

(i)  (  Uniooes  capite  circumferuDtur.  »  HUt,  nat,,  xxzvii,  13. 
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répoque  romaine,  mais  beaucoup  plus  souvent  à  l'époque 
franque,  TamuleUe,  sous  la  forme  d'une  grosse  perle  ordi- 
nairement en  ambre,  se  trouvait  au  centre  d'un  collier 
formé  hii-mème  de  perles  d'ornements  (i).  C'était  la  véritable 
grosse  perle,  dite  en  latin  unio  Cs). 

Même  pendant  les  âges  préhistoriques,  dans  l'antiquité  la 
plus  reculée,  Thomme  recherchait  l'ambre  et  s'en  fabriquait 
des  amulettes  en  guise  d'ornement.  On  a  trop  écrit  sur 
l'ambre  de  cet  âge  pour  que  je  me  hasarde  d'y  rien  ajouter. 

Plus  tard,  à  l'époque  romaine,  Ju vénal  parle  de  <  Gran- 
dia  succina  »  et  Pline  dit  en  propres  termes  que  les  dames 
de  son  temps  portaient  des  amulettes  en  ambre.  Il  ajoute 
qu'un  chevalier  romain  rapporta  de  Panonie  une  grande 
quantité  de  cette  matière  précieuse  et  que  dans  cette  quantité 
se  trouvait  <  un  morceau  du  poids  de  treize  livres  »  (s). 

On  a  fréquemment  rencontré  ensemble  dans  les  tombes 
deux  ou  trois  perles  hétérogènes  et  dissemblables,  réunies 
et  enfilées  dans  les  restes  d'un  fil  métallique  arrondi  en 
forme  d'anneau,  ce  qui  ne  pouvait  é(re  qu'une  amulette 
complexe  (i). 

Pline  l'ancien  consacre  à  l'étude  de  l'ambre  les  chapitres 
11,  12  et  13  de  son  XXXVIP  livre  Sur  les  pierres  pré- 
ciemes.  Il  constate  que,  de  son  temps,  l'ambre  en  amulette 


(i)  Voir  Élouges,  tes  aniiquitéê  et  son  histoire,  par  Ch.  Deboue. 

(t)  Ëtymologie  du  mot  ognon,  par  similitude  de  forme. 

(5)  c  Maximum  pondus  is  glebae  attulit  XIII  libras.  • 

Hist.nat.,xTxyn,ii, 

(4)  Voir  Matériaux  pour  servir  à  VhUtoire  de  l'homme,  t.  V,  p.  i33,  pour 
répoque  préhistorique;  Musée  et  Annales  du  Cercle  archéologique  de  Namur, 
pour  l'époque  franque;  La  Normandie  souterraine,  par  i*abbé  Cochet,  p.  19,  pour 
les  époques  franque  et  romaine. 
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ou  en  médicaments  était  employé  contre  diverses  maladies. 

«  Les  paysannes  transpadanes,  dit-il,  ont  l'habitude  de 
porter  un  collier  de  succin  comme  ornement  d'abord,  mais 
aussi  comme  remède  contre  le  gonflement  des  amygdales  et 
les  maladies  que  certaines  eaux  des  Alpes  produisent  dans  la 
gorge  et  les  parties  avoisinantes  »  (i). 

Il  s*agit  probablement  ici  du  goitre,  dont  la  cause  est  en- 
core aujourd'hui  attribuée  à  l'usage  des  eaux  des  Alpes  pri- 
vées de  toute  trace  d'iode. 

Plus  loin,  l'auteur  donne  un  aperçu  des  propriétés  médi- 
cales de  l'ambre  reconnues  à  Rome. 

c  II  est  utile  de  l'attacher  aux  enfants  comme  amulette. 
Gallistrate  rapporte  qu'il  est  efficace  à  tout  âge  contre  la  folie 
et  les  difficultés  d'urine,  soit  en  boisson,  soit  en  amulette.  Cet 
auteur  a  formé  de  l'ambre  une  variété  nouvelle  qu'il  nomme 
chryselectrum,  qui  est  de  couleur  d'or,  offre  le  matin  les 
nuances  les  plus  agréables,  attire  puisamment  le  feu  et  s'en- 
flamme subitement  s'il  en  est  proche.  Cet  ambre  porté  au 
cou  en  amulette  guérit  les  fièvres  et  les  maladies;  trituré 
avec  le  miel  et  le  suc  de  roses,  il  guérit  les  maux  d'oreilles  ; 
et,  broyé  avec  du  miel  attique,  les  obscurcissements  de  la 
vue.  Il  guérit  les  maux  d'estomac,  pris  seul  à  l'état  de  poudre 
ou  en  boisson  avec  l'eau  et  le  masdch  »  (2). 

(0  <  Hodièque  Transpadanorum  agrestibus  femiuis,  monilium  vice  succina 
gestantibus,  maiime  decoris  gratia,  sed  et  medecinae  :  quando  tonsillis  creditur 
resistere,  et  faucium  vitiis,  vario  génère  aquarum  juxta  Alpes  infestante  gultura 
ac  vicinas  carnes.  •  HûL  nat,,  xxxvii,  11. 

(1)  Résine  encore  usitée  en  médecine  de  nos  jours. 

<  Infantibus  adalligari  amuleti  ratione  prodest.  Callistratus  et  cuicuuque 
aetati  contra  lympbationes  prodesse  tradit,  et  urinae  difficultatibus  potum,  adalli- 
gatumque.  Hic  et  differentiam  novam  attullt  appellando  chrpselectrum ,  quasi 
coloris  aurei,  et  matutino  gratissimi  aspectùs,  rapacissimum  ignium,  et  si  juxta 
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Enfin,  plus  loin  encore,  Pline,  parlant  d'une  autre  va- 
riété d'ambre  nommée  tyncurium,  cite  les  prétendues  pro- 
priétés médicales  de  ce  corps  :  «  en  boisson,  il  ferait  sortir 
les  calculs  de  la  vessie;  il  guérirait  la  jaunisse,  bu  dans  du 
vin,  ou  même  porté  en  amulette  («).  •  Toutefois,  Pline  ajoute 
qu'il  tient  le  lyncurium  comme  apocryphe  (2). 

SuEOAs  dit  quelque  part  :  «  les  anneaux  d'ivoire  et 
d'ambre  sont  utiles  aux  femmes.  « 

On  voit  que,  chez  les  anciens,  l'ambre,  employé  en  amu- 
lette, prévenait  ou  guérissait  tous  les  maux  de  l'humanité  et 
qu'on  en  fabriquait  de  composition  variée. 

Les  Francs  se  servaient  aussi  beaucoup  de  perles  d'ambre. 
Ils  semblaient  attacher  à  cette  matière  une  très-grande  con- 
fiance comme  amulettes.  A  ce  propos,  saint  Eloi,  prêchant 
contre  les  superstitions  de  son  temps,  s'écriait  :  «  Que  nulle 
femme  ne  suspende  (des  perles)  d'ambre  à  son  cou  »  (3). 

On  sait  que  l'amulette  servait  surtout  comme  préservatif 
des  maladies  que  l'on  attribuait  aux  divinités  malfaisantes, 


fuerint,  celerrirae  ardcsceos.  Hoc  collu  adaliigatum,  mederi  febribus  et  morbis  : 
trilum  cum  melle  ad  rosacco,  aurium  vitiis  :  et  si  cum  melle  attico  couteratur, 
oculurum  quoque  obscuritatibus.  Stomanhii  etiam  vitiis  vel  per  se  farina  ejus 
sumta,  vel  cum  mastic  ex  aquà  pota.  »  Hist,  nat,,  xxxyii,  13. 

(1)  «  Calcules  vesicae  eo  poto  eiidi,  et  morboregio  occuri,  si  ex  vino  bibatur, 
aut  si  portetur  etiam.  »  Hut.  nat.,  xxxvii,  13. 

(f)  c  Ego  falsum  id  totum  arbitrur.  »  Ibid. 

(s)  Voir  Vie  de  Saint-Éloi^  par  Saint-0d£N.  Traduction  de  Ch.  Barthélémy, 
p.  169.  Voici  le  texte  latin  traduit  ci-dessus  par  Ch.  Barthélémy  :  c  NuUa  mulier 
pnesumat  succinas  ad  collum  dependere.  »  Nous  ne  savons  pourquoi  Sghayes, 
dans  son  ouvrage  sur  la  Belgique,  t.  Il,  p.  143,  traduisait  le  môme  passage 
par  la  pbrase  :  c  Aucune  femme  ne  doit  porter  au  cou  des  sacbeis.  » 

Sachets  {sacculus)  n'est  pas  dans  le  latin  et  n'est  nullement  justifié.  Le  mot 
Succinus  asiVaàjeciif  signifiant  de  succin  ou  d'ambre;  complété  par  un  mot 
sous-entendu,  probablement  globos,  il  veut  bien  dire  :  objets  d'ambre,  sans 
doute  :  perles  ou  collier  d'ambre  et  non  sachets. 
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(sorts  et  sorcelleries  du  moyen  âge).  D'ailleurs  ces  maladies 
étaient,  pour  la  plupart,  des  maladies  nerveuses  dont  les 
causes,  paraissant  souvent  mystérieuses,  échappaient  au 
vulgaire  et  dont  la  forme  convulsive  frappait  les  yeux  et 
l'imagination.  Or,  il  paraîtrait,  d'après  des  publications  mo- 
dernes, que  celle  propriété  des  colliers  d'ambre  pour  guérir 
les  maladies  nerveuses  n'est  pas  si  illusoire  qu'on  pourrait 
l'imaginer.  De  nos  jours,  on  suspend  encore  au  cou  des  en- 
fants des  colliers  d'ambre  jaune  pour  prévenir  les  convul- 
sions de  la  dentition.  Mais  voici  qui  est  plus  important.  En 
1842,  le  docteur  Alex.  Gérard  a  publié  sur  ce  mode  de  trai- 
tement un  travail  purement  médical  et  n'ayant  point  trait  à 
l'archéologie  (i).  Il  arrive  à  cette  conclusion  que  l'ambre,  en 
collier  autour  du  cou  ou  des  membres  souffrants,  guérit 
certaines  maladies  électro-nerveuses  et  de  forme  étonnante. 
Le  célèbre  docteur  Trousseau,  l'un  des  princes  de  la 
science  et  qui  fait  autorité  en  médecine,  approuvait  ces  con- 
clusions. N'y  aurait-il  pas  dans  tout  ce  que  nous  venons  de 
citer  une  explication  naturelle  de  l'emploi  des  amulettes 
d'ambre  par  nos  ancêtres?  Je  pose  une  question  et  n'y  ré- 
ponds pas.  Combien  de  fois  a-t-on  trouvé  les  raisons  qui  jus- 
tifiaient certains  usages  antiques  regardés  d'abord  comme 
absurdes? 

Quant  à  l'usage  médical,  les  préparations  d'ambre  des- 
tinées à  l'intérieur  ont  passé  des  formulaires  du  moyen 
âge  jusque  dans  les  pharmacopées  de  nos  jours.  On  leur 
attribue  des  propriétés  astringentes,  antispasmodiques  et 
anodines. 


(i)  Voir  Encyclopédie  des  sciences  médicales,  1842,  p.  498. 
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S  II.  Confusion  de  l'ambre  jaune  avec  le  copal  et  d'autres 
résines  chez  les  Romains, 

L'ambre  jaune  est  une  résine  fossile.  Mais  quelle  résine? 
Un  seul  pays  Ta-l-il  produit  ?  Une  seule  essence  d'arbre 
a-t-elle  donné  tout  le  succin  que  fournit  le  commerce?  L'in- 
dustrie moderne  distingue  plusieurs  sortes  commerciales 
d'ambre  plus  ou  moins  dur,  plus  ou  moins  beau,  de  couleur 
plus  ou  moins  foncée  ;  mais  toutes  ces  variétés  jouissent  de 
caractères  propres  et  bien  déterminés,  qui  en  établissent 
l'identité  et  en  font  une  même  matière.  C'est  l'ambre  blan- 
châtre ou  jaune  de  la  Baltique.  Personne  ne  le  confond  au- 
jourd'hui avec  d'autres  résines  étrangères,  ni  surtout  avec  le 
copal,  qui  lui  ressemble  beaucoup  et  qu'on  lui  substitue  par- 
fois comme  objet  d'ornement. 

Pline  le  naturaliste  et  les  anciens  écrivains  réunissent 
sous  le  nom  A' ambre  plusieurs  matières  bien  différentes, 
venant  de  divers  pays  fort  éloignés  l'un  de  l'autre,  d'ori- 
gine naturellement  fort  peu  connue  et  qui  évidemment  étaient 
donc  fournies  par  des  arbres  distincts. 

Le  savant  archéologue,  M.  De  Meester  de  Ravestein, 
vient  de  déduire  de  celle  vérité,  appliquée  à  l'âge  du  bronze, 
les  conséquences  historiques  les  plus  importantes  (i).  Il  est 
bien  entendu  que  cet  écrivain  devait  accepter  pour  sa  thèse 
les  faits  tels  qu'ils  étaient,  l'ambre  comme  le  comprenait 
l'antiquité,  c'est-à-dire,  selon  nous,  diverses  matières  com- 
prises sous  un  même  nom  ;  c'est  aussi  ce  qu'il  a  fait. 

Si  l'on  compare  les  textes  des  auteurs,  Pline,  Tacite, 
JuvENAL,  Martial  et  autres,  on  arrive  à  cette  conclusion  que 


(i)  Voir  BhU  des  Comm  roy.  d'art  et  d*archéoLyi.  XÏV  (1875),  p.  251  et  suiv. 
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l'espèce  de  succin  qui  leur  venait  du  Nord,  des  bords  de  la 
Baltique,  était  blanchâlre  ou  jaune^  c'était  notre  ambre  mo- 
derne, l'ambre  véritable.  D'autres  venaient  de  divers  pays  et 
avaient  des  caractères  différents  et  surtout  une  couleur 
spéciale. 

Mous  allons  nous  arrêter  un  instant  sur  ce  point  et  nous 
recueillerons  rapidement  quelques  indices  tendant  à  prouver 
que  sous  le  nom  d'ambre  les  anciens  confondaient  avec 
celui-ci  des  matières  qui  n'étaient  pas  de  l'ambre,  matières 
résineuses,  parmi  lesquelles  se  trouvait  probablement  le  copal. 

Outre  le  succin  du  Nord  ou  de  la  Baltique  et  de  la  Ger- 
manie, qui  fut  toujours  le  vrai  ambre  jaune,  et  qui  est  cité 
par  beaucoup  d'auteurs,  parmi  lesquels  Pline,  Pitheas, 
TiMÉE,  Necias,  etc.,  voici  diverses  sortes  dont  les  anciens 
écrivains  font  mention  avec  les  différents  pays  d'origine. 
Nous  retranchons  les  fables,  souvent  absurdes,  inventées 
pour  en  expliquer  la  nature,  et  qui,  au  fond,  n'infirment 
pas  les  indications  de  lieu.  Nous  consultons  surtout  Pline. 

Philémon  cite  deux  espèces  d'ambre  bien  distinctes,  trou- 
vées en  Ethiopie,  Velectrum,  qui  est  blanc  ou  couleur  de 
cire,  et  le  suballernkumy  qui  est  fauve  ;  Charès  indique  aussi 
ce  pays.  Sudines  et  Métrodore  disent  que  la  Ligurie  produit 
un  arbre  qui  fournit  du  succin  ;  Théophraste  donne  le  même 
pays  d'origine.  Théomène  fait  tomber  Yeleclrum  d'arbres 
qui  poussent  en  Afrique.  D'autres  affirment  que  les  rochers 
inaccessibles  de  TAdriatique  fournissent  des  arbres  qui  pro- 
duisent aussi  cette  gomme  (gummim).  D'après  Mithridate, 
une  espèce  de  cèdres  de  Germanie  laisse  couler  le  succin. 
Il  pourrait  simplement  s'agir,  pour  ces  quatre  derniers  pro- 
duits, d'une  résine  quelconque  récoltée  sur  un  arbre  coni- 
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Si,  après  çà,  parmi  les  objets  d'ambre  qui  nous  vieuDent 
des  Romains,  nous  en  rencontrons  que  la  chimie  prouve 
être  du  copaly  ne  sommes-nous  pas  en  droit  de  supposer 
que  cette  résine  était  confondue  par  les  Romains  dans  les 
variétés  du  succin,  avec  lesquelles  il  a,  du  reste,  la  plus 
grande  analogie,  qu'il  était  simplement  leur  succin  de  Tlnde, 
lequel  était  une  résine  non  fossile  que  Ton  comparait  volon- 
tiers à  l'encens  ? 

Nous  aurons  plus  loin  à  étayer  cette  opinion  par  de  nou- 
veaux faits. 

Du  reste,  les  Romains  eussent-ils  même  fait  la  distinction 
entre  am&r^  eicopal,  peu  importe  à  notre  thèse;  la  question 
pour  nous  est  de  savoir  si,  à  Rome,  on  faisait  des  objets  de 
copal,  qu'on  les  regardât  comme  une  espèce  propre  ou 
comme  une  variété  d'ambre;  qu'on  la  vendit  comme  ambre 
faux  ou  comme  copal. 

A  notre  époque  aussi  on  vend  de  l'ambre  artificiel  ou 
falsifia)  des  résines  imitant  l'ambre,  des  mélanges.  Toutes 
ces  conditions  de  variétés,  de  différence,  de  falsification, 
d'imitation,  de  mélange,  existaient  il  y  a  1700  ans  comme 
de  nos  jours,  et  nous  sommes  fondés  à  croire  qu'elles  étaient 
mises  à  profit  par  l'industrie  antique  comme  par  l'industrie 
moderne.  Pline  nous  apprend,  en  effet,  que  les  Romains  fai- 
saient subir  à  l'ambre  diverses  préparations,  «  lui  donnaient 
une  couleur  artificielle,  »  c  le  teignaient  avec  le  suif  de  che- 
vreau ou  la  racine  d'orcanelte  ;  »  «  savaient  même  y  introduire 
la  matière  colorante  de  la  pourpre  »  («)  *  et  lui  donnaient 

(0  I  Verum  hoc  quoque  notum  fieri  oportet,  quocunquc  libeat,  tingi  :  haedo- 
rum  sevo>  et  anchusae  radice;  quippe  etiam  concbylio  inficiuntur.  > 

Hùt.  mt,,  xxxvii,  i2. 
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le  poli  eD  le  faisant  bouillir  dans  la  graisse  de  cochon  de 
lait  >  0). 

Il  parle,  en  outre,  comme  nous  l'avons  vu,  de  variétés 
d'ambre  nouvelles  inventées  à  Rome. 

§  III.  Recherches  chimiques  sur  l'ambre  antique  moulé. 

Le  cimetière  de  Slrée  a  fourni  diverses  pièces  d'ambre 
d'espèces  bien  distinctes.  C'est  aussi  ce  qui  s'est  présenté 
dans  d'autres  fouilles. 

Parmi  les  perles-amulettes  en  ambre  naturel,  brutes  ou 
taillées  à  vif  fort  irrégulièrement,  que  nous  avons  trouvées, 
il  en  était  une  qui  offrait  d'autres  caractères  que  celles  parmi 
lesquelles  elle  se  trouvait.  Les  conditions  malheureuses  du 
sol  qui  formait  le  cimetière,  si  défavorable  à  la  conservation 
des  bijoux  qui  lui  étaient  confiés,  avait  agi  d'une  manière 
déplorable  sur  cette  perle.  Elle  avait  perdu  son  brillant» 
s'était  recouverte  d'une  patine  sale,  opaque,  presque  sablon- 
neuse qui  offrait  sur  certains  points  un  aspect  fendillé  et 
s'enlevait  en  poussière  sous  le  frottement  du  doigt,  laissant 
à  nu  l'ambre  lui-même.  Ce  dernier  était  brun,  fort  friable 
et  désagrégé  dans  certaines  parties.  Les  siècles  et  les 
éléments  avaient  exercé  sur  ce  succin  une  action  profonde. 

D'autres  objets  avaient  subi  la  même  influence  et  étaient 
composés  de  même  matière,  surtout  une  bague  artistique 
que  j'ai  décrite  ailleurs  au  point  de  vue  archéologique  (s). 


(0  c  Poliriqne  adipe  suis  lactentis  incoctum.  I  ffû/.  no/.,  xxivii,  H. 

(t)  L*Art  romain  et  Vart  barbare^  daus  les  Annales  de  V Académie  d'archéo- 
logie de  Belgique,  1875. 
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Je  dois  ajouter  ici  que  ces  bijoux  étaieni  tous  moulés.  Seule- 
ment la  bague  avait  été  certainement  ciselée  ensuite. 

Une  amulette  en  forme  de  grosse  perle,  que  nous  avons 
décrite  avec  la  bague  dont  nous  venons  de  parler,  possédait 
des  caractères  qui  s'éloignaient  encore  plus  de  ceux  de 
l'ambre  véritable.  Elle  avait  presque  l'aspect  de  la  colophane 
brune.  La  matière  résineuse  qui  la  formait  était  fort  fragile, 
plus  désagrégée  encore  que  celle  des  autres  bijoux  de  Strée , 
et  présentait  à  son  intérieur  un  véritable  craquelage  qui  la 
faisait  tomber,  sous  le  moindre  effort,  en  grumeaux  à  facettes 
concoides  lucides. 

Cette  amulette  avait  aussi  été  moulée.  Qu'était  cette  ma- 
tière moulée  semblable  à  l'ambre? 

Nous  en  avons  fait  minutieusement  l'étude  physique  et 
chimique,  voulant  nous  rendre  de  quelque  utilité  pour  la 
solution  de  la  question  proposée. 

Les  caractères  et  les  propriétés  de  nos  amulettes  du  cime- 
tière de  Strée  sont  ceux  de  l'ambre  authentique  et  pur,  sauf 
les  points  que  nous  allons  signaler.  Pour  le  moment,  nous 
réservons  du  tableau  la  grosse  amulette  en  forme  de  perle. 
La  densité  de  notre  ambre  moulé  est  à  peu  près  normale  ; 
soit  1,05,  celle  de  l'ambre  varie  de  1,06  à  1,08.  Il 
s'électrise  à  peine  par  le  frottement.  On  sait  du  reste  que 
cette  propriété  n'a  qu'une  valeur  relative,  car  elle  n'est  pas 
propre  à  l'ambre  seul,  mais  elle  appartient  à  toute  résine 
sèche  frottée  sur  un  linge  séché.  Ces  conditions  sont  indis- 
pensables même  pour  l'ambre.  La  couleur  de  l'ambre  de 
Strée  était  brune,  teinte  que  la  fusion  donne  à  toutes  les 
résines.  C'est  aussi  la  couleur  de  certains  ambres  naturels, 
mais  ce  n'est  pas  la  plus  ordinaire.  Par  le  frottement  entre 
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les  doigts,  il  ne  développe  pas  d'odeur  comme  l'ambre 
véritable 

II  est  un  peu  plus  fusible  à  l'air  libre,  semble  donner  moins 
de  fumée,  el  l'odeur  balsamique  qu'il  répand  à  la  fusion  est 
notablement  différente.  On  y  distingue  un  mélange  d'odeur 
bien  caractéristique  qui  appartient  à  la  résine  copale.  Cette 
fusion  est  peut-être  un  peu  plus  boursoufflée  que  lorsqu'il 
s'agit  d'ambre  pur. 

La  solubilité  de  notre  ambre  est  plus  grande  dans  Yéilier, 
Valcool  absoluy  le  sulfure  de  carbone,  Phuile  de  cajeput,  etc. 
La  partie  insoluble  s'y  trouve  en  proportion  amoindrie. 

D'autre  part,  l'acide  sulfurique  dissout  complètement 
l'ambre  dur,  tandis  qu'il  dissout  imparfaitement  notre  ambre 
et  laisse  un  résidu  charbonneux  plus  abondant. 

Quant  à  la  présence  de  l'acide  succinique,  la  minime 
quantité  de  matière  que  j'ai  pu  soumettre  à  la  distillation  ne 
n'a  pas  permis  d'obtenir  un  résultat  bien  probant,  eljene 
puis  rien  affirmer. 

Mais,  comme  je  l'ai -dit,  la  différence  capitale  était  la 
grande  friabilité  et  la  facile  altérabilité  de  notre  ambre  dans 
la  terre.  Il  faut  y  joindre  la  diversité  d'odeur  pendant  la 
fusion. 

Une  matière  peut-elle,  malgré  ces  différences,  être  de 
l'ambre  pur  ou  mélangé,  et  comment  l'expliquer? 

Voici  des  faits  connus  en  science  qui  nous  aideront  à  ré- 
pondre à  cette  question  : 

Commençons  par  dire  un  mot  de  la  résine  copale.  Le 
copal  a  tant  d'analogie  avec  le  succin  qu'on  l'a  considéré 
longtemps  comme  une  résine  fossile  de  même  nature  que  ce 
corps.  Il  en  diffère  en  ceci  principalement.  Sa  densité  est  un 
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peu  plus  grande  ;  elle  esl  en  moyenne  de  1 ,10.  Il  est  un  peu 
plus  fusible,  plus  soluble  aux  dissolvants  éthérés,  aux  huiles 
essentielles,  et  surtout  à  Thuile  de  cajeput.  Il  exhale  en 
fondant  une  odeur  caractéristique  distincte  de  celle  de  l'ambre 
et  ne  donne  pas  d*acide  succinique  à  la  distillation. 

J'ajouterai  maintenant  des  faits  relatifs  à  Fhistoire  chi- 
mique de  Tambre  et  des  modifications  qu'il  peut  éprouver. 
On  pourra  les  vérifier  dans  les  traités  de  chimie  organique 
approfondie  (i).  Nous  soulignerons  ce  qui  pourrait  s'adapter 
d'une  manière  spéciale  à  notre  ambre  moulé. 

Si  Ton  chauffe  l'ambre  ou  succin  dans  l'huile  de  lin 
jusqu'à  ce  que  celle-ci  bouille,  il  se  ramollit,  devient  flexible 
et  susceptible  de  prendre  des  empreintes  et  d'être  moule; 
cependant  il  n'entre  pas  en  fusion,  ni  ne  se  décompose.  Dans 
cet  état,  le  succin  devient  fort  fragile  par  les  changements 
frusques  de  température.  Il  en  est  de  même  encore  lorsque 
l'ambre  a  subi  l'opération  suivante  : 

Deux  morceaux  humectés  d'une  solution  de  potasse  caus- 
tique et  pressés  à  chaud  se  soudent  avec  facilité. 

Cette  dernière  remarque  est  d'accord  avec  les  faits  sui- 
vants : 

Le  succin  se  fond  à  l'air  libre  à  287  degrés  de  chaleur  et, 
après  avoir  subi  cette  fusion,  il  se  présente  sous  la  forme 
d'une  résine  demi-lransparente^  brunâtre,  friable,  à  laquelle 
on  a  donné  parfois  le  nom  de  coloplionium  succini.  Si  la 
fusion  se  fait  à  vase  clos,  sous  une  forte  pression,  et  est 
poussée  plus  loin,  l'ambre  qu'on  nomme  parfois  alors  bitume 


(0  Voir  entre  autres  Berzelius  et  Gerhaert,  qui  ont  fait  une  spécialité  de 
l*étude  des  produits  végétaux. 
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de  succin  prend  l'aspect  de  la  colophane  brune^  est  beaucoup 
moins  dur  et  plus  friable  et  se  triture  facilement  en  poudre. 
A  cet  état,  utilisé  par  les  fabricants  de  vornis,  Tambre  est 
devenu  plus  soluble  à  Talcool,  à  Féther,  au  naphte,  aux 
essences,  aux  huiles,  etc. 

11  n*est  pas  impossible  que  tel  soit  Tambre  de  Strée,  ambre 
fondu  ou  au  moins  ramolli  dans  Thuile  ou  dans  la  graisse 
bouillante,  comme  le  dit  Pline  («)•  On  y  aurait  mêlé  à  ce 
moment  une  portion  de  résine  non  fossile  qui  doit  être  la 
résine  vopale,  ce  qu'indique  l'odeur  spéciale  développée  lors 
de  l'action  du  feu.  Les  résines  non  fossiles  sont,  en  effet,  de 
moindre  densité  que  l'ambre,  plus  brunes,  plus  fusibles, 
plus  solubles  aux  dissolvants,  sauf  à  l'acide  sulfurique, 
et  le  copal  répand  une  odeur  identique  à  celle  dont  nous 
parlons. 

Toutefois,  nous  ne  cacherons  pas  notre  répugnance  à 
admettre  cette  supposition,  nous  rappelant  que  l'industrie 
moderne  est  elle-même  restée  impuissante  à  appliquer  ces 
principes  découverts  par  les  chimistes  du  siècle  et  qu'elle 
n'est  pas  jusqu'ici  parvenue  à  réaliser  en  pratique  le  mou- 
lage de  l'ambre  véritable.  L'ambre  moderne  est  toujours 
taillé;  l'ambre  faux,  qui  n'est  pas  de  l'ambre,  est  le  seul  qui 
se  moule.  Nous  aurions  peine  à  admettre  que  les  Romains, 
dépourvus  de  la  chimie  comme  corps  de  sciences  étudié  sys- 
tématiquement, soient  parvenus  à  faire  cette  application  que 
l'industrie  moderne  si  avancée  n'a  pu  réaliser  encore. 

Sachant  qu'il  serait  impossible  d'apprécier  l'action  désor- 
ganisatricc  exercée  en  terre  pendant  dix-sept  siècles  sur 


(i)  Voir  ci-devant. 
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les  caractères  d'une  résine  comme  le  copal,  nous  sommes,  en 
effet,  disposés,  malgré  quelques  différences  de  caractères 
et  de  propriétés,  à  assimiler  tout  atiibre  antique  moulé  à 
notre  grosse  perle-amulette,  dont  nous  allons  maintenant 
dire  un  mot. 

Nous  n'aurons  pas  à  nous  étendre  longuement  sur  cet 
objet.  Nos  recherches  nous  ont  fait  constater  qu'il  possède 
les  caractères  et  les  propriétés  de  la  résine  copale.  Seule- 
ment, par  suite  de  la  perte  complète  des  dernières  parcelles 
d'huile  essentielle,  la  matière  est  devenue  un  peu  plus  sèche, 
plus  dense  et  plus  réfractaire  à  l'action  de  la  chaleur  et  des 
dissolvants.  Outre  la  densité,  la  solubilité  surtout  à  l'huile 
de  cajeput,  l'action  de  la  chaleur,  l'absence  d'acide  succinique 
à  la  distillation,  Todeur  sui  generis  en  brûlant,  l'odeur  de 
résine  par  la  pulvérisation,  etc.,  nous  avons  constaté  que  la 
surface  en  devient  poisseuse  et  collante  (quoique  avec  diffi- 
culté) par  le  frottement  avec  le  doigt  mouillé  d'alcool.  Il 
s'agit  donc,  pour  cette  perle  moulée,  d'ambre  réellement  et 
complètement  faux. 

Le  piquant  de  la  découverte,  c'est  que  cet  ambre  faux 
antique  est  identique  avec  Tambre  faux  moderne,  c'est-à- 
dire  que  c'est  tout  simplement  de  la  résine  copale  dont  la 
teinte  s'est  foncée  par  la  fusion.  En  effet,  aujourd'hui  encore 
on  moule  des  objets  dits  d'ambre  commun,  ambre  falsifié 
ou  ambre  faux.  Cette  industrie  emploie  surtout  pour  sa 
fabrication  la  résine  copale  de  diverses  sortes  et  de  diverses 
couleurs  que  l'on  peut  fondre  ou  au  moins  ramollir  et  mou- 
ler et  dont  l'aspect  ressemble  à  la  matière  qu'elle  est  appelée 
à  remplacer.  On  y  mélange  parfois  les  rasures,  les  limailles 
et  les  déchets  d'ambre  pulvérisés. 
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CONCLUSION. 


L'ambre  antique  moulé  dont  nous  venons  de  nous  occu- 
per, que  nous  avons  trouvé  à  Strée  et  dont  on  a  rencontré 
aussi  des  spécimens  dans  beaucoup  d'autres  fouilles,  n*est 
donc  pas  de  Vambre  vrai,  mais  de  [ambre  faux.  En  d'autres 
termes,  c'est  tout  uniment  de  la  résine  copale.  Quelques 
échantillons  pourraient  être  un  mélange  où  cette  même 
résine  copale  est  unie  à  de  l'ambre  modifié.  Toutefois,  nous 
avons  des  raisons  pour  nous  arrêter  purement  et  simplement 
à  la  première  conclusion. 


LA  SCULPTURE  FLAMANDE 

DU  XI*  AD  XIX*  SIÈCLE. 

CHAPITRE  III. 

XI II*  siècle  Avènement  des  communes,  —  Portail  de  Vhâpital  Saint- 
Jean,  à  Brvgea  —  Calvaire  de  Lowaige,  —  Calmirede  Wesemael. 
—  Corniche  du  chœur  de  Véglise  de  la  Chapelle,  à  Bruxelles,  — 
Portail  de  Saint- Servais ^  à  Maestricht,  —  Tombeaux  du  duc  Henri  i*' 
el  de  Mathilde  et  Marie  de  Bradant,  dans  Véglise  de  Saint-Pierre, 
à  Louvain,  -  Jean  le  statuaire.  —  Tombeau  dt  Wenceslaslll, 
roi  de  Bohême,  —  Tombeau  de  l'église  de  Houffalize,  —  Notre- 
Dame  aux  Miracles  y  à  Saint-Omer.  —  Châsse  de  la  Vierge,  à 
Notre-Dame  de  Huy,  —  HuQO  d^Oiqnies.  —  Châsse  de  sainte 
Qertrude,  à  Nivelles,  par  Colars,  de  Douai,  et  Jagkehon,  de 
Nivelles  —  Châsse  de  saint  Êleuthère,  à  Tournai,  -~  Sceaux  de 
Jean  d^Avesnes,  de  Henri  111,  de  Brabant,  et  de  Jean  /c^ 

Au  xiir  siècle,  un  grand  fait  politique  se  produit  :  Tavène- 
noent  des  communes,  et  Tart  changeant  de  direction,  et  pour 
ainsi  dire  de  mains,  ne  larde  pas  5  changer  de  caractère. 
Sans  doute,  une  transformation  radicale  ne  pouvait  s'opérer 
du  jour  au  lendemain.  Néanmoins,  elle  était  immanquable. 
L'art  religieux  était  immobilisé  par  la  règle;  Tari  laïc 
devait  être  diversifié  par  la  liberté.  Jusqu'ici  la  sculpture 
était  restée  dans  les  traditions  des  Grecs,  dont  Byzance  n'était 
que  l'héritière;  elle  gardait  leurs  formes  en  quelque  sorte 
abstraites,  leurs  types  généraux  ;  elle  était  grecque  sinon  par 
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la  perfection,  au  moins  par  Tesprit  de  ses  lignes  simples,  de 
ses  altitudes  calmes,  de  son  exécution  sobre  où  le  détail  est 
toujours  sacrifié  aux  masses  et  aux  ensembles.  Elle  gardera 
longtemps  le  même  esprit,  et  il  est  curieux  de  constater  tout 
ce  qui  reste  d'antique  dans  Tart  ogival,  même  en  pleine  flo- 
raison; mais  elle  va,  la  liberté  aidant,  être  poussée  vers  un 
individualisme  qui  finira  par  être  l'antipode  des  grandes 
généralisations  antiques. 

Pas  plus  dans  ce  siècle  qu'au  précédent,  nous  ne  trouvons 
à  citer,  parmi  les  œuvres  de  la  statuaire,  beaucoup  de  déco- 
rations archilectoniques,  et  cela  s'explique  par  plus  d'une 
raison.  On  sait  combien  sont  rares  dans  notre  pays  les  édi- 
fices du  xiii'  siècle.  Presque  tous  ceux  qui  nous  restent 
ont  été  profondément  remaniés.  Le  gothique  primaire  garde 
du  reste  beaucoup  de  l'austérité  du  roman  et  ne  gaspille  pas 
l'ornementation.  Enfin  —  dernière  considération  —  beau- 
coup de  sculptures  devaient  périr  par  suite  de  l'usage  qui 
s*introduisit  de  porter  au  dehors,  sur  la  voie  publique,  le 
défilé  des  processions  qui  ne  s'accomplissait  d'abord  qu'à 
l'intérieur  des  temples  ;  beaucoup  d'entrées  se  trouvèrent  trop 
étroites  ou  trop  basses  pour  le  passage  des  croix  et  des  dais, 
et,  dès  lors,  beaucoup  d'églises  perdirent  des  porlails  où  s'éta- 
laient complaisamment  les  premières  richesses  de  la  statuaire. 

La  seule  œuvre  d'art  vraiment  importante  qui  figure  encore 
dans  la  décoration  de  nos  façades  ogivales  du  xiii^  siècle 
est  la  composition  en  haut-relief  qui  couronne  le  portail  Je 
l'hôpital  Saint' Jean,  à  Bruges,  Conservée  seulement  en 
partie,  elle  a  pour  cadre  la  double  arcade  qui  s'ouvre  au- 
dessus  de  la  porte  et  superpose  plusieurs  scènes  différentes. 
Au  sommet,  le  Christ  couronnant  la  Vierge,  et  des  deux 
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côtés  du  groupe,  deux  anges  inclinés,  selon  la  tradition. 
Rien  de  particulier  à  noter  dans  les  figures,  dont  les  atti- 
tudes et  Tarrangement  ne  varient  guère  dans  tous  les  thèmes 
faits  sur  la  nf)ème  donnée,  sinon  un  commencement  de 
souplesse  inconnue  à  Fart  byzantin  :  les  deux  anges  notam- 
ment sont  d*une  élégance  juvénile,  qui  marque  bien  une 
sorte  de  renouveau  dans  Tari.  —  Le  sujet  du  bas-relief 
inférieur  est  la  mort  de  la  Vierge.  «  Son  corps  inanimé, 
déjà  recouvert  du  voile  funèbre,  est  entouré  par  les  apôtres, 
dont  la  figure  et  l'attitude  expriment  une  profonde  douleur. 
Mais  le  Christ,  revenu  au  milieu  dVux,  a  recueilli  lui-même 
Fàme  sans  tache  et  se  prépare  à  la  transporter  dans  le  séjour 
divin.  Elle  est  représentée  sous  la  forme  d'un  enfant  (sui- 
vant une  autre  coutume  orientale,  dont  la  tradition  se  con- 
serva aussi  chez  nos  anciens  peintres),  et  l'artiste  a  su 
donner  encore  une  expression  assez  imposante  à  l'image  du 
Dieu  chargé  de  cette  petite  figure.  Mais  les  groupes  vraiment 
sublimes  sont  ceux  des  apôtres,  qui,  tous  animés  du  même 
sentiment,  ne  laissent  pas  d'offrir  une  variété  infinie  de  carac- 
tère, d'attitude  et,  pour  ainsi  dire,  de  pensée.  » 

Cette  description  d'un  auteur  contemporain  est  exacte,  à 
part  deux  mots  que  nous  en  voudrions  retrancher.  En  fait,  il 
n'y  a  pas  de  «  groupe.  »  Tous  les  apôtres  sont  debout  l'un  à  côté 
de  l'autre  et  naïvement  séparés  l'un  de  l'autre  comme  des 
quilles  ;  il  serait  inutile  de  chercher  ici  les  profondes  combi- 
naisons et  les  savants  balancements  de  lignes  que  comporte 
un  groupe,  dans  le  sens  moderne  du  mol,  et  il  est  même 
remarquable  que  la  dislance,  sous  ce  rapport,  soit  si  grande 
entre  ces  bas-reliefs  de  l'hôpital  de  Bruges  et  la  composition 
sivariéeetsi  étonnamment  ordonnancée  des  fonts  baptismaux 
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de  Saint-Barthéiemy,  à  Liège,  pourtant  plus  anciens  d'une 
siècle.  Il  n'y  a  pas  davantage  de  «  variété  infinie.  »  A  Bruges, 
Tinvenlion,  pour  être  exact  et  ne  rien  surfaire,  se  borne 
aux  gestes.  Les  tètes  mêmes  se  ressemblent  entre  elles; 
Saint-Jean,  sans  barbe,  fait  seul  exception.  Les  draperies  sont 
légèrement  diversifiées,  mais  sans  contrastes.  Les  sculpteurs 
qui  font  aujourd'hui  du  gothique  sont  donc  fidèles  à  la 
tradition  quand  ils  s'abstiennent  d'individualiser  les  types 
de  leurs  personnages  ;  ils  n'ont  que  le  tort  d'appliquer  ce  parti 
pris  du  XIII*  siècle  à  des  retables,  des  stalles,  des  chemins 
de  croix  conçus  souvent  dans  le  style  du  xv*.  Mais  si  les 
apôtres  de  l'hôpital  de  Bruges  se  ressemblent  par  le  type,  ils 
se  ressemblent  aussi  par  l'élégance.  Toutes  les  poses,  bien 
que  droites,  sont  d'une  rare  souplesse.  Le  xiii*  siècle  est 
^d'un  jet  comme  l'étrusque  et  charme  comme  lui  par  son 
air  de  jeunesse  et  de  beauté  naturelles. 

A  côté  de  cette  belle  décoration  sculpturale  de  l'hôpital 
de  Bruges,  rien  ou  presque  rien  d'analogue  dans  les  autres 
édifices  primaires  du  pays. 

Nous  ne  citons  que  pour  mémoire  le  Calvaire  de  Lowaige. 
Comme  tous  les  ouvrages  du  xiii*  siècle,  ces  sculptures  en 
bois  se  recommandent  par  le  style;  mais  l'exécution  en  est 
rudimentaire. 

Même  observation  pour  le  Calvaire  adossé  aujourd'hui 
aux  murs  extérieurs  de  l'église  de  Wesemael  (Brabant)  et 
qui,  selon  toute  apparence,  figurait  autrefois  à  l'entrée  du 
chœur.  Les  trois  saints  personnages  sont  d'une  proportion  un 
peu  courte,  défaut  rare  au  xiii'  siècle.  Du  reste,  les  silhouettes 
sont  élégantes  et  le  modelé,  —  malgré  la  naïveté  de  l'exécu- 
tion qui  coupe  à  la  même  longueur  les  cinq  doigts  du  pied 
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du  Christ,  —  a  celte  belle  simplicité  de  plans  qu'on  doit 
encore  aux  traditions  antiques. 

La  corniche  du  chœur  de  l'église  de  la  Chapelle,  à 
Bruxelles,  offrant  des  feuilles  et  des  fleurs  alternées  par  des 
petites  figures  grimaçantes  d'hommes  et  de  femmes  accrou- 
pis, n*est  qu'une  jolie  fantaisie  où  l'exécution  de  l'ornement 
l'emporte  de  beaucoup  sur  celle  de  la  figure. 

Enfin ,  le  portail  de  Saint-Servais,  à  Maestricht,  malgré 
ses  belles  qualités  d'ampleur  et  de  hardiesse  décoratives, 
reste  relativement  assez  loin  de  la  souplesse  et  de  la  perfection 
brugeoises;  son  exécution  plus  rude  pourrait  passer  facile- 
ment pour  appartenir  à  une  époque  plus  prinriilive.  La 
valeur  de  l'œuvre  se  concentre  ici  dans  la  complication  et 
l'étendue  de  la  composition.  Les  deux  parois  latérales  du 
porche  sont  ornées  de  chaque  côté  de  deux  rangs  de  por- 
tiques superposés  en  plein  cintre.  Le  premier  rang  renferme 
des  panneaux  décorés  de  restes  de  peintures  votives  et  d'épi- 
taphes;  le  second  abrite  douze  statues  debout  (i).  Entre  les 
colonnes  qui  ornent  toute  la  profondeur  du  portail  se  dres- 
sent huit  statues  de  dimensions  colossales,  rappelant  les 
saints  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  loi,  saint  Jean  le  Pré- 
curseur, le  roi  David,  Moïse,  Abraham,  saint  Joseph,  saint 
Jean-Baptiste,  saint  Jean  l'Évangéliste  et  saint  Servais.  Ces 
huit  statues  posent  elles-mêmes  sur  des  consoles  historiées. 


(0  l.a  première  de  ces  statues,  k  gauche,  en  entrant,  représente,  dit 
M.  Schaepkens,  une  Temme  couronnée,  tenant  un  dyptique  ou  un  livre  ouvert; 
c*e.>t  sans  doute  la  princesse  qui  fit  élever  le  monument,  car  ordinairement  les 
statues  placées  à  rentrée  des  églises  représentent  leurs  fondateurs  ;  les  livres 
ou  dyptiques  rappellent  les  testaments,  codiciles  ou  donations.  Les  autres  statues 
portent  de  petites  mitres  ou  ont  la  tête  nue.  Elles  tiennent  des  toule;tux  déroulés. 
Plusieurs  sont  très-œu'ilées  et  ont  les  mains  et  les  bras  cassés. 
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ou  sont  figurés  des  sujets  et  des  scènes  qui  ont  trait  à  leur 
histoire.  Ce  n*est  pas  tout.  Le  fronton  ogival  qui  surmonte 
la  porte  nous  offre  encore  Irois  sujets  :  la  Mort  de  la  Vierge, 
la  Descente  au  tombeau  et  le  Christ  couronnant  la  Vierge. 
Des  saints,  des  rois,  des  juges  et  des  prophètes  remplissent 
les  voussures  de  la  voûte.  M.  Schaepkens,  qui  fait  un 
viféloge  de  cette  antique  décoration,  convient  lui-même  que 
les  petites  statuettes  sont  sculptées  avec  infiniment  plus  d*art 
que  les  grandes,  auxquelles  il  reproche  avec  raison  des 
formes  fréquemment  monstrueuses  (i). 

Nous  ne  mettrons  pas  au  compte  du  xjii*  siècle  les  sculp- 
tures du  portail  de  Notre-Dame  de  Huy,  ainsi  que  le  fait 
à  tort  un  travail  publié  dans  la  Patria  Belgica  (2).  Il  suffit 
d'examiner  l'architecture  même  qu'elles  sont  venues  enri- 
chir pour  voir  que  celle-ci  ne  saurait  remonter  au  delà  du 
xiv"*  siècle.  Quant  aux  bas-reliefs  du  tympan  et  aux  statues 
qui  décorent  l'entrée,  ces  sculptures  sont  encore  postérieures 
à  celte  date,  bien  que  certaines  publications  les  fassent  re- 
monter jusqu'au  xi*  siècle.  Nous  nous  réservons  d'entrer 
dans  une  analyse  détaillée  de  cette  décoration  sculpturale, 
d'ailleurs  remarquable  à  plus  d'un  titre,  lorsque  nous  étu- 
dierons la  statuaire  du  xiv'  siècle. 

On  explique  naturellement  par  la  rareté  des  édifices  du 
xiii'  siècle,  celle  des  sculptures  décoratives  de  la  même 
époque.  Mais  comment  expliquer  celle  des  tombeaux? 

Les  tombeaux  gravés,  plus  communs  que  les  tombes  à 


(0  Gravé  dans  Goetgebuer  :  Choix  de  fnonumenti.  V.  aus&i  Messager  des 
sciences  historiques,  1850,  p.  41  ;  le^  Annaies  de  V Académie  d'archéologie  de 
Belgique,  t.  II,  p.  2^,  et  la  Revue  d'histoire  et  d'archéologie,  t   II. 

(t)  3*  partie,  p.  646. 
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hauts-reliefs,  ne  foisonnent  pas  davanlage.  Sont-ce  seule- 
ment la  barbarie  e(  les  révolutions  des  époques  posté- 
rieures qui  les  ont  décimés  et  détruits? 

Un  autre  fait,  non  moins  curieux,  est  le  caractère  de  ru- 
desse de  ces  sculptures  funéraires. 

Si  Ton  veut  s'en  convaincre  on  n'a  qu'à  voir  dans  l'église 
Saint-Pierre,  à  Louvain,  les  tombeaux  du  duc  de  Brabant, 
Henri  /",  et  de  Mathilde  et  Marie  de  Brabanl. 

Le  plus  ancien  est  le  premier.  Henri  était  mort  en  125ÎJ. 
Son  mausolée,  érigé  primitivement  au  milieu  du  chœur  de 
Saint-Pierre,  fut  démoli  le  28  janvier  1800.  Les  débris,  en- 
fouis alors  dans  l'église  même,  furent  retirés  de  terre  le  28 
avril  1833,  et  ce  n'est  qu'alors,  comme  nous  l'apprend 
M.  Van  Even  dans  sa  savante  flw/oire  de  la  ville  de  Louvain, 
qu'on  entreprit  de  rétablir  le  monument  visible  aujourd'hui 
dans  une  des  chapelles  absidiales.  Il  est  formé  d'un  bloc  de 
marbre  presque  noir,  autour  duquel  se  rangent  des  colon- 
nettes  avec  chapiteaux  à  crochets.  Entre  les  colonnes  res- 
tent une  série  de  socles  qui  recevaient  sans  doute  une  série 
de  petites  statuettes.  En  somme,  c'est  déjà  —  perfection  et 
richesse  à  part  —  la  même  ordonnance  décorative  qu'on 
retrouvera  un  siècle  plus  tard  dans  les  merveilleux  tombeaux 
des  ducs  de  Bourgogne,  aujourd'hui  exposés  au  Musée  de 
Dijon.  Deux  petits  anges,  priant  au  chevet  du  mort,  com- 
plètent l'analogie  de  ces  compositions. 

La  statue  de  Henri  I",  en  haut-relief,  est  couchée  sur  la 
tombe.  Le  duc  est  vêtu  d'un  manteau  et  d'une  tunique  serrée 
autour  du  corps  par  une  ceinture,  à  laquelle  pend  une  au- 
mônière;  sa  main  droite  tient  un  sceptre  terminé  par  une 
fleur  de  lys.  Primitivement  la  figure  avait  été  entièrement 
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dorée.  Elle  reste  magnifique  dans  sa  simplicité  presque 
barbare,  et,  malgré  la  naïveté  de  Texéculion,  elle  arrête 
le  regard  par  un  caractère  de  puissance  incontestable.  Le 
bras  ramené  avec  la  main  repliée  sur  la  poitrine  paraît  un 
peu  anguleux  et  comme  cassé  ;  les  cheveux  ne  sont  qu'une 
série  de  rainures  parallèles,  la  barbe  n'est  qu'un  assemblage 
de  petites  boucles  rondes  qui  rappellent  le  faire  ou  plutôt  les 
formules  de  la  sculpture  assyrienne.  Mais  le  duc  louvanlste 
rappelle  aussi  la  majesté  des  monarques  ninivites.  Il  est 
frappé  du  même  cachet  de  bonhomie  patriarcale  et  gran- 
diose. 

Le  tombeau  qui  porte  les  deux  figures  de  Mathilde  et  de 
Marie,  l'une,  l'épouse,  et  l'autre,  la  fille  du  duc  Henri  I",  se 
trouve  placé  aujourd'hui  dans  le  collatéral  nord  du  chœur. 
Elles  portent  des  manteaux  et  des  tuniques  longues  et 
étroites,  serrées  autour  des  reins  par  des  ceintures  ornées, 
auxquelles  pendent  des  aumônièrcs.  La  duchesse  Mathilde, 
morte  en  121 1,  tient  de  la  main  gauche  un  livre  et  de  la 
main  droite  une  boule,  pour  marquer  qu'elle  appartient  à 
la  famille  des  comtes  de  Boulogne.  L*impératrice  Marie, 
morte  en  1260,  porte  de  la  main  gauche  une  couronne. 
Détail  touchant  :  les  pieds  des  deux  mortes  sont  soutenus 
par  des  tètes  d'anges;  leurs  tètes  sont  couronnées  par  des 
anges;  façon  indirecte  de  leur  ouvrir  le  séjour  des  anges; 
cette  j«)lie  idée  n'annonce-t-elle  pas  déjà  celte  ingéniosité 
d'invention  et  de  sentiment  qui  deviendront  les  signes 
particuliers  de  l'art  gothique?  Quant  à  l'aspect  général  du 
tombeau,  porté  sur  six  petites  colonnes  trapues  sans  orne- 
ment, il  est  d'une  grâce  et  d'une  simplicité  remarquables. 
Nous  avons  parlé  des  Assyriens  à  propos  de  la  statue  du  duc 
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Henri  P'.  De  même,  on  songerait  volontiers  aux  Egyptiens 
devant  la  masse  noire  et  luisante  de  ces  belles  statues  sans 
détails,  d'une  belle  et  fière  proportion.  Par  malheur,  le 
monument  est  gravement  endommagé,  les  orfèvres  ayant 
tenté  souvent  d'en  enlever  des  fragments  dans  l'idée  qu'il 
était  en  pierre  de  touche. 

Les  deux  mausolées  de  Saint-Pierre  de  Louvain  sont  attri- 
bués au  même  artiste,  à  qui  les  archives  du  temps  donnent 
le  nom  de  Jean  le  statuaire  (Joliannes  imaginalor  ou 
Joliavnes  ymaginifex),  M.  Van  Even,  qui  s'est  le  premier 
occupé  de  cet  artiste,  nous  révèle  qu'il  habitait  la  ville  de 
Louvain  avant  1250.  «  Il  y  était  probablement  né,  sinon 
il  se  serait  fait  désigner  par  le  lieu  de  sa  naissance.  On  ne 
connaissait  pas  encore  d'autres  noms  de  familles.  La  phrase 
Johannes  ymaginifex  Lovaniensis,  qui  se  trouve  dans  un 
document,  ne  laisse  d'ailleurs  aucun  doute  à  cet  égard.  » 

c  Louvain  commençait  alors  à  devenir  la  véritable  capi- 
tale du  duché  de  Brabant.  L'industrie  et  le  commerce  y 
florissaient  d'une  façon  merveilleuse  et  y  entretenaient  le 
bien-être  et  l'opulence.  La  population  augmentait  de  jour  en 
jour,  ace  point  qu'on  fut  obligé,  en  1252,  de  diviser  la  ville 
en  cinq  sections.  Les  beaux-arts  y  venaient  de  plus  en  plus 
en  honneur.  On  y  construisait  de  nouvelles  églises,  de 
nouvelles  chapelles  et  de  nouveaux  hôtels  pour  nos  riches 
citoyens.  La  présence  de  la  cour  ducale  influait  d'une 
manière  salutaire  sur  la  prospérité  et  l'opulence  de  Louvain. 
Cette  cour  était  alors  l'une  des  plus  splendides  de  l'occident. 
Henri  HI,  duc  de  Brabant  (1248  à  1263),  savait  allier  le 
goût  des  choses  de  l'esprit  au  talent  des  affaires,  et  occupait 
lui-même,  comme  son  ami  Thibault  de  Navarre,  un  rang 
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distingué  parmi  les  ménestrels  Trançais.  Il  usait  d*une  libé- 
ralité à  toute  épreuve  vis-à-vis  des  savants,  des  poètes,  des 
artistes  et  leur  faisait  le  plus  brillant  accueil.  ^ 

Les  actes  prouvent  que  Jean  le  statuaire  jouissait  d'une 
certaine  aisance.  De  là  Tattribution  qui  lui  a  été  faite  du 
tombeau  du  duc  Henri  I".  Mais  faut-il  aller,  avec  le  savant 
archiviste  de  Louvain,  jusqu'à  donner  au  fils  de  Jean  le 
tombeau  de  Maihilde  et  de  Marie,  par  cela  seul  qu'il  semble 
appartenir  à  une  autre  époque  que  celui  du  duc  et  que  Fart 
y  est  en  progrès?  Encore  faudrait-il  la  preuve  préalable  que 
le  fils  du  statuaire  louvaniste  fut  statuaire  lui-même  et  sta- 
tuaire de  talent  (i). 

Une  attribution  qu'on  pourrait  faire  avec  plus  de  vraisem- 
blance à  Jean  le  statuaire  est  celle  du  tombeau  de  Wences- 
las  m  y  roi  de  Bohême,  mort  en  1253.  Ce  fut  un  artiste 
belge  du  nom  de  Jean,  dit  le  Brabançon,  qui  exécuta  la 
statue  de  ce  prince,  placée  jadis  sur  le  tombeau  que  le  fils 
de  Wenceslas  consacra  à  la  mémoire  de  son  père.  Cette  par- 
ticularité est  attestée  par  un  passage  que  M.  Pinchart  a 
relevé  dans  les  Rerum  Bohemicarum  antiqui  scriptores 
partira  hactenus  incogniti,  publié  à  Hanovre,  en  1602. 

Un  tombeau  presque  aussi  remarquable  que  ceux  que 
nous  venons  de  voir  se  trouve,  par  un  hasard  des  plus  sin- 
guliers, enfoui  dans  le  recoin  le  plus  reculé  de  celle  de  nos 
provinces  qui  semble  être  restée  la  plus  étrangère  de  tout 
temps  à  tout  mouvement  artistique.  Nous  voulons  parler 


(i)  Le  tombeau  de  Henri  !•'  a  élé  gravé  dans  les  ouvrages  de  Butkcns  et 
Van  Gestel  et  dans  les  Rechercher  sur  les  sépultures  des  ducs  de  Brabant 
à  Louvain,  par  le  chanoine  De  Rasse  (Mémoires  de  rAcadémie  royale  de  bel* 
gique).  Les  deux  tombeaux  figurent  dans  V Histoire  de  Louvain  de  M.  Vak  Even. 
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d'une  belle  pierre  lombale  qui  exisle  encore  actuellement 
dans  l'église  de  Houffalize,  et  sur  laquelle  est  couchée  la 
statue  du  seigneur  de  cette  localité.  Cette  figure  est  loin 
d'égaler  celles  de  Louvain  par  la  beauté  du  style  et  des 
proportions.  Les  jambes  sont  courtes,  le  modelé  du  torse 
et  des  bras  laisse  à  désirer.  Mais  les  mains,  d'une  certaine 
souplesse  de  modelé,  et  la  tétc,  bien  individuelle  de  type, 
montrent  des  tendances  réalistes  qui  annoncent  rapproche 
du  XIV*  siècle. 

Faut-il,  avec  quelques  archéologues,  compter  à  l'actif  de 
la  statuaire  flamande  la  Vierge  de  Saint-Omer,  ^'olre- 
Dame  aux  Miracles?  Indépendamment  de  ses  qualités  de 
style,  elle  aurait  pour  nous  ce  mérite  particulier  qu'elle  serait 
un  des  plus  anciens  échantillons  que  nous  pourrions  mon- 
trer de  notre  statuaire  polychromée.  Tout  le  groupe,  en  effet, 
comme  l'a  constaté  Didron  0),  a  été  peint  et  doré.  La  re- 
cherche du  pittoresque  y  est  aussi  curieuse  que  dans  les 
retables  du  xv*  siècle.  Le  manteau  de  la  Vierge,  doublé 
d'hermine,  se  termine  par  un  collet  noir.  La  ceinture  et  le 
manteau  de  l'enfant  sont  doublés  de  rouge.  La  mère  a  aux 
pieds  des  souliers  pointus,  noirs  et  rayés  de  galons  d'or.Enfin 
la  moulure  sur  laquelle  pose  la  tablette  du  siège  est  peinte 
en  rouge  et  tout  le  reste  est  doré,  à  l'exception  des  figures, 
de  la  main  de  la  Vierge  et  du  pied  nu  de  l'enfant;  les  parois 
verticales  du  siège  sont  formées  de  grandes  plaques  de 
verre  bleu;  et  lous  les  ornements  de  draperies  sont  peints 
sûr  l'or  comme  l'était  déjà,  au  temps  de  Phidias,  ceux  dont 


(i)  V.  les  Annales  archéologiques,  t.  XVIll. 
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était  brodée  la  draperie  d'or  massif  de  son  Jupiter  Olympien, 
conservé  dans  le  temple  d'Elée, 

Avant  de  céder  définitivement  la  place  à  la  grande  sculp- 
ture qui  va  marcher  de  progrès  en  progrès,  la  petite  sculp- 
ture en  métal  produit,  au  xiii*  siècle,  ses  derniers  chefs- 
d'œuvre  et  peut-être  les  plus  complets. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  regretter  profondément  les 
lacunes  de  la  belle  châsse  dédiée  à  la  Vierge,  à  Notre- 
Dame,  de  Huy,  quand  on  voit  le  goût  et  la  perfection  des 
moindres  détails  de  ce  petit  monument,  si  riche  par  ses 
émaux  et  ses  ciselures.  La  châsse  mesure  1"18  de  long, 
O^SS  de  haut  et  O^SS  de  large.  Elle  figure  un  petit  édifice 
rectangulaire  avec  toiture  à  double  versant  très-inclinée. 
Ces  deux  versants  sont  ornés  de  douze  bas-reliefs  ciselés 
rappelant  les  scènes  les  plus  connues  de  la  vie  de  la  Vierge. 

Le  cadre  de  chaque  bas-relief  est  une  bande  en  émail  et 
en  pierres  fines  d*un  travail  exquis. 

Chacune  des  faces  des  extrémités  est  décorée  d'une  niche 
contenant,  d'un  côté,  la  Vierge  avec  l'Enfant  Jésus,  de 
l'autre,  le  Sauveur  assis  ;  il  tient  d'une  main  la  boule  du 
monde  et  lève  l'autre  main  pour  bénir. 

Dans  chacune  des  faces  latérales,  six  petites  niches  tri- 
lobées avec  fond  ciselé  et  orné  dans  un  goût  romano  bizan- 
tin,  renferment  les  figures  des  apôtres.  Malheureusement 
plusieurs  figures  manquent.  Celles  qui  restent  ont  cela  de 
remarquable  qu'elles  sont  empreintes  d'un  caractère  plus 
individuel  que  ne  le  sont  d'ordinaire  les  figures  du 
xiii"  siècle.  L'exécution  en  est  très-ferme.  La  figure  de 
la  Vierge,  élégante  et  souple,  est  tout  à  fait  charmante. 

Un  établissement  privé,  celui  des  Dames  Françaises,  à 
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Namur,  possède  un  trésor  plus  précieux  encore  :  c'est  tout 
une  collection  d  œuvres  d'art  qui  paraissent  appartenir  au- 
thentiquement  à  l'un  des  rares  sculpteurs  du  xiii**  siècle 
dont  l'histoire  ait  retenu  le  nom:  le  moine  Hugo  d'Oignies.  Il 
vivait  dans  le  premier  tiers  du  xiii*  siècle,  à  en  juger  par  un 
reliquaire  qui  porte  son  nom  et  qui  est  daté  de  1228.  L'ab- 
baye d'Oignies,  près  de  Namur,  fut  détruite  à  la  Révolution  : 
c'est  alors  que  le  trésor  fut  transmis  aux  religieuses  de 
Notre-Dame. 

M.  Léon  Cahier,  qui  a  dessiné  ces  objets  d'art,  pense  que 
seize  à  dix-huit  sont  l'œuvre  d'Hugo.  On  admire  surtout  : 

1°  Un  petit  calice  décoré  de  ciselures  et  de  nielles.  La 
Trinité  est  représentée  sur  la  patène. 

2'  Une  couverture  d'Évangéliaire  en  vermeil  repoussé,  A 
l'entour  alternent  ou  s'épanouissent  des  figures  d'argent,  des 
filigranes,  des  émaux  et  des  nielles.  Une  de  ces  nielles  repré- 
sente Hugo  en  costume  de  moine  offrant  un  livre  à  Dieu, 
ou  peut-être  à  saint  Nicolas  qui  est  représenté  en  face  ;  son 
nom  accompagne  son  effigie,  Hugo. 

3°  Un  reliquaire  en  forme  de  croissant. 

4**  Un  autel  portatif  décoré  de  personnages  figurés  par 
des  émaux  incrustés. 

S°  Un  reliquaire  à  forme  architecturale.  La  vie  de  saint 
Nicolas  est  représentée  en  émail  sur  le  pied. 

6*  Deux  reliquaires  à  monstrances  d'une  forme  étrange, 
croissant  et  tour  en  cristal  flanqués  de  tourelles.  Le  crois- 
sant est  destiné  à  renfermer  une  tête  de  saint  Pierre.  Le 
monument  est  en  argent  doré  ou  niellé.  Cette  opposition  de 
couleur  et  d'effet  entre  les  nielles  de  l'argent  et  les  ciselures 
de  l'or  est  un  caractère  particulier  de  l'ouvrage  d'Hugo. 
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Ses  rmceaux  à  jour  sont  aussi  d'un  faire  qui  lui  est  propre. 
En  sonrime,  c'est  un  nielieur,  un  émaiileur,  un  ciseleur,  un 
orfèvre,  plutôt  qu*im  statuaire.  Mais,  incontestablement, 
c*est  un  artiste  raffiné. 

A  la  châsse  de  sainte  Gertrude,  à  Nivelles,  sont  attachés 
deux  autres  noms  de  sculpteurs.  Elle  fut  façonnée  en  4272, 
d*après  les  dessins  de  Jacquemon  ou  Jacqueney,  moine 
de  cette  abbaye  (Anchin),  par  les  orfèvres  Colars  (Ni- 
colas), de  Douai,  et  Jackemon,  de  Nivelles.  Cette  châsse 
offre  l'aspect  d'un  monument  gothique  formé  de  quatre 
façades  d'églises  avec  leur  portail,  leurs  rosaces,  leurs 
aiguilles  pyramidales,  et  de  vingt-quatre  niches  ogivales 
séparées  Tune  de  l'autre  par  de  légers  clochetons.  Les  niches 
renferment  les  statues  des  douze  apôtres  et  de  douze  autres 
saints  du  pays,  et  dans  les  portails  des  façades  le  Rédemp- 
teur, la  Vierge,  sainte  Gerlrude,  ainsi  que  Charlemagne, 
qui  descendait  de  cette  sainte.  Une  longue  frise  en  bas-relief, 
qui  décore  le  versant  des  façades  latérales,  représente  les 
principaux  événements  de  la  vie  de  Tabbesse  de  Nivelles  : 
statues,  ciselures,  ornementation,  tout  rappelle  la  seconde 
période  de  l'art  ogival.  Ce  merveilleux  ouvrage,  qui,  dit 
très -justement  l'abbé  de  Haisnes  (i),  est  trop  peu  connu, 
est  de  cuivre  et  d'argent  dorés;  plusieurs  pierres  précieuses 
embellissent  ses  sculptures.  Sa  longueur  est  de  (""SG, 
sa  largeur  de  0"72  et  sa  profondeur  de  0"75. 

Ce  que  la  chasse  de  Nivelles  a  de  plus  curieux,  c'est  qu'elle 
mêle  déjà  au  style  du  xiii*  siècle  les  recherches  et  les  préoc- 
cupations différentes  des  siècles  suivants.  Ainsi  Ton  y  trouve 

(i)  De  Vart  chrétien  en  Flandre,  p.  307. 


—  190  — 

déjà  les  essais  d'individualisation  qui  constituent  l'originalité 
du  xiV  siècle,  et  en  même  temps  Ton  y  voit  poindre  le  ma- 
niérisme du  xv%  se  trahissant  dans  le  goût  des  attitudes 
hanchées,  des  poses  contournées.  Ce  n*est  pas  ici  comme 
dans  les  compositions  de  l'hôpital  de  Bruges  ou  les  douze 
apôtres  ne  font  qu'un  :  ceux  de  Golars  et  de  Jackemon  peu- 
vent être  opposés  à  ceux  de  Visscher  pour  la  savante  variété 
de  leurs  types  et  de  leurs  tournures.  Chaque  figure  a  sa 
signification  propre.  La  sombre  fierté  de  saint  Paul,  le 
glaive  à  la  main,  la  bonté  douloureuse  et  pensive  de  saint 
Jean,  la  dignité  fine  et  nerveuse  de  saint  André  sont  des 
traits  de  caractères  aussi  écrits  que  possible;  sainte 
Gertrude,  dans  son  costume  de  religieuse,  est  un  portrait  en 
pied  qui  semble  fait  sur  nature  et  qui  étonne  autant  par  la 
vie  et  l'expression  que  par  le  style.  Évidemment  les  artistes 
de  Nivelles  sont  déjà  sortis  entièrement  des  généralisations 
antiques.  Mais  il  est  vrai  d'ajouter  que  ce  qui  domine  par 
dessus  tout,  au  milieu  de  ces  tendances  modernes,  c'est  la 
jeunesse  et  l'élégance  du  xiii'  siècle.  Quelle  grâce  dans  les 
deux  anges  adolescents  qui  sonnent  des  fanfares  à  côté  de  la 
majestueuse  figure  assise  et  couronnée  de  Charlemagne! 
Quelle  sveltesse  dans  ceux  qui  se  tiennent  debout  aux  deux 
côtés  dû  gable  à  fleurons  dressé  au  centre  des  façades  laté- 
rales I  Quelle  légèreté  dans  la  Vierge,  tenant  TEnfant-Dieu 
sur  les  bras,  et  qui  s'avance  avec  le  pas  ailé  de  la  Vierge  de 
Saint-Sixte  de  Raphaël! 

Mais  la  châsse  de  Nivelles,  avec  son  art  avancé,  doit  être 
regardée  comme  une  sorte  d'exception.  Il  faut  chercher  ail- 
leurs le  chef-d'œuvre  typique  de  l'orfèvrerie  de  cette  belle 
époque  de  l'art  ogival. 


—  191  — 

La  plus  admirable  des  châsses  qu'elle  ait,  de  l'aveu 
même  de  la  critique  étrangère,  créées  dans  l'Europe  en- 
tière est  à  Tournai.  C'est  la  châsse  de  saint  Eleulhère, 
orgueil  de  la  vieille  cathédrale  mérovingienne,  c  Ce  magni- 
fique reliquaire,  dit  Didron,  est  sans  contredit  le  plus  beau 
travail  d'orfèvrerie  que  nous  ait  légué  le  xui*  siècle.  Il  suflSt, 
pour  s'en  convaincre,  de  la  comparer  à  la  châsse  de  saint 
Taurin,  à  Evreux,  la  plus  remarquable  de  celles  qui  restent 
en  France,  et  aux  grandes  châsses  allemandes  de  Cologne 
et  d'Aix-la-Chapelle.  L'art  allemand  et  l'art  français  étaient 
certainement  très-avancés  au  xiii*  siècle,  mais  tout  en  admi- 
rant leurs  chefs-d'œuvre  d'orfèvrerie,  on  doit  convenir 
qu'ils  avaient  atteint  une  moins  grande  perfection  de  travail 
et  un  sentiment  moins  délicat  de  la  beauté  de  la  sculpture 
chrétienne  que  celui  de  l'école  de  Tournai.  Si  la  châsse  de 
sainte  Ursulç,  à  Bruges,  est  considérée  avec  raison  comme 
le  chef-d'œuvre  des  vieilles  fiertés  enluminées,  personne  ne 
contestera  à  celle  de  Tournai  d'être  le  chef-d'œuvre  de  l'orfè- 
vrerie du  moyen  âge.  Honneur  à  l'humble  artiste  chrétien 
qui  a  consacré  son  talent  et  ses  soins  à  revêtir  d'ornements 
et  de  sculptures  splendides  ce  petit  temple  en  argent  doré, 
élevé  à  la  gloire  du  saint  patron  de  Tournai  !  » 

Quant  aux  sujets  représentés  sur  la  châsse,  ils  sont  con- 
formes aux  traditions  connues. 

A  l'une  des  extrémités  est  la  figure  de  saint  Eleuthère.  II 
porte  de  la  main  gauche  l'image  en  miniature  de  la  cathé- 
drale de  Tournai,  tient  de  l'autre  main  sa  crosse  épiscopale 
et  foule  aux  pieds  l'hydre  du  paganisme. 

De  l'autre  côté  est  la  figure  du  Christ  triomphant,  foulant 
aux  pieds,  selon  la  parole  de  l'Évangile,  le  dragon  et  le 
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lion  :  (onculcalis  leonem  et  draconeni.  D'une  main  il  soulève 
l'étendard  de  la  rédeniption,  tandis  que  Taulre  main  va 
bénir. 

Sur  l'une  des  faces  latérales  de  la  châsse  figurent  huit 
personnages,  savoir  :  —  saint  Pierre  portant  les  clefs  apos- 
toliques,—  saint  Paul  tenant  une  épce  de  la  main  droite  et 
de  la  gauche  soutenant  un  livre  où  est  écrite  une  sentence 
extraite  de  son  épître  aux  Galates,  —  saint  André  avec  la 
croix,  —  saint  Jean,  avec  un  vase  qui  rappelle  la  chaudière 
d'eau  bouillante  où  il  fut  plongé,  —  la  figure  symbolique  de 
l'Église  triomphante  avec  ses  attributs  traditionnels,  la  cou- 
ronne, la  croix,  le  calice,  —  enfin  saint  Jean-Baptiste  avec 
l'agneau  sans  tache  entouré  d'une  gloire. 

Sur  l'autre  face  latérale  on  reconnaît  les  personnages 
suivants  :  —  saint  Jacques  le  Majeur,  armé  du  glaive 
qui  fut  l'instrument  de  son  supplice,  —  saint  Jacques  le 
Mineur,  armé  de  même  d'un  marteau,  pour  rappeler  qu'il 
fut  frappé  de  mort  par  un  foulon,  —  saint  Barlélemy  avec 
les  deux  couteaux  qui  servirent  à  l'écorcher  vif,—  saint  Bar- 
nabe, tenant  en  main  un  lambel,  —  la  figure  de  la  Syna- 
gogue déchue,  en  opposition  avec  celle  de  l'Église  triom- 
phante :  elle  a  sur  la  tète  une  couronne  prête  à  tomber,  un 
bandeau  sur  les  yeux ,  un  calice  renversé  à  la  main ,  — 
puis,  saint  Philippe,  — saint  Mathias  et  saint  Thomas  (i). 

Ici  revit  tout  entier  le  génie  de  celle  belle  époque  primaire 
de  l'art  ogival  que  les  grandes  traditions  antiques  illuminant 
d'un  dernier  reflet.  Les  petites  figures  de  la  châsse  de  saint 
Eleuthère  donnent  certainement  des  types  aussi  parfaits 


(i)  V.  OviiORTiKR  fils,  Études  sur  les  monuments  de  Toumay, 
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de  la  statuaire  du  xiii*  siècle  que  les  grandes  figures 
monumentales  de  la  cathédrale  de  Rheims.  Les  tètes, 
marquées  comme  les  types  grecs  d'un  cachet  d'idéalisme 
bien  prononcé,  sont  nobles  et  simples;  saint  Eleulhère 
notamment,  assis  dans  sa  niche,  avec  sa  petite  cathédrale 
à  la  main,  est  une  conception  d'un  goût  et  d'un  sentiment 
vraiment  antiques;  le  Christ,  assis  de  l'autre  côté,  le  torse 
nu,  la  main  levée  pour  bénir,  n'est  pas  moins  frappant  par 
la  largeur  de  l'exécution  et  la  noblesse  de  l'altitude.  Toute 
l'ordonnance  de  la  composition  est  empreinte  de  la  même 
simplicité,  et  l'on  en  voit  d'un  coup  d'œil  toute  la  mise  en 
scène,  aux  dispositions  claires,  aux  oppositions  sobres. 
Le  choix  des  détails,  les  proportions  des  figures  sont 
également  adniirables.  Ce  n'est  pas  seulement  la  simpli- 
cité de  l'art  grec.  C'est  aussi  le  même  sentiment  de  la 
mesure,  du  dosage.  Il  n'y  manque  que  les  raffinements 
d'exécution  que  l'art  payen  apporte  à  l'étude  du  corps 
et  de  la  chair,  et  que  l'art  chrétien  ne  devait  chercher 
que  dans  le  rendu  de  l'expression,  ce  miroir  de  l'âme 
immortelle. 

Un  dernier  genre  d'ouvrages  où  il  est  intéressant  d'étudier 
notre  sculpture  du  xiii*  siècle,  surtout  en  présence  de  la 
rareté  des  statues  et  des  bas-reliefs,  ce  sont  les  sceaux. 
«  Là,  comme  le  dit  si  bien  Vitet,  vous  trouvez  les  témoi- 
gnages authentiques  de  l'état  de  l'art  aux  différentes  pé- 
riodes. Les  sceaux  sont  pour  le  moyen  âge  ce  que  les  mé- 
dailles et  les  pierres  gravées  sont  pour  l'antiquité,  et  ils  ont 
de  plus  l'avantage  de  porter  leur  date.  Or,  en  étudiant  toute 
la  série  des  sceaux  des  monarques  et  des  seigneurs  pendant 
le  moyen  âge,  on  reconnaît,  dans  le  plus  ou  moins  de  beauté 
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du  dessin,  les  mêmes  phases,  les  mêmes  révolutions  que 
dans  la  sculpture.  Là  aussi  vous  trouvez  au  xii*  siècle, 
comme  dans  les  premiers  temps  de  l'art  grec,  de  la  roideur, 
des  draperies  aux  plis  comptés  et  symétriques,  des  figures 
d'un  type  consacré,  soit  par  des  rites  religieux,  soit  par  des 
préceptes  d'école;  puis  avec  le  xiii*  siècle  apparaissent  la 
liberté,  la  pureté  du  dessin,  la  souplesse  des  formes,  la  grâce, 
le  mouvement  et  la  vie":  au  xiv*  siècle,  la  pureté  s'altère,  on 
exagère  le  mouvement;  on  brise  les  draperies;  au  xv*  enfin, 
le  raffinement  va  croissant,  on  se  passionne  pour  la  manière 
et  pour  les  formes  bizarres  ou  contournées.  Ce  n'est  point  là 
un  système;  il  n'y  a  pas  de  doute  possible  sur  ces  diverses 
gradations  de  l'art  durant  le  moyen  âge.  »  (i). 

A  l'appui  de  cette  opinion,  si  juste  et  si  ingénieuse,  nous 
nous  bornerons  à  donner  ici  trois  sceaux  du  xiri'  siècle, 
ceux  de  Jean  (TAvesnes,  comte  du  Hainaut,  de  Henri  ///, 
duc  de  Lolhier  et  de  Brabant,  et  de  Jean  /•%  son  fils  et  son 
successeur.  L'origine  bien  nationale  de  ces  sculptures  ne 
saurait  être  contestée.  Elle  se  démontre  rien  que  dans  le 
type  des  cheveux  représentés,  dans  la  rondeur  puissante  de 
leur  croupe,  la  ligne  busquée  de  leur  tête,  l'épaisseur  de 
leurs  extrémités.  Ils  résument  en  même  temps  toutes  les 
belles  qualités  de  style  du  xiii'  siècle.  Les  artistes  admireront 
la  simplicité  de  plans  que  présentent,  dans  leurs  formes 
ramassées,  les  deux  groupes  équestres  de  Jean  P'  et  de 
Henri  IIL  Pour  la  figure  de  Jean  d'Avesnes,  d'une  noblesse 
si    héroïque,  elle  comptera  parmi  les  chefs-d'œuvre   de 


(i)  Rapport  sur  les  monuments  historiques  du  nord-ouest  de  la  France, 


p.  m 


Scrâu  de  Htiirif  III,  diic  dg  hùm. 
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L  -.HvJ'iljn, 
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L'Uaii  d:  Jean  d'Ave^iii;, 
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Fépoque  comme  la  châsse  de  saint  Eleathère.  —  Le  pays 
wallon  est  donc  toujours  le  siège  principal  de  l'art  des  Pays- 
Bas  et  nous  verrons  qu'il  conservera  celte  prédominance 
jusqu'au  xv'  siècle. 

J.  Rousseau. 


FOUILLES 

EXÉCUTÉES    A    LOUVEGNÉE 

(BEN-AHIN) 


Les  Romains  n'étaienl  pas  aussi  avancés  que  nous  dans  la 
manière  de  trailer  les  métaux,  mais  enfin  ils  avaient  cer- 
tains procédés  qu'il  est  intéressant  d'éludier. 

I/établissement  de  Louvegnée,  que  nous  n'hésilons  pas  à 
appeler  une  usine  à  réduire  le  minerai  de  fer,  est  un  des 
spécimens  les  [)lus  curieux  de  Tinduslrie  métallurgique  à 
répoque  belgo-romaine. 

Comme  on  peut  le  voir  à  la  pi.  i,  les  substructions  étaient 
assez  nombreuses;  mais  il  est  impossible  de  combler  les 
lacunes  que  ce  plan  présente,  parce  que  beaucoup  de  par- 
ties n  ont  pas  laissé  de  traces. 

Voici  la  description  des  objets  qui  y  ont  été  découverts  : 

Objets  en  bronze. 

PI.  II,  fig.  1.  Une  lampe  en  bronze.  Elle  ne  possède  plus 
son  couvercle,  et  il  est  douteux  qu  elle  en  ait  jamais  eu  ; 
cependant  du  côté  opposé  au  bec  se  trouve  un  clou  dont  la 
poinle  ressort  à  l'intérieur  de  la  lampe. 
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M.  deMeesterde  Ravesteiu,  dans  son  intéressant  Miuiée 
de  liaveslein,  Catalogue  descriptif  (I,  p.  282),  dit  que  les 
lampes  en  bronze  avaient  souvent  un  couvercle  retenu  au 
moyeu  d  une  chaîne. 

Il  dit  en  outre  que  ces  lampes,  sans  manches  pour  les 
transporter,  étaient  ordinairement  placées  sur  un  candélabre. 
Cela  a  sans  doute  été  le  cas  pour  la  nôtre. 

Ce  qui  nous  engage  à  supposer  qu'il  s'agit  ici  d'une  lampe, 
c'est  qu'on  a  trouvé  en  plusieurs  endroits  des  lampes  de 
cette  forme  sans  couvercle,  que  M.  Janssen  avait  eu  tort  de  ne 
pas  considérer  comme  antique  (voy.  de  Meester  de  Ravestein, 
Catal.  descriptif,  I,  p.  323). 

Cependant  il  est  possible  que  notre  objet  ne  soit  autre 
chose  qu'un  couvercle  de  buire;  le  clou,  dans  cette  hypo- 
thèse, serait  un  rivet  ayant  attaché  ledit  couvercle  à  une 
charnière  non  retrouvée. 

PI.  II,  fig.  2.  Morceau  d'anse  de  coffret  ou  peut-être  de 
seau. 

PI.  Il,  fig.  3.  Bouton  en  bronze  à  deux  tenons.  Le 
comte  G.  de  Looz  a  trouvé  des  boutons  semblables  à  Vaux 
et  à  Celles. 

PI.  II,  fig.  4.  Épingle  à  cheveux  très-bien  conservée. 

PI.  II,  fig.  5  à  8.  Plusieurs  fibules. 

PI  H,  fig.  9.  Cercle  en  bronze  orné  de  protubérances  li- 
néaires d'un  côté,  plat  de  l'autre,  et  portant  les  traces  de 
coups  de  lime,  comme  si  on  avait  limé  ce  côté,  afin  de  pou- 
voir l'adapter  sur  un  coffret. 

PI.  III,  fi*g.  10.  Deux  morceaux  de  fil  en  bronze,  dont  l'un 
se  termine  par  un  crochet.  Ces  débris  formaient  probable- 
ment ensemble  un  seul  objet. 
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PI.  III,  fig.  il.  Cercle  en  bronze  semblant,  par  sa  forme, 
être  une  armilla;  cependant  sa  petitesse  fait  rejeter  cette 
idée.  Nous  croyons  plutôt  que  c^était  un  pendant  d*oreiIles. 

PI.  III,  fig.  12.  Un  petit  objet  en  bronze  sur  le  milieu  du- 
quel se  remarque  une  tète  de  lion.  Un  trou  rond  est  percé  à 
côté  de  cette  tète,  dans  le  cercle  décrit  par  le  disque  qui 
l'entoure. 

C'est  probablement  le  couvercle  d'une  cassolette  à  par- 
fums. 

PI.  II,  fig.  13.  Une  clef  en  bronze  très-caractérisée. 

On  lira  avec  intérêt  le  travail  récent  de  M.  le  colonel  von 
Cohausen  sur  les  serrures  et  clefs  des  anciens,  dans  les 
publications  de  la  Société  archéologique  de  Nassau,  à  Wies- 
baden. 

PL  III,  fig.  14,  15, 16.  Objets  en  bronze  qui  pourraient 
bien  ne  pas  être  antiques  et  provenir  de  la  surface  d'où  ils 
auraient  glissé  dans  le  tréfonds. 

La  fig.  14  semble  être  une  virole  de  parapluie  ;  la  fig.  15 
un  objet  destiné  à  maintenir  les  chiens  en  laisse,  et  la  fig.  1 6 
une  partie  de  baguette  de  fusil. 

Objets  en  fer. 

PI.  III,  fig.  17.  Un  anneau  en  fer  n'offrant  rien  de  parti- 
culier. 

PI.  III,  fig.  18.  Une  pointe  de  fer,  probablement  d'un 
outil. 

PL  IV,  fig.  19.  Une  chaîne  en  fer  de  grande  dimension  se 
terminant  d'un  côté  par  un  anneau,  de  l'autre  par  un 
chaînon  venant  se  rattacher  à  un  des  chaînons  précédents. 
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Elle  a  ceci  de  particulier  qu  elle  a  été  trouvée  dans  une 
scorie  de  fer  très-grande. 

En  France,  on  a  également  découvert,  dans  Tintérieur  de 
scories  de  ce  genre,  des  ustensiles,  des  médailles  et  même 
une  statuette  de  Vénus  (i). 

L'âge  des  scories  semblables,  appelées  ailleurs  crahiats 
ou  crasses  des  Sarrazins^  est  établi  par  toutes  les  antiquités 
qui  ont  été  exhumées  dans  les  dépôts,  par  exemple  des 
monnaies  romaines,  des  épingles,  des  lampes  en  bronze,  des 
outils  en  fer  (2). 

On  a  trouvé  des  chaussées  romaines  remblayées  de  sem- 
blables mâchefers  (3)  qui  existaient  donc  antérieurement, 
et  qu'on  rapporte  môme  à  l'époque  celtique. 

PI.  in,  fig.  20.  Un  demi-fer  à  cheval.  Sa  forme  identique 
à  celle  de  nos  fers  actuels  nous  fait  douter  s'il  est  réellement 
d'origine  romaine. 

M.  Camille  Van  Dessel  a  trouvé  dans  la  bourgade  d'Elewyt 
des  fers  emprisonnant  tout  le  pied. 


(i)  Congrès  archéologique  de  France,  1830  (Auxerrc,  Cluny,  Clermont-Fer- 
rand),  p.  28. 

(«)  De  Glymes,  Rapport  sur  la  fouille  de  la  villa  belgo-romaine  de  Ger- 
pinnes,  p.  3. 

(3)  Congrès  archéologique  de  France^  i847  (Sens,  Tours,  Angoulôme,  Limoges), 
pp.  20  et  21;  Ann,  de  la  Société  archéol,  de  Namur,  XIII,  p.  12;  BounoT, 
Histoire  de  la  ville  de  Troyes,  I,  p.  25,  qui  attribue  même  à  cette  circonstance 
le  nom  de  voie  ferrée  que  portent  certaines  parties  de  routes  romaines  en  France. 
(Bergier,  Histoire  des  grands  chemins,  l,  pp.  98  et  601.) 

On  lit  dans  le  compte  rendu  du  Congrès  anté-historique  de  Bruxelles,  p.  52  : 
•  D'immenses  dépôts  de  crayals  de  Sarrasins  se  rencontrent  dans  toute  retendue 
du  pays  ;  ils  forment  le  sot  des  chemins,  remplissent  le  fond  des  vallées,  consti- 
tuent le  fond  de  villages  entiers.  Aujourd'hui  on  abat  des  châteaux,  des  églises, 
on  démolit  des  villages,  pour  recueillir  ces  scories  qui  redeviennent  des  minerais 
d'un  nouveau  genre,  t 
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Suétone,  en  parlant  de  Néron,  rapporte  qu'il  voyageait 
accompagné  de  ses  voitures,  dont  les  mules  étaient  fenres 
d'argent,  mode  qu'au  siècle  passé  la  marquise  de  Ponl- 
d'Oye  avait  importée  en  Belgique.  Pline  nous  rapporte  égale- 
ment que  les  mules  de  Poppée,  épouse  de  cet  empereur, 
étaient  ferrées  d'or. 

Nous  croyons  qu'il  est  très-possible  que  les  Romains  aient 
eu  deux  manières  de  ferrer,  Tune  signalée  par  les  fers 
qu'a  trouvés  M.  Van  Dessel,  l'autre  semblable  à  la  nôtre. 

Monnaies, 

Le  nombre  des  monnaies  découvertes  dans  cet  établisse- 
ment est  assez  considérable  et  de  plusieurs  époques,  ce  qui 
nous  prouve  encore  une  fois  le  long  cycle  de  temps  qui  s'est 
écoulé  pendant  la  durée  de  cet  établissement. 

Voici  celles  qu'il  a  été  possible  de  déterminer  plus  ou 
moins  bien. 

I AVG.  GER.  D.RC.PR.TR.,  facc  à  droitc;  en  bronze. 

Revers  très-abimé  :  la  Fortune  assise  sur  une  roue  et  les 
lettres  m  o  t  r.  S  G.  (senatus  consuitu). 


IL  Tète  lauréeà  droite,  traianvs.  p.... t.  Revers  :  Figu- 
rine assise  tenant  une  lance  de  la  main  gauche  et  la  main 
droite  étendue.  (98  à  117  ap.  J.-C.) 


IIL  Tète  laurée  à  droite,  antoninvs...  avg.  pivs...  Re- 
vers :  Figurine  assise  (Minerve),  vg.cos...  (de  <36  à  168 
ap.  J.-C.) 
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IV.  Face  à  droite  coiffée  d'un  diadème. 

PAVSTINA  AVGVSTA.  Rcvcrs  :  figurine  debout  tenant  de 
la  main  droite  un  carquois,  de  la  main  gauche  une  lance  ou 
un  javelot,  ...la....  et  dans  le  champ  S  C;  en  bronze. 


V.  Tête  couronnée  à  droite. 

M.  coMMODvs.  ANTONiNVS.  AVG.  Rcvers  :  Cérès,  et  les  lettres 
S.  C.  (senatus  consultu);  inscription  indéchiffrable.  (De  180 
àl93ap.  J.-C.) 

VI.  CRispiNA.  AVG.  Figurine  assise  appuyée  du  bras 
gauche  sur  le  dossier  du  siège  et  tenant  un  serpent  dans  la 
mafn  droite  étendue.  SC. 


VII.  Buste  couronné  à  droite. 

iMP.  G.P.LIG....VS...  R.v.G.  Rcvers  :  figurine  debout  tenant 
un  étendard  de  chaque  main,  fides  militvm. 


VIII.  Tète  laurée  à  droite,  imp.  diogletianvs  p.avg.  Re- 
vers :  figurine  debout  tenant  dans  la  main  droite  une  ba- 
lance, dans  la  main  gauche  un  objet  ressemblant  à  une  corne 
d'abondance.  Inscription  illisible.  (De  284  à  286  ap  J.-C.) 

Toutes  ces  monnaies  sont  en  bronze,  sauf  l'avant-der- 
nière  qui  est  en  argent; 

Objets  divers. 

I.  Une  corne  de  cerf  sciée  intentionnellement  en  deux. 
Elle  a  peut-être  été  placée  à  une  muraille  afin  d'y  pendre 
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des  objets  ou  des  armes,  comme  cela  se  pratique  encore  de 
nos  jours. 

II.  Deux  fragments  de  meutes  trusatiles  à  bras.  (Ces  dé- 
bris sont  en  pierre  striée  et  d'apparence  spongieuse.) 

D'après  Pline,  la  déesse  Cérès  aurait  enseigné  aux  habi- 
tants de  TAttique  et  de  la  Sicile  à  moudre  le  grain.  Ce  qui 
prouve  la  haute  antiquité  des  meules,  c'est  qu  il  en  est  parlé 
dans  TÉcriture  sainte  à  propos  de  Samson,  prisonnier  des 
Philistins,  chez  qui  il  était  obligé  de  moudre  le  grain,  em- 
ploi exclusivement  réservé  aux  esclaves. 

L'opération  de  la  mouture  avait  lieu  en  faisant  tourner  la 
meule  supérieure  sur  l'inférieure,  les  deux  étant  superposées 
au  moyen  d'une  armature  de  fer  passant  dans  un  trou  per- 
foré au  milieu  de  chacune  d'elles,  et  qui  les  maintenait  con- 
centriquement. 

Le  grain  posé  ainsi  sur  la  meule  inférieure  qui  restait  im- 
mobile, était  écrasé  par  la  supérieure. 

III.  Plusieurs  briquettes  d'hypocauste,  ainsi  que  des  bri- 
ques carrées. 

IV.  Des  fragments  de  creuset. 

Ils  sont  faits  en  chaux  ;  une  croûte  de  scorie  de  fer  qui  les 
recouvre  prouve  qu'ils  ont  servi  dans  l'opération  de  la  réduc- 
tion du  minerai. 

Poteries. 

Ici,  comme  dans  toutes  les  constructions  romaines,  les  tes- 
sons abondent  et,  comme  presque  toujours,  les  vases  entiers 
font  complètement  défaut. 

Noms  de  potiers  sur  terre  samienne  :  V  iassof.  Ce 
potier  était  connu  à  Bavay  :  iasso,  et  à  Londres  :  iasso.  f 
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(Schuermans ,  Sigles  figulim,  p.  135,  n"  2568  et  2569). 
2°  lASSVFEC.  Les  produits  de  ce  potier  dont  le  nom  a 
beaucoup  d'analogie  avec  le  précédent  (si  même  il  n'y  a  pas 
identité  complète  entre  Jasso  et  Jassus)  se  sont  rencontrés  à 
Oberrad  et  Nimègue  :  iassvs,  et  à  Oehringen  :  iassvfiic 
(/6t(/.,  n''*  2570  et  2571). 

M.  Schuermans  nous  apprend  qu'on  a  également  trouvé 
IASSVS  et  IASSVS  FR  à  Mayence,  ainsi  que  tassa,  feg,  à 
Namur. 

Ce  sont  les  seules  marques  de  potier  que  nous  ayons  trou- 
vées à  Louvegnée. 

PI.  III,  fig.  20  à  23.  Tessons  de  poterie  samienne  avec  orne- 
mentation :  oves,  fleurons,  personnage,  sujet  de  chasse,  etc. 
PI.  m,  fig.  25  à  27.  Trois  cols  d'amphore  en   terre 
grisâtre. 

PI.  iir,  fig.  28.  Vase  à  boire  en  terre  cuite,  avec  dépres- 
sions longitudinales,  pièce  à  laquelle  malheureusement  des 
fragments  manquent. 

PI.  m,  fig.  29.  Fragment  de  col  d'un  vase  en  verre. 
Nous  avons  également  trouvé  des  fragments  de  verre  encore 
enduits  de  ciment,  ce  qui  fait  supposer  qu'ils  étaient  adaptés 
aux  murailles,  et  donne  un  démenti  à  certain  savant  qui  a 
nié  l'usage  de  verre  pour  couvrir  et  orner  les  parois  des 
appartements. 


n. 

César,  B.  G.,  vu,  22,  nous  apprend  qu'il  se  trouvait 
dans  les  Gaules  de  grands  gisements  et  peut-être  même  de 
grandes  exploitalions  de  ïer  (magnae  ferrariae),  de  même 
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que  Pline  (xxxiv,  2)  fait  sans  doute  allusion  au  territoire  de 
Slolberg  et  de  Moresnet,  comnae  Ta  pensé  le  savant  direc- 
teur du  Musée  de  Wiesbaden,  M.  le  colonel  von  Cohausen 
(Voir  Schuermans,  Bull,  des  Comm.  roy,  d'an  et  d'archéoL, 
XI,  p.  303),  quand  il  dit  qu'on  avait,  de  son  temps,  nouvel- 
lement découvert  dans  la  province  de  Germanie  des  mines 
decadmia  (calamine),  à  Faide  de  laquelle  on  transformait  le 
cuivre  rouge  en  cuivre  jaune,  ou,  pour  mieux  dire,  en  laiton. 

Strabon,  Diodore  de  Sicile  et  Athénée  nous  apprennent 
également  que  les  Gaulois  exploitaient  des  mines  de  fer,  de 
cuivre,  de  plomb  et  même  d'or. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  Romains,  après  avoir 
fait  la  conquête  de  la  Gaule,  aient  mis  à  profit  les  richesses 
renfermées  dans  son  sol.  On  sait  que  le  fer  est  de  tous 
les  métaux  celui  qu'on  a  travaillé  en  dernier  lieu.  Cependant 
son  antiquité  remonte  très-haut,  car  il  en  est  parlé  dans  la 
mythologie  égyptienne,  et  Ton  est  allé  jusqu'à  identifier  Vul- 
cain  avec  le  Tubalcaïn  de  la  Bible. 

Sanchoniathon,  ancien  auteur  phénicien,  dont  on  n'a  re- 
trouvé que  quelques  fragments,  parle  du  fer  plus  de 
1 ,000  ans  avant  l'ère  chrétienne,  vers  l'époque  où  les  marbres 
d'Arundel  attribuent  l'invention  du  fer  aux  Ghalybes  du 
mont  Ida,  tandis  qu'en  Egypte  comme  en  Italie,  le  fer  était 
connu  dans  le  même  temps  (i). 

Mais  nous  n'avons  pas  à  examiner  jusqu'à  quel  âge  re- 
monte l'emploi  du  fer,  ou  pour  mieux  dire  la  fabrication 
d'objets  en  ce  métal  ;  nous  devons  étudier  les  procédés  usi- 


(0  Voir  ce  que  dit  k  ce  sujet  M.  De  Meester  de  Ravestein,  BulL  des  Comm, 
roy.  d'art  et  d*archéol.,  XIV,  pp.  238  et  suiv. 
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lés  alors  pour  cette  fabrication  et  principalement  ceux  qui 
ont  été  mis  en  usage  à  Tusine  de  Louvegnée. 

A  cet  effet,  examinons  d'abord  avec  attention  les  substruc- 
tions  découvertes,  qui  nous  font  supposer,  à  la  différence  de 
ce  qu'on  a  remarqué  ailleurs  (i),  que  Louvegnée  était  une 
usine  fixe  et  non  pas  un  établissement  volant. 

De  prime  abord  et  comme  objectif  principal  se  remar- 
quent cinq  cuves,  fosses  ou  fourneaux,  comme  on  voudra 
les  appeler. 

PI.  I,  fig.  G  et  H.  Comme  on  a  constaté  ailleurs  (2) 
l'absence  complète  de  toute  maçonnerie  dans  les  forges 
antiques,  il  importe  de  passer  en  revue  d'une  manière  atten- 
tive les  cuves  H  et  I  qui  se  trouvent  placées  au  sud  de  la 
cave. 

Leur  diamètre  au  niveau  du  sol  était  de  l^ôO;  leur  pro- 
fondeur de  S^oO  (environ  0"50  plus  bas  que  le  niveau 
ordinaire  de  la  Meuse  en  cet  endroit). 

Les  murs  formant  leur  circonférence  mesuraient  0"60 
d'épaisseur;  ils  étaient  construits  en  pierres  et  maçonnés 
avec  beaucoup  de  soin.  Le  fond  de  ces  cuves  était  en 
argile  et  non  pas  dallé. 

(0  XXXV«  Congrès  archéoî,  (Carcassonne,  Narbonne,  Perpignan),  p.  77  : 
«  Les  Gaulois  irexerçaient  pas  Tindustrie  de  la  fabrication  du  fer  dans  des  lieux 
fixes  ;  ils  se  transportaient  pour  cela  à  proximité  du  combustible,  et  leur  indus- 
trie était  nomade,  t 

Plus  loin  :  «  Les  anciens  déplaçaient  leurs  petites  usines  à  mesure  que  les 
minerais  s'épuisaient  autour  d*cux  ;  ils  se  plaçaient  toujours  d.ms  la  forêt  où  ils 
trouvaient  réunis  et  le  minerai  à  traiter  et  le  bois  nécessaire  à  l'opération.  > 

(«)  Congrèi  archéol.  de  France^  18i7,  p.  il  :  c  5»  Absence  complète  de  toute 
construction  en  maçonnerie  dans  le  voisinage.  L'exploitation  se  faisait  sans  doute 
à  Tair  libre;  on  entassait  le  minerai  en  monceau,  puis  on  Tenvronnait  et  on  le 
couvrait  de  bois  et  Ton  établissait  la  combustion  la  plus  ardente  possible.  On 
conçoit  combien  un  tel  procédé  devait  donner  un  résultat  imparfait.  » 
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Elles  étaient  remplies  bord  à  bord  de  scories  de  fer,  voire 
même  toutes  les  substructions  étaient  recouvertes  de  ces 
dernières,  ce  qui  nous  fait  supposer  que  cette  usine  a  eu 
plusieurs  périodes  bien  distinctes,  et  qu'en  dernier  lieu  elle 
a  été  abandonnée  et  recouverte  par  des  scories. 

Nous  voyons  donc  que  nos  fourneaux  différaient  de  ceux 
qu'on  a  découverts  à  Lustin,  près  de  Namur,  en  ce  qu'ils 
étaient  maçonnés,  tandis  que  ces  derniers  étaient  simple- 
ment creusés  dans  l'argile. 

Les  deux  cuves  H  el  I  possédaient  en  outre  un  ados 
massif  en  pierre  placé  au  couchant,  lequel  était  maçonné  à  la 
même  profondeur  que  les  cuves  elles-mêmes  et  ne  dépassant 
pas  leur  niveau  à  la  hauteur  du  sol.  Ce  massif  mesurait  1°80 
de  long  sur  autant  de  large. 

Comme  il  n'était  pas  percé  d'un  trou  soit  à  la  base,  soit 
au  centre,  l'idée  d'un  canal  destiné  à  établir  un  courant  d'air 
comme  à  Lustin  ne  se  présente  pas. 

Souvent  les  anciens  adossaient  leurs  fourneaux, cuves,  etc., 
à  une  colline,  etc  ,  afin  de  les  garantir  contre  l'humidité; 
mais  comme  le  massif  ne  dépassait  pas  les  cuves  elles-mêmes, 
nous  ne  pouvons  pas  y  voir  une  intention  semblable. 

Il  nous  semble  plus  certain  que  cet  ados  ou  plutôt  ce  mas- 
sif servait  à  battre  le  fer  ou  pour  mieux  dire  le  lingot  immé- 
diatement à  sa  sortie  du  creuset. 

Il  était  en  effet  plus  facile  de  retirer  le  lingot  incandes- 
cent hors  de  la  cuve  et  de  le  placer  immédiatement  sur  celte 
masse,  où  il  était  battu  à  grands  renforts  de  bras  et  à  l'aide  de 
marteaux  en  fer,  que  de  le  transporter  au  loin,  où  il  serait 
arrivé  dans  un  état  plus  ou  moins  refroidi,  moins  malléable, 
et  par  conséquent  plus  difficile  à  travailler. 
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Ou  bien  ont-elles  servi  au  placement  d'un  soufflet? 

Cela  ne  serait  pas  impossible,  car  nous  lisions  dernière- 
ment dans  un  ouvrage  intéressant  traitant  de  la  métallurgie 
en  Perse  la  description  de  soufflets  géminés  de  forme 
étrange,  qu'un  homme  monté  dessus  met  en  mouvement; 
rindividu  chargé  de  ces  fonctions  fait  descendre  un  des 
soufflets  par  son  poids,  tandis  que  l'autre  se  relève,  et  ainsi 
de  suite. 

Mais  on  peut  objecter  que,  dans  ce  cas,  il  aurait  dû  se 
trouver  des  canaux  ou  des  conduits  quelconques  dans  les 
massifs.  Or  ceux-ci  sont  pleins ,  et  il  est  impossible  dès  lors 
d'adopter  l'idée  d'un  soufflet  dans  le  genre  de  ceux  de  Perse. 

Faisons  remarquer  en  passant  une  différence  notable 
entre  les  cuves  de  Lustin  et  les  nôtres,  c'est-à-dire  que  ces 
premières  se  terminaient  à  leur  base  en  cône  tronqué  et  que 
les  dernières  ont  le  même  diamètre  en  bas  qu'en  haut. 

Une  cuve  beaucoup  plus  grande  et  de  base  semblable  à 
celle  de  Lustin,  décrite  plus  haut,  se  trouvait  placée  der- 
rière les  deux  dont  nous  venons  de  nous  occuper.  Son  dia- 
mètre au  niveau  du  sol  était  de  2"*30.  Sa  profondeur  ne  dif- 
férait pas  des  autres.  Elle  possédait  en  outre  un  fond  dallé 
au  moyen  de  grandes  pierres  plates.  Un  trou  ou  canal  était 
pratiquée  sa  base  vers  le  levant.  Serait-ce  ici  le  cas  de  voir 
l'emploi  d'un  soufflet  ? 

Ou  bien  était-ce  simplement  pour  vider  le  fourneau, 
comme  cela  se  pratique  encore  de  nos  jours,  au  moyen  d'in- 
struments propres  à  cet  usage? 

Elle  était  en  outre,  non  pas  adossée,  mais  enchâssée  dans 
la  muraille  D.  Celte  dernière  se  prolongeait  encore  d'environ 
1"20  vers  la  cave. 


—  208  — 

Ses  dimensions  beaucoup  plus  grandes  que  les  autres,  son 
dallage  et  le  canal  pratiqué  à  sa  base  prouvent  qu'elle  a  dû 
jouer  un  rôle  beaucoup  plus  iniportant  que  les  autres  dans 
les  opérations  métallurgiques  qui  se  faisaient  en  cette  usine. 

Mais  il  est  un  problème  curieux  :  quel  but  a-t-on  voulu 
atteindre  en  plaçant  le  récipient  en  partie  dans  une  mu- 
raille? 

Nous  croyons  y  reconnaître  l'emploi  d'une  machine  hy- 
draulique, bien  qu'on  ait  soutenu  (i)  que  l'exploitation  des 
fourneaux  au  fer  à  l'aide  des  cours  d'eau  a  commencé  seu- 
lement au  moyen  âge,  et  bien  que  le  savant  Quiquerez,  dans 
sa  remarquable  Notice  sur  les  forges  primitives  dans  le 
Jura  («),  affirme  avoir  remarqué  seulement  une  vingtaine 
de  ces  usines  près  des  rivières  et  plus  de  deux  cents  loin 
de  tout  cours  d'eau  et  même  de  simples  sources. 

En  effet,  il  n'était  pas  difficile  de  détourner  le  cours  du 
ruisseau  qui  passe  à  peu  de  distance  de  cet  établissement  et 
se  jette  dans  la  Meuse,  et  de  l'employer  comme  moteur  hy- 
draulique, car  il  est  certain  que  son  cours  actuellement 
faible  a  dû  être  autrefois  d'une  assez  grande  force  et  propre 
à  être  utilisé  de  la  manière  citée  plus  haut. 

Nous  présumons  que  l'eau  aura  été  employée  d'une  ma- 
nière analogue  à  celle  qui  met  en  mouvement  les  roues  de  nos 
moulins  modernes. 

Telle  est  aussi  l'opinion  de  M.  le  comte  de  Glymes,  dans 
son  Rapport  sur  les  fouilles  de  Gerpinnes,  p.  7  :  «  Il   est 


(i)  Congrès  archéologique  de  France  (Auxcrre,  Cluny  et  Clermont-Ferran.i), 
1850,  p.  28. 

(i;  Mitiheilungen  des  antiquarischen  GeselUchafl  in  Zurich,  XVII  (1871), 
p.  71.  Voy.  aussi  XXXV*  Congrès  archéoL  de  France,  1869,  p.  771. 
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inconteslable,  dit-il,  que  Feau  était  employée  comme  force 
motrice  dès  le  commencement  de  Tère  chrétienne.  »  Il  cite 
à  Tappui  de  son  opinion  Vitruve,  Palladius  et  Ausone,  ainsi 
qu'une  loi  du  code  Théodosien,  prouvant  qu'il  existait  des 
moulins  à  eau,  fort  nombreux  au  iv*  siècle. 

Cette  opinion  est  au  contraire  combattue  par  M.  Phil. 
de  Limbourg  [BulL  de  nnstù.  archéoL  liég.,  X,  p.  292), 
où  il  dit  :  «  Il  est  probable  que  les  Romains  n'introduisirent 
pas  la  TOla  aquaria  dans  notre  pays,  car  on  rencontre  rare- 
ment les  amas  de  scories  dans  les  vallées.  S'ils  établirent 
leurs  fonderies  ou  fourneaux  sur  les  hauteurs,  c'était  selon 
toute  vraisemblance  pour  se  rapprocher  du  combustible, 
ainsi  que  les  industriels  agissent  encore  actuellement,  et 
non  pour  employer  le  vent  comme  force  motrice,  les  Ro- 
mains n'en  connaissant  pas  l'usage.  On  doit  supposer  que 
la  soufflerie  était  activée  par  bras  ou  par  béte  de  somme.  » 

Â  Louvegnée,  l'argument  tiré  de  la  situation  de  l'usine 
est  défavorable  à  cette  dernière  opinion. 

On  voit  distinctement  où  le  lit  du  ruisseau  était  précé- 
demment situé;  seulement  aujourd'hui  le  volume  d'eau  est 
diminué  par  l'extraction  souterraine  de  la  calamine  en  con- 
tre-haut de  la  vallée  même.  Il  est  certain  que  beaucoup  d'eau 
se  perd  dans  ces  galeries  souterraines  et,  il  y  a  quelques  an- 
nées, le  ruisseau  vint  soudainement  à  tarir  et  à  inonder  toutes 
les  galeries  pratiquées  pour  l'exploitation  de  la  calamine. 

Les  Romains  n'ignoraient  pas  du  reste  l'emploi  de  l'eau 
comme  moteur  hydraulique,  car  tout  le  monde  connaît 
l'orgue  inventé  par  Archimède,  dont  TertuUien  donne  la 
description  et  qu'il  appelle  organum  hydraultcum  (orgue 
hydraulique). 
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Comme  on  le  voit,  remploi  el  le  nom  même  existaient 
chez  les  Romains.  Rien  donc  d'étonnant  à  ce  qu'ils  aient  fait 
usage  de  machines  semblables  dans  leur  usine  de  Lou- 
vegnée. 

Au  couchant  et  juste  au  poinl-miUeu  de  l'usine  se  trouvait 
une  quatrième  cuve  en  tout  semblable  à  celles  qui  sont  dési- 
gnées par  les  lettres  L  et  I  déjà  décrites. 

La  seule  différence  entre  elles  est  que  celle-ci  est  adossée 
au  levant,  tandis  que  les  autres  ont  un  ados  en  pierre  au 
couchant. 

La  présence  d'un  fourneau  à  pareil  endroit  est  assez  inex- 
plicable et  nous  croyons  seulement  qu'il  a  dû  jouer  un  rôle 
dans  l'intérieur  même  de  l'usine. 

La  fosse  G  entièrement  placée  en  dehors  des  substruc- 
tions  el  beaucoup  plus  profonde  que  les  autres,  fait  douter 
si  elle  a  servi  à  des  opérations  sidérotechniques;  nous 
croyons  donc  devoir  la  considérer  plutôt  comme  ayant  servi 
de  puits  aux  habitants  de  rétablissement. 

La  cave  qui  a  été  découverte  mesurait  10  mètres  de  long 
sur  8  de  large  ;  elle  était  garnie  de  4  soupiraux,  afin  proba- 
blement d'y  laisser  pénétrer  l'air  et  la  lumière.  Ces  soupi- 
raux nous  démontrent  évidemment  que  les  scories  dont  elle 
était  remplie  ne  se  trouvaient  là  qu'accidentellement ,  car 
il  est  évident  que  ces  derniers  n'avaient  besoin  ni  d'air  ni  de 
lumière. 

Il  est  donc  à  supposer  que  le  plancher  ou  la  voûte  qui  la 
recouvrait  s'est  effondrée  entraînant  dans  sa  chute  les  scories 
qui  s'y  trouvaient. 

Nous  croyons  donc  qu'elle  a  servi  à  des  usages  dômes* 
tiques. 
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Elle  était  pourvue  d'une  entrée  au  coin  vers  le  couchant. 
Un  escalier  se  composant  de  sept  marches  conduisait  au 
fond. 

Comme  on  peut  s'en  assurer  par  un  coup  d'œil  jeté  sur 
la  pi.  I,  la  superficie  occupée  par  cet  établissement  était 
assez  grande  ;  ensuite  le  long  laps  de  temps  écoulé,  les 
monnaies  et  l'immense  quantité  de  scories  qu'on  y  a  décou- 
vertes (  environ  30,000  kilog.  ) ,  tout  cela  concourt  à 
nous  prouver  l'importance  de  l'usine  à  cette  époque  (i). 


in. 

Fort  vraisemblablement  la  Meuse  était  le  moyen  de  trans- 
port employé  pour  amener  à  Louvegnée  les  minerais  et  pour 
conduire  ailleurs  les  produits  de  la  réduction  :  on  sait, 
par  un  diplôme  de  l'an  H04  (2),  que  les  marchands  de  Huy 
parcouraient  même  le  Rhin,  comme  ceux  de  Liège,  de  Na- 
mur  et  de  Dinant,  et  qu'ils  étaient  assujettis  à  fournir  comme 
droit  de  tonlieu  un  chaudron  de  cuivre  à  la  douane  de  Go- 
blentz.  Rien  que  de  naturel  dès  lors  à  supposer  que  quel- 
ques siècles  auparavant  la  navigation  de  la  Meuse,  fleuve 
qu'on  sait  avoir  été  divinisé  (3),  a  été  pratiquée  par  des  nau- 


(i)  On  peut  lire  sur  Finâustrie  du  fer  dans  Tantiquité  dans  la  Gaule  :  Congrès 
archéologique  de  France,  séances  générales  tenues  à  Metz,  Trêves,  Autun, 
Châlons  et  Lyon  en  i8i6,  p.  357;  /d.,  tenues  à  Sens,  Tours,  Angouléme,  Litnoges, 
en  d847,  p.  19,  etc. 

(t)  ËRNST,  Histoire  du  Limbourg,  l,  p.  98;  Wacters,  Table  chronol,  des 
diplômes,  II,  p.  18. 

(s)  Voir  les  inscriptions  déliées  au  nvmen  flvhinis  hosae,  et  aux  matres 
HASAMAE,  dans  le  Bull,  des  Comm,  roy.  d*art  et  d*archéoL,  X,  p.  60. 
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tae  comme  ceux  qu'on  a  trouvés  associés  aux  cives  Tungri 
de  certaine  inscription  de  Vechten  (i). 

Ces  nau[ae  Mosani,  dont  parle  indirectement  Dion  Cas- 
sius  (2),  avaient  fort  vraisemblablement  une  station  à  Huy, 
et,  à  cet  égard,  nous  avons  a  présenter  une  légère  rectifica- 
tion, qui  est  en  même  temps  une  confirmation  de  notre 
assertion  au  sujet  de  l'antiquité  de  Huy  :  Mélard,  pp.  28  et 
26,  rapporte  qu'une  «  monoye  de  cuivre  ou  métal  «»  fut 
découverte  en  1288,  lors  de  la  construction,  au  château  de 
Huy,  de  la  salle  de  Flandre,  par  l'évoque  Jean  de  Flandre. 
Cette  pièce  avait  n  imprimée  en  son  contre  et  milieu,  l'effi- 
gie assez  relevée  de  l'empereur  Anthoine,  dit  le  Débonnaire, 
en  la  circonférence  de  laquelle  ces  mots  estoient  gravez  : 

ANTHONIVS  PIISSIMVS  IMPERATOR.  • 

Il  est  impossible  de  méconnaître  dans  la  légende  mal  lue 
de  cette   monnaie  un  antoninvs  pivs  ;  et  c'est  du  reste  à 


(«1  Ibid.,  IX,  p.  281. 

(t)  Cet  écrivain  dit  (XLIV,  iâ)  que  déjà  du  temps  de  César  on  naviguait  non- 
seulement  sur  le  Rhône  et  la  Saône,  mais  aussi  sur  le  Rhin  et  la  Meuse. 

Rn  supposant  qu*il  y  ait  quelque  exagération  dans  ces  paroles,  et  que  la  navi- 
gation romaine  de  la  Meuse  n'ait  commencé  qu'à  Tépoque  de  Trajan  (où,  d'après 
un  académicien  belge,  Dion  vivait,  Bull.  Acad,  roy.  de  Belgique,  XI II, 
p.  208),  soit  so  s  Hadrien  (où,  d'après  un  autre  académicien,  Steur,  lll,  p.  185, 
Dion  fut  eouverneiir  de  la  Pannonie),  soit  seulement  à  celle  de  Commode  (où 
Dion,  né  sous  Antonin-Pie,  vers  Tan  t55,  Tut  sénateur),  soit  enfin  à  celle  des 
Sévère,  où  il  écrivit  son  histoire,  toujours  est- il  constaté  par  les  paroles  de  Dion 
Cassius  que,  dès  le  Haut  Empire,  les  Romains  avaient  choisi  la  Meuse  comme  une 
de  leurs  voies  de  commerce  et  de  transport;  on  sait  du  reste  par  Florus  que 
Drusus  avait  fait  bâtir  sur  le  fleuve  différents  forts  (apparemment  sur  rempla- 
cement de  ceux  que  les  Aduatuques  avaient  occupés  ;  voir  à  ce  sujet  Tbypothèse 
présentée  par  M.  Schuermans,  Bulletin  de  Vlnst.  archéol.  liég.,  VIII,  p.  345, 
Ann,  de  la  Société  archéol.  de  Namur,  XII,  p.  173,  et  Bull,  des  Comm.  roy. 
d'art  et  d'archéol.,  X,  p.  285.  Il  est  fait  mention  de  cette  opinion  à  l'article 
Huy,  sous  presse,  du  Dictionnaire  archéologique  de  la  Gaule.) 
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Antonin  Pie,  en  Tan  148,  que  Mélard,  p.  28,  attribue  formel- 
lement la  fondation  de  Huy. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  invoquer  ce  fait  à  l'ap- 
pui de  celui  que  nous  avions  cité  dans  notre  précédent 
article  :  M.  Cam.  Van  Dessel,  chargé  de  compléter  par 
un  IV*  volume  le  travail  de  Schayes  sur  la  Belgique  an- 
cienne, aura  ainsi  deux  faits  concordants  à  inscrire  à  l'ar- 
ticle Huy,  omis  pour  la  période  romaine  par  MiM.  Schayes 
et  Piot  dans  la  nomenclature  des  localités  où  des  découvertes 
d'antiquités  ont  été  faites. 

P"  Cam.  de  Looz. 
Âhin,  septembre  4875. 


Nous  recevons  de  M.  Adolphe  Siret  la  lettre  ci-après 
en  réponse  à  la  réclamation  de  M.  Alfred  Michiels,  qui 
a  paru  dans  la  livraison  de  janvier-février  1876  du  Bulletin 
des  Commissions  royales  d'art  et  d'archéologie,  pp.  33  à  35  : 


«  Monsieur  le  Président, 

»  En  réponse  à  la  réclamation  de  M.  A.  Michiels, 
insérée  dans  le  Bulletin  n'"  I  et  2  de  1876,  je  déclare 
que  j'ignorais  absolument  que  cet  écrivain  eut  traité  la 
question  des  Huysmans  dans  la  Gazefto  des  Beaux-Arts 
de  1870.  Kn  conséquence,  la  découverte  que  je  m'attribue 
m'appartient,  et  si  M.  Michiels  l'a  faite  avant  moi,  tant 
mieux  pour  lui,  et  je  ne  puis  que  l'approuver  d'établir  son 
droit  d'antériorité.  M.  Michiels  doit  savoir  aussi  bien  que 
moi  qu'on  ne  peut  pas  tout  lire.  De  plus,  il  s'agit  moins, 
me  semble-t-il,  de  se  vanter  d'avoir  été  le  premier  à  décou- 
vrir un  fait  quelconque  que  d'en  faire  profiter  l'histoire 
(le  l'art. 

»  C'est  en  avril  1876,  c'est-à-dire  deux  ans  après 
l'insertion  de  mon  travail  dans  le  Bulletin,  que  M.  Michiels 
réclame  et  qu'il  me  reproche  d'avoir  OSÉ  écrire  que  jusqu'à 
présent  aucun   biographe   n'avait    parlé  de  Jean-Baptiste 
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Huysmans  !  C'est  un  peu  tard.  Quoi  qu*ii  en  soit,  je  lui 
donne  acte  de  sa  réclamation,  laquelle  ne  détruit  en  rien 
ce  que  j'ai  écrit  sur  les  Huysmans  sans  avoir  lu  son  travail. 
»  Agréez,  etc. 

»  Ad.  Siret. 


24  juillet  1876.  ^^ 


La  publication  de  cette  lettre  clôt  le  débat.  Le  Comité  directeur  du 
Bulletin  n'admettra  donc  plas  dans  ce  recueil  de  communication  nouvelle 
concernant  Tincident  soulevé  par  la  réclamation  de  M.  Michiels. 


COMMISSION  ROYALE  DES  MONUMENTS. 


RÉSUMÉ     DES     PROGÈS-VICRBAUX. 


SJÎANCES 

des  4,  6,  12,  13,  19,  20,  26  et  27  mai;  des  1",  5,  8,  9,  10,  16,  17,  24, 
26  et  28  juin  1876. 


PEINTURE  ET  SCULPTURE. 

La  Commission  a  approuve  les  dessins  de  quatre  vitraux     Êçiiicde 
à  placer  dans  Téglisc  de  Rhode-Sainte-Agathe  (Brabant).     AgaiheTviSiux. 

—  M.  le  Ministre  de  rinterieur  a  soumis  divers  projets  du      suiue 

du  pèr6  De  Smel, 

monument  que  la  ville  de  Termonde  se  propose  d'ériger  au  ^t*™»"^*- 
père  De  Smet,  célèbre  missionnaire.  A  la  majorité  de  cinq 
voix  contre  une  et  une  abstention,  la  Commission  a  émis 
l'avis  que  la  préférence  doit  èlre  donnée  à  celui  de  ces  projets 
qui  porte  une  croix  rouge  et  la  devise  :  <  Vingt  fois  sur  le 
métier,  remettez  votre  ouvrage.  ^  Il  serait  utile  toutefois  de 
stipuler  que  Tauteur  sera  tenu  de  soumettre  la  maquette  de 
sa  statue  à  l'approbation  de  l'autorité  supérieure. 

—  Dos  délégués  ont  examiné  deux  nouvelles  statues  exé-Po«i^dg.Arciiei. 
cutées  par  M.  Sopers  pour  la  décoration  du  Pont  des  Arches, 
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à  Liège.  Elles  rcpréscnlcnt  le  Commerce  cl  la  Navifjaiion 
cl  scronl  placées  sur  les  piles  du  milieu.  Elles  sonl  convena- 
blement Irailées.  Toulefois,  bien  que  Tauleur  les  ailaulant  que 
possible  ctoiïces  au  moyen  dallribuls  et  d'accessoires,  il 
semble  douteux  qu'elles  rcmplisseni, dans  laspect  gênerai  de 
lu  décoration,  les  conditions  de  silhouelte  que  la  Commission 
avait  eu  en  vue  en  proposant  de  remplacer  sur  les  piles  du 
milieu  les  simples  figures  par  des  groupes, 
de  Saint' N?coia#  —  ^^^  délcgués  out  inspcclc,  dans  l'église  de  Saint- 
kLirsc.Tibie.u.^^jçQljjg^  à  Liège,  le  tableau  à  deux  faces  qui  appartient  à 
celle  église  et  dont  la  restauration  a  été  confiée  à  M.  fion- 
neroi.  Les  deux  faces  représentenl  :  l'une,  l Assomption  de  la 
Vierge,  l'autre,  le  Sacre  de  samt  Nicolas.  Le  panneau  qui 
portait  ces  peintures  ayanl  une  certaine  épaisseur,  la  Com- 
mission avait  émis  l'avis  qu'il  convenait  de  le  scier  |K)ur 
rendre  les  deux  lableaux  indépendants  fun  de  l'autre.  Elle 
pensait,  en  tous  cas,  que,  si  cette  opération  élait  reconnue 
trop  compliquée,  il  y  avait  lieu  de  placer  le  tableau  sur  un 
pivot  qui  permît  de  le  retourner  à  volonté,  de  façon  à  en 
montrer  les  deux  faces,  égalenienl  intéressantes. 

La  double  proposition  de  la  Commission  a  été  longtemps 
combattue  par  la  fabrique,  qui  déclarait  l'une  des  deux  pein- 
tures, C Assomption  de  la  Vierge,  trop  dégradée  pour  pou- 
voir être  restaurée. 

La  Commission  a  insisté  pour  qu'il  fût  donné  suite  à  ses 
propositions  et  la  fabrique  de  Saint-Nicolas  n'a  qu'à  se  féli- 
citer aujourd'hui  d'avoir  suivi  ses  conseils.  Le  sciage  du 
panneau  a  été  opéré,  en  eiïet,  avec  beaucoup  d'habilité  et  de 
bonheur;  l'Assomption  de  la  Vierge,  dont  la  composition 
n'était  presque  plus  visible,  a  été  rol)jel  d'une  restauration 
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iiiinuliciisc  qui  a  remis  au  jour  une  œuvre  pleine  de  carac- 
tère et  de  la  valeur  la  plus  sérieuse,  et  Téglise  possède  aujour- 
d'hui deux  œuvres  d'art  remarquables  au  lieu  d*une.  Le 
mérite  du  restaurateur,  M.  Bonneroi,  est  d*aulanl  plus  grand 
dans  celle  circonstance  qu'il  est  presque  impossible  de  voir, 
dans  les  deux  œuvres  restaurées,  la  trace  dosa  main;  de 
part  et  d'autre,  c'est  le  travail  primitif  qu'il  s'est  borné  à 
rechercher  et  à  restituer,  et  il  y  a  réussi  avec  un  talent  qui 
doit  désormais  le  signaler  à  l'attention  du  Gouvernement 
|K)ur  tous  les  travaux  de  ce  genre. 

Les  tableaux  ayant  été  placés  à  une  certaine  hauteur,  aux 
deux  côtés  de  l'entrée  de  l'église,  les  délégués  n'ont  pu 
constater  si  le  parquetago  dont  ils  ont  été  Tohjct  était  suffi- 
sant. Il  conviendra  que  les  honorables  peintres  qui  font 
partie  du  Comité  provincial  de  Liège  veuillent  bien  s'en 
assurer. 

—  Des  délégués  ont  visité,  dans  les  ateliers  de  M.  Primen,  ê-h^. 
le  retable  de  filaugies,  dont  la  restauration  est  confiée  à  cet  ""^mIK 
artiste.  Gonrormément  aux  instructions  de  la  Gommission, 
M.  Primen  a  enlevé  on  grande  partie  les  couches  épaisses  de 
peinture  qui  couvraient  et  empâtaient  celte  œuvre  d'art,  et 
il  a  découvert  ainsi,  en  même  temps  que  la  polychromie 
primitive,  des  détails  délicats  de  cette  composition  qui 
avaient  littéralement  disparu.  L'opération  faite  permet  de 
juger  du  mérite  de  la  sculpture,  qui,  est  d'une  largeur  de 
modelé,  d'une  finesse  et  d'une  fermeté  d'exécution  remar- 
quables. 

Les  délégués  ont  engagé  M.  Primen  a  continuer  et  à  ter-» 
ihiner  ce  travail  préalable.  Lorsque  le  retable  ancien,  dans 
son  état  primitif,  aura  été  entièrement  remis  au  jour,  il  y 


HIIRiQS. 
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aura  lieu  de  le  Faire  photographier,  el  Ton  pourra  eu  même 
temps  préciser  les  limites  où  devra  se  maintenir  le  travail  du 
restaurateur. 

ÉDIFICES  CIVILS. 

Des  avis  favorables  ont  été  donnés  sur  les  plans  con- 
cernant : 
Hospice         V  La  conslruclion  d'un  hospice  à  Laerne  (Flandre  orien- 

de  Laerne.  '  ^ 

talc)  ; 
iiôpitanx        2''  La  construction  de  chapelles  à  l'hôpital  de  Thourout 

de  Thoaront  '  '^ 

eidecsicken.  ^piandre  occidentalc)  et  à  Thospice-hôpital  de  Calcken 

(Flandre  orienfale); 
««isce-Hôpiuii     3^  L'agrandissement  de  l'hospice-hôpital  de  Sotteghem 

(Flandre  orientale); 
Hospice        4*"  L'appropriation  de  l'ancienne  maison  d'arrêt  de  Neuf- 

de  Neofchftteaa.  ^'       ^ 

château  (Luxembourg)  à  l'usage  d'hospice  de  vieillards  ; 
Hôiei  de  Tille      S*  La  proposiliou  d'abaisser  les  socles  de  plusieurs  slatues 

ornant  la  façade  de  l'hôlel  de  ville  de  Bruges; 
Monument       6*  Lc  projct  dc  monumcut  à  ériger  à  Laeken  à  la  mé- 

de  Léopold  I", 

à  ueken.    moirc  de  feu  S.  M.  Léopold  P'. 


ÉDIFICES   RELIGIEUX. 

PRESBYTÈRES. 

Appropriation      Dcs  avis  favorablcs  ont  élé  donnés  sur  les  projets  d'ap- 

et  constrncttoB 

T^lèHu.  propriation  et  de  réparation  des  presbytères  de  Ruysbroeck 
(Anvers),  Roux-Miroir  et  Wespelaer  (Brabant),  Croix  lez 
Rouveroy  (Hainaut),  et  sur  les  plans  d'un  presbytère  à 
ériger  à  Montleban  (Luxembourg). 
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ÉGLISES.  —  CONSTRUCTIONS  NOUVELLES. 

Ont  été  approuvés  : 

V  Les  plans  relatifs  à  la  construction  d*ég(ises  : 

A  Cappellen  (Brabanl).  Ce  projet  a  été  modifié  à  la  ^^^p'^,^ 
demande  du  Collège.  L'attention  de  l'auteur  a  encore  été 
appelée,  à  titre  de  conseil,  sur  la  convenance  de  donner 
plus  de  masse  à  la  tour,  qui,  si  Ton  se  conTormait  ici  aux  tra- 
ditions ordinaires  de  Tépoque  ogivale,  devrait  avoir  la  lar- 
geur de  la  nef  principale  ; 

A  Selzaete  (Flandre  orientale).  Outre  quelques  réserves  delSmie. 
dont  il  devra  être  tenu  compte  dans  le  cours  des  travaux,  ce 
projet  a  donné  lieu,  en  ce  qui  regarde  la  tour,  à  la  même 
observation  que  celui  de  l'église  de  Cappellen  ; 

A  Bachte-Maria-Leerne  (môme  province).   Après  8i^oirfig^^'«j^Bjjjjj^ 
pris  connaissance  des  explications  fournies  par  le  conseil  de 
fabrique,  lu  Commission  n'a  pas  cru  devoir  maintenir  sa  pro- 
position d'agrandir  l'église  actuelle  (v.  p.  226,  14'  année); 

A  Castel,  sous  Moerzeke  (même  province).  Ce  projet  aM««d«Gastei. 
reçu  les  modifications  demandées  par  le  Collège  ; 

A  Alost  (paroisse  de  Saint-Joseph),  sous  réserve  de  sup-^^g^«j|j^^  ^ 
primer  les  hautes  fenêtres  simulées  du  chœur  et  de  rempla-  *^**'** 
cer  par  des  fleurons  les  croix  qui  couronnent  les  gables. 
L'auteur  a  été  engagé  aussi  à  renoncer  k  l'appareil  réguHer 
pour  l'encadrement  en  pierre  des  fenêtres;  celte  régularité, 
qui  serait  d'ailleurs  d'un  effet  médiocre,  étant  contraire  aux 
véritables  traditions  de  l'époque  ogivale; 

A  Ham-sur-Heure  (Hainaut)  ;  ^d"gï2!r" 

A  Ghiin  (même  province).  Sous  quelques  réserves,  dont  cînït'Ma^rer* 

^  ^  ^  ,  eiVcDcimont. 

l'auteur  tiendra  compte  dans  le  cours  des  travaux  ; 
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Â  Magerct,  commune  de  Wardin  (Luxembourg)  ; 

A  Vencimonl  (Namup).  Sous  certaines  réserves  ; 
Egiiic         S""  Le  projet  d^agrandissement  de  Féglise  d*Acbterbroeck, 

SOUS  Gaimplhoul  (Anvers)  ; 
figiue         3"^  Le  plan  concernant  la  reconstruction  du  chœur  de 

de  VerlaiDO.  "^ 

Féglise  de  Verlaine  (Liège)  ; 
do  ïf' ïSMe.     *"  ^^^  P'^"^  relatifs  à  la  construction  de  dépendances  aux 
''''•'^**"^églisesde: 

Mortsel  (Anvers); 
Gruybeke  (Flandre  orientale)  ; 
Roloux  (Liège)  ; 
Malonne  (Namur)  ; 
AaiMbtoiMBts.     S"*  Les  dessins  de  divers  objets  mobiliers  destinés  aux 
églises  de  : 

—  Gammerages(Brabant),  buffet  d*orgue; 

—  Merchtem  (Brabant),  buffet  d*orguc  ; 

—  Londerzeel  (Brabant),  autel  latéral  ; 

—  Veldeghem,  sous  Zcdelghem  (Flandre  occidentale), 
maître-autel; 

—  Poesele  (Flandre  orientale),  maitre-aulel  et  deux  ran- 
gées de  stalles; 

—  Meldcn  (même  province),  stalles; 

—  Antoing  (Hainaul),  deux  autels  latéraux  ; 

—  Estinnes-au- Val  (même  province),  buffet  d*orgue; 

—  Sart,  commune  de  Lierneux  (Liège),  ameublement 
complet  comprenant  maitre-aulel,  deux  autels  latéraux, 
chaire  à  prêcher,  conressiomlaux,  bancs  et  fonts  baptismaux; 

—  Barvaux  (Luxembourg),  mailre-aulcl,  deux  autels 
latéraux  et  chaire  à  prêcher  ; 

—  Flawinne  (Namur),  buffet  d'orgue. 
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TRAVAUX  DE  RESTAURATION. 

La  Commission  a  approuve  : 

1"*  Les  propositions  relatives  à  des  travaux  de  réparation  R^piraunnd^ 
à  exécuter  aux  églises  de  Oeleghem  (Anvers),  Rhode-Saint- 
Brice,  sous  Meysse,  fiossut-Gottechain  et  Rhode-Sainle- 
Agathe  (Brabant),  Ilollain,  Croix  lez  Rouveroy,  Chaussée- 
Notre-Dame,  Lamain  cl  Horrues  (Hainaut),  Cortessem 
(Limbourg)  ; 

2*  Le  projet  de  restauration  de  la  tour  de  Téglise  de  Die*      Scum 

'^     ^  ^  do  Dieponbcok. 

penbeek  (Limbourg)  ; 

3**  La  proposition  d'enlever  les  grilles  qui  clôturent  les^^j^Jg;^^^ 
chapelles  latérales  de  leglise  de  Notre-Dame,  à  Tongrcs,  et    '•'^*'"«'*''- 
d'utiliser  ces  grilles  pour  préserver  Textérieur  de  rédifice  ; 

4"  Le  devis  estimatif  des  réparations  urgentes  à  effectuer   ^«»;.JJ;;J« 
aux  toitures  et  aux  fenêtres  de  la  cathédrale  de  Namur  ; 

5'  Le  devis  des  travaux  urgents  de  restauration  ù  cxécu-j^jj^^jj'*;^^^^ 
ter  aux  toitures  de  l'église  de  Saint-Ursmer,  à  Binche  ;  '  "'""'"'• 

G*  Les  modèles  des  niches  destinées  à  la  façade  méridio-  ^ii^slt,?-;'^- 
nale  de  l'église  de  Notre-Dame  du  Sablon,  à  Bruxelles.  *  **'"'"''• 

—  Des  délégués  ont  inspecté  l'église  de  Mousty  (Bra-'^*"^*'*  *•«"*»?• 
bant).  Ils  sont  d'avis  qu'on  peut  attribuer  en  partie  les 
accidents  survenus  à  cet  édifice  aux  causes  signalées  par 
M.  l'architecte  provincial,  car  si  dans  sa  partie  supérieure  la 
charpente  du  beffroi  est  indépendante  de  la  maçonnerie  de  la 
tour,  la  base  en  parait,  en  effet,  engagée  dans  le  plancher  de 
leglise. 

D'autres  causes  ont   encoi^e  compromis  la  solidité  de 
l'édifice. 

A  l'époque  oii  l'église  (où  restent  quelques  parties  gothi- 
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ques,  d'ailleurs  insignifiantes)  a  été  modernisée,  on  a  prati- 
qué deux  portes  de  sacristie  sous  le  massif  des  maçonneries 
au  lieu  de  les  pratiquer  sous  les  fenêtres. 

ATexlérieur  du  chœur,  on  a  placé,  dans  le  mur,  des  gout- 
tières dont  Teau  se  déverse  immédiatement  sur  le  mur,  ce 
qui  amène  des  infiltrations  considérables  et  un  tassement  des 
maçonneries. 

La  Commission  est  d'avis  qu'il  convient  de  remédier  sans 

retard  à  ce  dernier  inconvénient;  mais  elle  ne  pense  pas 

qu'il  y  ait  lieu,  pour  le  moment,  de  regarder  l'église  de 

Mousty  comme  menacée  de  dangers  sérieux. 

Bgii«6abtatiai«     —  Conformément  aux  instructions  de  M.  le  Ministre  de 

de  Vftt  Dieu. 

l'intérieur,  des  délégués  onl  visité  l'église  de  Val-Dieu  (can- 
ton de  Charneux)  pour  examiner  jusqu'à  quel  point  le 
caractère  monumental  et  artistique  de  cette  église  peut  justi- 
fier l'intervention  du  Gouvernement  et  l'autorisera  donner 
son  approbation  à  une  loterie  qu'on  se  propose  d'organiser 
poursubvenir  aux  frais  des  travaux  projetés. 

C'est  une  communauté  de  religieux  Bernardins,  installée 
aujourd'hui  dans  les  dépendances  de  leur  ancienne  abbaye, 
qui  a  entrepris,  avec  le  concours  de  quelques  propriétaires 
des  environs,  de  restaurer  l'ancienne  église.  Il  ont  chargé 
de  ce  travail  M.  Van  Ockeleyn  fils,  et  il  résulte  de  leur  décla- 
ration qu'ils  ne  sollicitent  ni  ne  se  proposent  de  solliciter 
dans  l'avenir  l'intervention  pécuniaire  du  Gouvernement. 

S'il  en  était  autrement,  la  Commission  ne  pourrait  qu'é- 
mettre un  avis  défavorable  sur  cette  affaire,  la  restauration 
ayant  été  entamée  sans  que  les  plans  en  fussent  communi- 
qués à  l'autorité  supérieure,  et  ce  travail  donnant  lieu,  en 
plus  d'un  détail,  à  des  critiques  sérieuses.  C'est  ainsi  que 
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Tarchitecte  a  établi  dans  le  pignon  de  la  façade  principale 
des  fenêtres  carrées,  qui  ne  sauraient  y  avoir  jamais  existé, 
et  que  la  conslruclion  s'effectue  avec  une  économie  extrême 
qui  est  de  nature  à  en  compromellre  la  durée 

Si  toutefois  on  ne  réclame  de  l'État  que  l'autorisation 
d'établir  une  tombola,  moyen  d'exécution  que  la  Commis- 
sion n'a  pas  à  apprécier,  elle  reconnaît  volontiers  avec  ses 
délégués  que  l'édifice  présente  les  conditions  de  caractère 
monumental  exigées,  et  qu'il  est,  comme  le  dit  le  comité 
provincial  des  membres  correspondants  de  Liège,  un  monu- 
ment historique  intéressant,  conçu  selon  les  traditions  larges 
et  sévères  de  l'architecture  monastique  du  xni*  siècle. 

Le  travail  de  restauration,  d'ailleurs,  malgré  les  erreurs 
qu'on  peut  y  relever,  est  exécuté  avec  soin  et  conscience,  et 
il  suffira,  pour  donner  toute  garantie  de  réussite,  qu'il  soit 
placé  sous  un  contrôle  expérimenté  et  qu'on  commence  par 
réclamer  de  l'architecte  des  plans  complets,  faute  desquels 
le  travail  risque  de  ne  présenter  plus  lard  qu'un  ensemble 
peu  homogène  et  de  soulever  dans  le  cours  de  l'exécution 
plus  d'une  difficulté  imprévue.  Le  Val-Dieu  forme  le  centre 
d'une  circonscription  assez  peuplée,  et  l'église  paroissiale,  ' 
outre  qu'elle  est  exiguë,  en  est  distante  de  trois  quarts  de 
lieue. 

—  Des  délégués  ont  visité  l'église  de  Saint-Séverin  en ,  ^^'^   . 
Condroz.Jls  sont  d'avis,  comme  le  comité  provincial  de  '"C*'"^''*''- 
Liège,  que  le  dernier  projet  de  restauration  soumis  est  entiè- 
rement conforme  aux  données  du  monument  à  réparer.  Ils 
ont    fait  quelques   observations    à    Tégard    des    travaux 
proposés  : 

!•  Il  conviendra  que  les  fenêtres  des  basses-nefs  soient 
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moins  laides  et  que  les  seuils  en  soienl  établis  un  peu  plus 
haut.  On  se  conformera  à  celles  qui  existent  encore  e(  Ton 
imitera  rigoureusement  Tappareil  ; 

2"*  On  devra,  pour  faire  œuvre  de  bonne  restauration, 
isoler  entièrement  réglisc  de  la  Ferme  attenante; 

3*  On  conservera  les  montants  et  Fencadrement  de  la 
porte  actuelle; 

V"  On  ne  peut  regarder  comme  suffisante  la  somme  de 
34,000  francs  indiquée  au  devis,  et  Tauteur  devra  être 
invité  à  soumettre  un  nouveau  devis,  complet  et  détaillé. 

On  ne  peut,  du  reste,  que  se  joindre  au  comité  des  mem- 
bres correspondants  pour  demander  la  prompte  restaura- 
tion de  cette  église,  qui  mérite  à  tous  égards  des  sacrifices 
exceptionnels  cl  par  les  soins  apportés  à  sa  restauration  et 
par  son  importance  tant  comme  type  de  monument  roman 
de  première  classe  que  comme  modèle  d*église  rurale  à  la 
fois  simple,  pittoresque  et  sévère. 

Ajoutons  que  la  construction  en  plusieurs  endroits  est  gra- 
vement menacée  et  que  réglise  doit  servir  au  culte  pour  une 
population  relativement  considérable. 

A  la  suite  de  cette  inspection,  rarcbitecte  a  apporté  à  ses 
plans  les  modifications  nécessaires,  et  son  projet  a  été  ap- 
prouvé. 

En  raison  de  Timportance  archéologique  de  rédifice,  la 
Commission  a  demandé  que  le  comité  de  ses  correspon- 
dants chargeât  Tun  de  ses  membres  de  la  surveillance  des 
travaux.  11  serait  adressé  des  rapports  périodiques  où  Fau- 
teur devrait  s*attacher  à  signaler  toutes  les  particularités  qui 
se  rencontreraient  dans  la  restauration.  Ce  délégué  devrait 
veiller  surtout  à  la  rigoureuse  reproduction  de  tout  ce  qui 
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constitue  les  éléments  architectoniques  et  décoratifs  de  Tan- 
cien  édifice.  Il  s'assurerait  aussi  si  la  charpente,  qui  parait 
dater  de  la  construction  primitive,  doit  forcément  être  renou- 
velée intégralement.  Il  serait  fâcheux  de  détruire  cette 
charpente  de  Tépoque  romane,  dont  les  spécimens  deviennent 
de  plus  en  plus  rares,  et  il  serait  préférable  de  la  conserver 
tout  en  y  faisant  les  travaux  nécessaires  de  consolidation. 

L'église  de  Saint-Séverin  possède  une  belle  cuve  baptis- 
male romane  d'autant  plus  précieuse  qu'elle  a  conservé  son 
couvercle  primitif  en  cuivre.  Il  conviendrait  d'en  prendre 
des  photographies.  Elle  possède  également  quelques  statues 
et  statuettes  du  xv^  siècle,  parmi  lesquelles  on  distingue 
comme  particulièrement  intéressantes  celles  de  saint  Martin 
et  de  saint  Jean,  de  sainte  Barbe  et  de  sainte  Catherine.  Il 
conviendra  que  la  fabrique  conserve  avec  soin  ces  objets 
d'art  et  leur  trouve  une  place  dans  l'église  restaurée. 

Le  Secrétaire  général, 

J.  Rousseau. 

Vu  en  conformilé  dn  l'article  25  du  règlement. 

Le  Président^ 
Wellens. 


LA  PLUS  ANCIENNE 

GRAVURE  SUR  CUIVRE 

FAITE    DANS    LES    PAYS-BAS. 

(Les  grandes  armoiries  da  duo  Charles  de  Bourgogne.) 


En  18»9,  M.  Al  vin,  conservateur  en  chef  de  la  Biblio- 
ihèqae  royale,  à  Bruxelles,  lut,  à  la  classe  des  Beaux- Arts  de 
I*Académie  royale  do  Belgique,  une  notice  sur  une  gravure 
au  burin  que  Ton  avait  découverte  quelque  temps  aupara- 
vant dans  un  recueil  du  riche  dépôt  qu*il  dirige.  Celte  notice 
fut  imprimée  dans  les  Bulletins  de  la  docte  compagnie 
(2*  série,  t.  VI,  n»  1)  sous  le  titre  suivant  :  Les  grandes 
armoiries  du  duc  Charles  de  Bourgogne  gravées  vers 
1467  0);  elle  y  est  accompagnée  d'un  fac-similé  de  la 
planche  en  question;  aux  tirés  à  part  de  cet  opuscule  est 
jointe  une  photographie.qui  la  reproduit  à  environ  la  moitié 
de  sa  hauteur,  laquelle  est  de  O^Sl  5,  jusqu'au  sommet  de  la 
croix. 

Or  cette  planche,  dont  il  n'existe  encore,  parait-il,  que 
l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  royale,  n'est  qu'une  copie 

(0  Cet  article  a  été  reproduit  dans  la  Revue  universeile  des  arts,  t.  IX. 
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d*une  gravure  donl  je  possède  Toriginal,  qui  est  également 
unique. 

.  La  devise  de  Gharles-Ie-Témérairc,  duc  do  Bourgogne, 
qui  s*y  lit  au  bas,  avait  nalurellement  porté  M.  Alvin  à  la 
croire  contemporaine  du  régne  de  ce  prince,  qui  commence 
au  mois  de  juin  14U7.  Il  a  prouvé,  de  plus,  et  d'une  manière 
irréfutable,  par  des  considérations  basées  sur  les  faits  histo- 
riques, quelle  n*cst  point  postérieure  à  Tannée  1472;  on 
ne  saurait  être  plus  précis.  Cependant,  avoue-t-il,  la  porfec* 
lion  du  travail  le  fit  hésiter  d*abord  à  la  croire  aussi 
ancienne. 

Le  savant  académicien  fait  de  cette  gravure  une  descrip* 
tion  fort  détaillée  que  nous  nous  permettrons  de  lui  emprun- 
ter; puis  il  disserte  sur  l'auteur  probable  de  l'œuvre,  qu'il  croit 
être  le  maître  de  1466,  lequel  a  signé  des  initiales  €.  S.  Il  a 
cru  voir  certains  rapports  entre  les  productions  de  cet  artiste 
et  le  faire  de  la  gravure  des  grandes  armoiries  de  Bour- 
gogne. Passavant  et  Waagen  n'ont  pas  partagé  son  opinion, 
et  ont  trouvé  entre  les  deux  burins  des  dilTérences  essen* 
tielles.  Harzen,  autre  iconophile  de  grande  expérience,  se 
rangea  de  l'avis  de  M.  Àlvin,  et,  dans  la  lettre  qu'il  lui 
écrivit  à  ce  propos,  il  parle  des  conjectures  qu'il  a  faites  sur 
le  graveur  de  1466,  et  qu'il  publia  peu  de  temps  après  dans 
les  Archiv  fur  die  zeichnenden  Kunste  {L  V,  pp.  1-8)  (i). 
M.  Ch.  De  Brou  réfuta,  dans  la  lievue  vniverselle  des  arts 
(t.  IX,  pp.  426-433),  l'attribution  du  savant  icQnophile  de 
Hambourg.  Harzen  s'était  imaginé  avoir  fait  une  grande 


0)  La  traduction  en  a  été  publiéd  par  M.  Ruklbns,  dans  la  Revye  vniteruU^ 
det  artt,  u  IX. 
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découverte;  il  assimilait  Tartislc  inconnu  du  xv*  siècle  avec 
un  orfèvre  de  Valeuciennes,  qui  vivait  dans  le  même  temps. 
Malheureusement  pour  lui,  il  appuyait  ses  ingénieuses  sup- 
positions sur  un  texte  mal  lu  par  le  comte  Léon  de  Laborde. 
Je  renverrai  du  reste  à  ce  que  j'en  ai  dît  dans  mes  Anno- 
talions  (§  2)  à  la  traduction  française  de  Touvrage  de 
MM.  Growe  et  Gavalcaselle,  qui  sont  groupées  sous  le  tilre 
suivant  :  Les  Historiens  de  la  peinture  flamande  aux  xv*  el 
XVI*  siècles. 

Voici  la  description  de  la  planche  telle  que  Ta  faite 
M.  Alvin,  planche  qu*il  suppose  avoir  eu  pour  destination 
de  servir  de  frontispice  à  quelque  manuscrit  : 

«  Ce  frontispice  représente  une  porte  en  style  gothique 
tertiaire  li^s-orné,  paraissant  donner  accès  dans  un  édifice 
dont  on  aperçoit  vers  le  haut  une  partie  de  muraille  où  sont 
figurées  des  pierres  de  taille  de  moyen  appareil.  Celte  mu- 
raille est  surmontée  d*un  toit  i-ccouvert  en  partie  de  trois 
rangs  d'ardoises  imbriquées  et  se  terminant  par  une  crête  en 
festons  découpés  à  jour.  Le  toit  est  percé  de  deux  lucarnes 
en  picin-cintre,  chargées  de  gables  découpés  en  arc  trilobé, 
et  garni  de  clochetons,  pinacles,  panaches  et  crochets. 

1  La  voûte,  dont  le  sommet  décoré  d'un  panache  en 
choux  frisés  dépasse  la  crête  du  toit,  forme  une  arcade  tri- 
lobée surélevée.  Elle  repose  de  chaque  côté  sur  une 
colonne  svelte  dont  le  fut  est  taillé  en  zigzag  de  dessins  diffé- 
rents |)our  t;haque  colonne.  L'extrados  de  l'archivolte  est 
décoré  de  chaque  côté  de  quatre  crochets  de  la  même  nature 
que  le  panache,  l'intrados  d'un  feston  découpé  à  jour.  Une 
bande  en  retrait,  formant  gorge  et  suivant  les  montants  et 
les  sinuosités  de  l'arcade  encadre  la  porte.  Cette  bande  est 
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cllc-memc  oriicc  à  ritilcricur,  sous  la  voùlc,  de  festons  de- 
coupés  à  jour,  dans  le  même  dessin  que  la  crôte  du  loit. 

»  Les  chapiteaux  des  colonnes  sont  cubiques  à  pans 
coupés.  Ils  supportent  chacun  une  statue  :  à  gauche,  celle 
de  saint  André,  à  droite,  celle  de  saint  Georges.  Deux  dais, 
saillant  de  la  muraille,  au-dessus  de  la  tète  des  saints,  leur 
complète  à  chacun  une  niche.  Ces  dais  sont  ornés  de  cloche- 
tons, de  pinacles,  de  panaches  et  de  crochets  du  même  style 
que  le  resle. 

s  Cinq  écussons,  attachés  à  des  courroies  bouclées  et  pas- 
sées dans  les  festons  qui  décorent  la  partie  inférieure  de  la 
voùle,  |)endent  au-dessus,  dans  le  vide  formé  par  la  |K)rte. 

»  Douze  écussons  de  même  dimension,  allachés  de  la 
même  manière,  sur  le  champ  de  la  bande  en  retrait  qui 
fait  le  tour  de  Tarcade,  encadrent  la  porte  enlicre,  enve- 
loppant les  cinq  écussons  dont  il  vient  d*élre  parlé. 

»  Le  milieu  de  la  porte  est  occupé  par  les  grandes  armoi- 
ries de  la  maison  de  Bourgogne,  entourées  du  collier  de 
Tordre  de  la  Toison  d*or,  surmontées  du  heaume  couronné 
de  la  fleur  de  lis  et  soutenues  par  deux  grands  lions  debout. 

»  Au-dessous,  sur  la  plinlhe,  entre  deux  culs-de-lampc 
supportant  les  colonnes,  on  lit  en  capitales  de  caractères 
gothiques,  les  mots  :  <  3c  la;  rmprin»  » ,  qui  sont,  comme 
chacun  le  sait,  la  devise  de  Charles  le  Hardi. 

»  Les  dix-sept  écussons  dis|^K)sés  autour  des  grandes 
armories  sont  ceux  des  provinces  de  la  domination  du  duc 
Charles,  à  Tépoque  où  notre  estampe  a  été  gravée.  Ils  sont 
rangés  dans  Tordre  que  suivait  le  souverain  pour  Ténumé- 
ralion  de  ses  litres  en  tête  des  chartes  et  diplômes,  c*esl-à- 
dire  que  la  première  place  est  occupée  par  les  duchés,  la 


—  232  — 

deuxième  parles  comtés  et  la  (roisième  par  le  marquisat  du 
Saint-Empire,  puis  les  domaines  de  rang  inrérieur,  en  sui- 
vant, dans  chaque  série,  Tordre  d'ancienneté  d'acquisition. 

:»  Les  cinq  écussons  suspendus  directement  au-dessous 
de  la  voûte  et  occupant  la  place  d'honneur  sont  ceux  des 
duchés.  Ils  sont  ici  tout  à  fait  séparés  des  autres,  de  telle 
manière  qu'il  ne  puisse  y  avoir  aucun  doute. 

»  De  plus,  ils  occupent  entre  eux  la  place  qui  leur  appar- 
tient, c  est-à-dire  que  celui  qui  est  le  premier  est  aussi  celui 
dont  la  possession  est  la  plus  ancienne  dans  la  maison,  et 
que  le  dernier  est  également  le  dernier  acquis. 

»  La  môme  règle  est  observée  entre  les  comtés  d'abord, 
et  ensuite  entre  les  seigneuries  de  moindre  importance. 

»  Voici  quel  est  cet  ordre.  Pour  les  duchés  :  1  Bour- 
gogne, 2  Lothier,  3  Brabant,  4  Limbourg,  5  Luxembourg. 
—  Pour  les  comtés,  etc.  :  1  Flandre,  2  Artois,  3  Bourgogne 
(le  comté  de),  i  Gharolais,  5  Hainaut,  G  Hollande,  7  Zé- 
l.aiide,  8  Namur,  9  Marquisat  du  Saint-Empire  (Anvers), 
10  Frise,  il  Salins  et  12  Malines. 

»  Les  écussons  étant  disposés  sur  deux  lignes  verticales 
presque  parallèles  pour  les  comtés  et  formant  un  angle  pour 
les  duchés  ne  se  suivent  point,  mais  alternent  de  gauche  à 
droite;  ainsi,  pour  les  duchés,  le  sommet  de  l'angle  est 
occupé  par  le  nM,  le  n"  2  est  au-dessous  à  gauche,  le  n*  3 
vis-à-vis  à  droite,  le  n**  4  sous  le  n**  2  et  le  n"*  5  sous  le  n**  3. 
Quant  aux  comtés,  le  n"  1  t  st  en  tète  de  la  ligne  à  gauche, 
le  n**  2  en  tète  de  la  ligne  à  droite,  3  sous  le  n**  1  et  4  sous  le 
n*  2  et  ainsi  de  suite.  » 

Deux  grandes  différences  sont  à  constater  entre  l'épreuve 
de   la   Bibliothèque  royale  et  la  mienne;   la   figure  de 
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saint  André  d'abord,  qui  dans  celle-ci  regarde  en  dehors, 
comme  saint  Georges,  et  tourne  conséquemment  le  dos  à  ce 
dernier,  tandis  que  dans  Tautre  image  saint  André  regarde 
à  droite  et  dans  le  même  sens  que  saint  Georges.  En  second 
lieu  les  deux  lions  léopardés  de  Técusson  de  Frise  sont  posés 
l'un  sur  l'autre  sur  un  champ  semé  de  besans,  dans  un  sens 
inverse  du  véritable  ;  ils  marchent  de  gauche  à  droite.  Le 
copiste  a  rectifié  celte  erreur  et  les  a  dessinés  allant  de 
droite  à  gauche.  Une  autre  encore,  assez  notable  aussi,  est 
que  le  champ  sur  lequel  est  placé  la  devise  3c  lag  emprine 
n'est  orné  de  flammes  qu'aux  deux  extrémités. 

Deux  mots  actuellement  de  ma  découverte.  Je  possédai 
cette  gravure  dans  un  portefeuille  depuis  plus  de  trente  ans 
déjà  sans  le  savoir,  car  je  n'étais  pas  en  état  d'en  apprécier 
l'importance  à  l'époque  où  je  l'avais  acquise  en  bloc  avec 
d'autres,  et  avec  quelques  méchants  dessins,  des  couleurs 
et  des  ustensiles  ayant  servi  à  un  peintre  héraldiste.  Une 
circonstance  fortuite  me  la  remit  sous  les  yeux  il  y  a  quelques 
mois,  et  je  me  disposai  à  la  montrer  à  M.  Henri  Hymans, 
conservateur  chef  de  section  à  la  Bibliothèque  royale.  Ce 
fut  lui  qui  le  premier  appela  mon  attention  sur  la  valeur  de 
cette  planche.  Je  la  communiquai  ensuite  à  M.  Ch.  De  Brou, 
conservateur  des  collections  artistiques  de  la  maison  d'Aren- 
berg,  dont  les  connaissances  en  matière  de  gravures  an- 
ciennes sont  établies  depuis  longtemps.  Voici  ce  qu'il  a  eu 
lobligeance  de  nous  écrire  à  ce  sujet  : 

«  Mon  cher  Pinchart, 

»  Je  vous  remercie  bien  cordialement  de  m'a  voir  permis 
>  d'étudier  à  nouveau  votre  précieuse  trouvaille  de  Tannée 
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»  dernièiHî,  les  grandes  armoiries  de  Bourgogne.  Si,  à 
»  lepoquc  où  pour  la  première  fois  je  vis  volrc  estampe, 
»  un  doiUe  avait  pu  se  glisser  dans  mon  esprit  au  sujel  do 
»  son  anlêriorilé  sur  Teslampe  aux  mêmes  armoiries  que 
»  renferme  la  Bibliothèque  royale,  ce  doute,  après  ce  nouvel 
1  examen,  cesserait  d'exister,  tant  les  allures  libres  du  burin 
»  accusent  un  travail  primordial.  L*auteur  de  votre  planche 
»  est  peut-être  un  moins  habile  burinistc  que  celui  de 
»  leslampe  de  la  Bibliothèque  royale,  mais,  par  contre,  il 
»  est  bien  plus  original,  plus  souple  et  plus  coloré  dans  ses 
»  tailles,  lesquelles  sont  toujours  très-libres  cl  fort  pilto- 
»  resques;  tandis  que  son  copiste,  quoiqu*èlant  plus  précis, 

>  est  infiniment  plus  sec  et  plus  froid  :  caractère  inhérent  a 

>  tout  ce  qui  est  copie.  Ces  dilTérences  sont  remarquables 
»  surtout  lorsque  ces  deux  estampes  sont  placées  en  regard 

>  Tune  de  Tautre,  et  pas  un  iconophilc  quelque  peu  expert 
»  ne  se  méprendra  à  leur  sujet. 

>  Quant  à  la  nationalité  de  votre  estampe,  elle  appartient 
»  incontestablement,  en  la  jugeant  d*api*ès  le  caractère 
»  technique,  aux  provinces  flamandes  de  la  Belgique,  et 

>  son  aspect  d'archaïsme  dénote  un  maître  orfèvre  peu 
savant  à  conduire  méthodiquement  son  burin.  Eu  outre 

»  cette  estampe  n  a  rien  à  démêler,  pas  plus  que  la  copie  de 

>  la  Bibliothèque  royale,  avec  le  graveur  allemand  de  Tan 
»  1466;  attribution  que  je  me  suis  permis  de  réfuter 
»  naguère  dans  la  Revue  universelle  de^  aris. 

>  En  comparant  votre  estampe  à  celle  de  la  Bibliothèque 
»  royale,  d'instinct  on  distingue  l'œuvre  prototype  de  sa  repro- 
»  duction,  reproduction  où  le  travail  du  burin  est,  comme  je  le 
»  dis  plus  haut,  de  beaucoup  plus  maigre  et  plus  froid  ;  ca« 


» 
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»  racicrc  qui,  aulrefois,  lors  de  la  découverlc  de  celle  feuille 
»  par  M.  IlarzcD,  in*avail  frappé  cl  que  j*ai  consigné  dans 
t  ma  notice.  IVailIcnrs,  les  variantes  qui  existent  entre  les 
»  deux  estampes  viennent  elles-mêmes  plaider  en  faveur  do 
»  la  vôtre  :  le  saint  André  qui  surmonte  le  chapiteau  de 
»  la  colonne  de  gauche  est  tourné  en  dehors  du  sujet,  au 
1  lieu  que  dans  la  copie  il  est  posé  en  sens  contraire  ;  de 
)»  plus,  dans  Técusson  de  Frise  les  léopards  passent  à  dextre, 
»  tandis  que  dans  la  copie  ils  sont  placés  tels  qu'ils  doivent 
»  Télre,  c'est-à-dire  passant  à  senoslre.  Le  copiste  a  donc 
»  corrigé  son  devancier. 

»  Permellez-moi  maintenant  de  vous  dire  qu'il  serait 
»  grandement  à  désirer  que  vous  puissiez  vous  entendre 
»  avec  la  Ribliolhèque  royale  pour  la  cession  de  votre 
B  relique  :  la  Bibliothèque  possédant  déjà  une  des  deux 
»  planches  aux  grandes  armoiries  de  Bourgogne,  c'est  là, 
»  me  semble-t-il,  qu'elles  doivent  reposer  ensemble,  Tune 
»  faisant  valoir  l'autre. 

»  Si  j'insiste  pour  la  cession  de  voire  trésor  à  TÉlal,  c'est 
»  que,  à  mon  sens,  sa  véritable  place  est  à  la  seclion  royale 
»  des  estampes,  et  ce  dans  l'inlérét  de  l'histoire  de  la  gra- 
»  vure  chez  nous.  Car,  ne  l'oublions  poini,  les  produits  de 
»  nos  maîtres  graveurs  du  xv"  siècle  sont  rarissimes,  et,  de 
»  plus,  ils  font  à  peu  près  cnlièremcnl  défaut  dans  nos 
»  dépôts  publics.  Dans  des  conditions  pareilles,  tout  ce  qui 
»  appartient  à  nos  burinistcs  des  premières  époques  de  la 
»  gravure,  quelque  minimes  que  puissent  cire  les  essais, 
»  devrait  se  recueillir  avec  sollicitude  et  amour.  Les  Pavs- 
»  Bas,  vous  le  savez  comme  moi,  ne  sont  point  riches 
B  au  XV*  siècle  en  graveurs  sur  métal  :  quelques-uns  seule- 
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»  ment,  en  pelit  nombre,  nous  onl  laissé  des  estampes, 
9  tels  que  les  maîtres  aux  banderoles,  à  la  navelic,  au  mo- 
»  nogramme  B  M.  et  deux  ou  trois  autres;  et  encore  ces 
»  maîtres- là  appartiennent-ils  bien  plutôt  à  la  Hollande  qu*à 
»  la  Belgique.  Pour  la  Belgique,  nous  n*en  connaissons  qu'un 
»  seul  que  nous  pouvons  citer  avec  certitude,  c'est  Âlard 
»  du  Hamel,  dont  nous  possédons  des  productions. 

>  Gomme  vous  le  voyez,  cher  ami,  il  y  a  tout  intérêt  pour 
»  l'histoire  de  la  gravure  en  Belgique,  à  ne  laisser  s'égarer 
»  aucune  production  de  nos  vieux  maîtres,  surtout  iors- 
»  qu'elle  peut  venir  augmenter  le  modeste  contingent  que 
»  renferme  le  dépôt  de  la  Bibliothèque  royale. 

»  Faites  donc  les  démarches  nécessaires,  afin  de  laisser 
»  votre  estampe  à  l'État  et  ne  commettez  point  un  crime  de 
»  lèse-art  en  la  laissant  sortir  du  pays. 

»  Voire  tout  dévoué, 
»  Ch.  De  Brou. 
»  Ce  14  juillet  1876.   » 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  au  jugement  qui  précède. 

ALEXANDRE  PiNCHART. 


FOUILLES 

EXÉCUTÉES 

DANS  LE  CIMETIÈRE  FRANK  D'EMBRESINEAUX, 


Les  champs  de  la  Hesbaye,  et  plus  particulièrement  les 
environs  de  Hannul  et  de  Landen,  recèlent  de  nombreux 
cimetières  de  Tépoque  franke.  Il  est  peu  de  communes  où 
le  cadastre  ne  renseigne  un  Tombu  ou  un  Tombeux,  dénomi* 
nations  qui,  on  Ta  remarqué,  indiquent  presque  infaillible- 
ment l'existence  de  sépultures  mérovingiennes.  C'est  ainsi 
que  le  Tombeux  d*Avernas-le-Bauduin  (canton  de  Landen) 
a  fourni  de  beaux  et  nombreux  objets,  d'abord  à  M.  Bar- 
thoid  MoUin,  antiquaire  distingué,  aujourd'hui  décédé,  puis 
à  M.  l'abbé  Kempeneers  et  à  M.  Schuermans  (0,  qui  y  ont 
entrepris  des  fouilles  régulières;  le  Haemberg  (Wezeren, 
canlon  de  Landen),  a  également  offert  des  vestiges  du  séjour 
des  Franks  dans  nos  contrées  ;  quelques  savants  toutefois  pré- 
fèrent y  voir  une  nécropole  du  Bas-Empire.  Nous  en  pas- 
sons et  des  plus  importants. 

Eli  1871,  le  nommé  Podor,  d'Embresineaux  (commune 
d'Ëmbresin,  canton  d'Avenues),  en  exécutant  divers  tra- 

(0  BttI/.  dêJi  Cmtil.  roy.  d'art  et  d'archéol,  \.  IV,  p.  4îO. 
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vaux  de  lerrassemenl  clans  son  jardin,  mit  au  jour  plusieurs 
sépultures  et  en  relira  des  vases,  dos  armes  en  fer,  etc.  Ces 
Irouvailles  n'eurent  malheureusement  alors  aucun  retentis- 
sement :  les  vases  furent  brisés  ou  perdus  et  les  armes  ven- 
dues comme  vieux  fer  au  maréchal  ferrant  du  village.  Ce 
ne  fut  que  deux  ans  pins  lard,  en  1873,  que  ces  dolails  par- 
vinrent fortuitement  à  notre  connaissance,  et  nous  réso- 
lûmes de  faire  dans  le  jardin  en  question  des  recherches 
complètes  et  régulières,  ne  doutant  pas  un  instant  que  le 
sol  ne  renfermât  encore  des  objets  d*un  grand  intérêt 
archéologique.  Le  propriétaire  nous  donna  quelques  ren- 
seignements plus  circonstanciés  sur  les  armes  qu*il  avait 
déterrées  :  il  y  avait  parmi  elles  des  haches,  des  poignards 
et  surtout  de  magnifiques  éj)écs,  dont  la  poignée  était  encore 
parfaitement  conservée  :  le  tout  était  malheureusement  à 
jamais  perdu  pour  la  science.  M.  Podor  nous  autorisa  gra- 
cieusement à  pratiquer  des  recherches  complémentaires 
dans  la  parlio  de  son  jardin  qui  n'avait  pas  encore  été  visitée 
par  lui  ;  il  nous  permit  même  de  défoncer  son  champ  jus- 
qu'à deux  mùlros  do  profondeur,  niveau  où  les  précédentes 
sépultures  avaient  été  rencontrées,  et  se  mit,  lui  et  ses  deux 
fils,  à  notre  disposition  pour  exécuter  fouvragc.  Les  fouilles 
ommencèrent  immédiatement. 

Le  jardin  Podor  (parcelle  n''  272,  section  B)  est  situé  au 
contre  du  village  d'En)bresineaux,  près  de  l'église.  Il  touche 
d  )  deux  côtés  à  un  chemin  de  grande  communication  et 
à  la  maison  Podor,  et  d'un  troisième  à  la  parcelle  n*  273, 
qui,  il  n'y  a  que  quelques  années,  servait  de  cimetière  ù  la 
commune;  ce  dernier  point  n'est  pas  sans  importance  :  nous 
y  reviendrons  plus  loin.  La  surface  du  champ  s'infléchit  en 
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penlc  peu  sensible  vers  le  couclianl  ;  si  nons  faisons  cette 
remarque,  c  est  pour  constater  la  différence  que  cette  orien- 
tation présente  avec  la  plupart  des  cimetières  franks  décrits 
jus(iu*aujourd*hui,  ceux-ci  faisant  généralement  face  au 
levant. 

En  creusant  le  champ  Podor,  on  arrive,  après  avoir  enlevé 
une  épaisse  couche  de  terre  cultivable,  fréquemment  rema- 
niée, pétrie  de  décombres,  de  tessons  et  de  débris  de  toute 
espèce,  à  une  mince  couche  de  sable,  qui  se  trouve  généra- 
lement* à  {"'KO,  quelquefois  à  2  mètres  de  la  surface  du  sol. 
Ces  chiffres  concordent  avec  ceux  qui  ont  été  relevés  par 
M.  Limelette  pour  le  cimetière  frank  de  Spontin.  Sous  cette 
couche  de  sable  on  découvre  un  gravier  mêlé  par  places  de 
fragments  de  végétaux  silicifiés;  cette  couche,  dont  nous 
n*avons  pu  juger  la  puissance,  se  rap|)orte  aux  assises  ter- 
tiaires du  système  landénien,  zone  supérieure.  Au  dire  des 
habitants  de  la  localité,  elle  doit  reposer  immédiatement  sur 
la  marne.  GVst  dans  la  couche  de  sable  dont  il  vient  d'être 
question  que  les  corps  et  les  mobiliers  funéraires  ont  été 
déposés. 

A  peine  commencées  le  12  décembre,  nos  recherches 
nous  tirent  découvrir  la  première  sépulture.  Elle  était, 
comme  toutes  celles  qui  s'offrirent  ensuite,  soigneusement 
orientée  de  Touest  à  Test,  les  pieds  du  cadavre  tournés  vers 
le  levant  (Voir  planche  I).  Celui-ci  semblait  avoir  été  simple- 
ment déposé  sur  le  sable,  car  nous  ne  pûmes  découvrir  la 
moindre  trace  de  cercueil,  ni  de  charpente  quelconque. 
Toutefois  quelques  corps  avaient  été  recouverts  d'un  petit 
(as  de  pavés  en  grès  grossièremedt  taillés.  M.  Limelette 
parle  de  couvertures  analogues  remarquées  dans  le  cimetière 
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de  Spontin  (i).  La  lombe  désignée  au  plan  I  sous  le  n'^  1  ne 
contenait  absolument  que  quelques  débris  d'ossements  se 
rapportant  à  la  boîte  crânienne,  aux  fémurs  et  aux  tibias; 
aucun  objet  n'accompagnait  ces  restes  humains.  Cette 
absence  complète  de  mobilier  funèbre,  en  ce  qui  concerne 
les  cimetières  franks,  a  déjà  été  constatée  parla  plupart  des 
archéologues  qui  se  sont  livrés  à  des  recherches  dans  ceux-ci. 
M.  Limelelte  rapporte  ce  fait  que  sur  vingt  et  une  tombes 
munies  de  dalles  et  explorées  par  lui  à  Spontin,  dix-sept  ne 
renfermaient  absolument  rien  ;  il  nous  apprend  de  plus  que 
celte  pénurie  d'objets  mobiliers  a  encore  été  constatée  à 
Scoville,  Auf,  Frandeux,  Lessive,  etc.  («).  L'archéologue 
namurois  présente  différcnles  hypothèses  très-satisfaisantes 
pour  expliquer  ce  fait;  mais,  pas  plus  que  lui,  nous  n'ose- 
rions, dans  l'état  actuel  de  la  science,  nous  prononcer  à  cet 
égard  d'une  manière  formelle.  Cette  proportion  des  tombes 
vides  par  rapport  à  celles  qui  contenaient  des  objets,  ne  s'est 
pas  montrée  aussi  forte  dans  le  cimetière  d'Embresineaux , 
car,  outre  la  sépulture  n*  1,  les  lombes  n'^'  7  et  H  sont,  sur 
un  total  de  onze  sépultures  explorées,  les  seules  qui  n'aient 
rien  fourni;  elles  ne  renfermaient  que  des  ossements  indéter- 
minables et  complètement  insignifiants.  La  fosse  n"  2  nous 
a  donné  une  belle  francisque  (pi.  II,  fig.  9),  placée  à  la 
gauche  du  cadavre;  elle  est  identique  à  celles  qui  ont  été 
trouvées  au  lieu  dit  «  au  Tombois,  d  commune  de  Vedrin  (s); 
à  Samson  (4) ,  à  Spontin  (5)  et  dans  une  quantité  d'autres 


(1)  Ann.  de  la  Soc.  archéol.  de  Namur,  t.  VIII,  p.  6  du  tiré  à  part. 

(i)  Ibid.,  t.  VIII,  p.  8  du  tiré  îi  part. 

(s)  md.,  t.  m,  îe  liyraison,  p.  211,  pU  III,  fig.  15. 

(4)  md,,  t.  YI,  4«  livpaiion,  p.  3>9,  pi.  Il,  n»»  24,  25,  20,  30  et  31. 

(b)  /tW.,  t.  Vlil,  p.  16,18,22,  etc. 
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endroits.  Sur  onze  tonibes,  Embresineaux  a  fourni  quatre 
francisques;  c'est  un  chiffre  relativement  supérieur  à  celui 
qui  a  été  obtenu  ailleurs;  en  effet,  M.  Tabbé  Cochet  (i)  ne 
les  a  rencontrées  que  dans  la  proportion  de  1  sur  30  sque- 
lettes, M.  Hagemans  (chargé  par  Tlnstilut  archéologique 
liégeois  d'explorer  le  cimetière  frank  de  Seraing),  dans  la 
proportion  de  6  sur  200  (2),  et  M.  Eugène  del  Marmol,  qui 
a  fait  des  recherches  au  Tombois,  rapporte  qu'elles  étaient 
4  sur  environ  100  cadavres;  il  ajoute  qu'à  Samson,  où  il  a 
également  dirigé  les  fouilles,  elles  se  sont  trouvées  dans  une 
proportion  infiniment  plus  élevée  et  ont  atteint  le  chiffre 
de  44  sur  environ  230  tombeaux  (5). 

Le  mobilier  de  la  sépulture  n**  3  consistait  en  un  beau  vase 
intact,  en  poterie  noirâtre  ;  la  partie  supérieure  de  la  panse 
est  entourée  de  ces  dessins  imprimés,  si  caractéristiques  de 
l'époque  franke  (pi.  II,  fig  2);  nous  ne  nous  étendrons  pas 
davantage  sur  cet  objet,  qui  a  été  rencontré  dans  presque 
tous  les  cimetières  d'origine  germanique.  Il  était  placé  aux 
pieds  du  mort,  un  peu  vers  la  droite;  quant  au  squelette,  il 
n'en  restait  que  quelques  rares  débris.  A  la  hauteur  de  la  tète, 
nous  avons  recueilli  un  petit  couteau  en  fer,  dont  le  manche 
était  brisé  (pK  II,  fig.  21).  «  Le  couteau  »,  dit  M.  del  Mar- 
mol (i),  <  était  une  des  armes  les  plus  fréquemment  signa- 
lées dans  les  cimetières  de  la  période  franque.  »  Il  déclare 
toutefois,  un  peu  plus  loin,  que  les  couteaux  se  sont  rarement 


(1)  Sépultures  gauloises,  romaines,  franques,  etc.,  chap.  X,  p.  206. 
(t)  Voir  les  rapports  de  M.  Hagemans  sur  ces  fouilles  dans  le  BitJL  de 
rinstit,  archéol.  lUg.,  t.  11,  p.  479. 
(i)  Ann.  de  la  Soc.  archéol.  de  Namur,  t.  Vf,  4*  livraison,  p.  359. 
{*)  Ibid  ,  t.  VI,  4«  livraison,  p.  360,  pi.  II,  n*»  Il . 
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inonlrés  à  Samsou,  où,  comme  nous  a  Ëuibrcsineaux,  il  les  a 
trouvés  presque  tous  brisés.  <  On  peul  donc  croire,  »  ajoulc- 
l-il,  «  que  bon  nombre  avaient  élé  réduits  en  poussière.  » 
<  L éternel  petit  couteau  »,  dit  M.  Tingcnieur  Limelelte  â 
propos  des  fouilles  de  Spontin,  a  élé  trouvé  à  la  cein- 
ture... (i).  > 

Dans  la  tombe  n"  4,  nous  avons  recueilli  un  petit  vase  en 
poterie  noire,  malheureusement  découvert  brisé  cl  un  peu  in- 
complet (pi.  II,  fig.  4);  puis  une  fort  belle  framéc  (pi.  II, 
fig.  3).  Ces  deux  objets  étaient  déposés  le  premier  près  des 
pieds,  le  second  h  la  droite  et  vers  la  tète  du  défunt,  la  pointe 
en  bas.  La  longueur  de  cette  arme,  0™46,  que  nous  venons 
d'appeler  une  framée,  nous  laisse  cependant  un  peu  indécis  : 
ne  faudrait-il  peut-èiro  pas  y  voir  un  angon?  M.  del  Marmol  a 
déjà  signalé  la  grande  variété  de  formes  et  de  dimensions  que 
celle  arme  affectait  (<)  :  «  Les  lances  ou  framécs  du  cime- 
»  lière  de  Samson,  au  nombre  d'environ  26,  se  présentèrent 
»  avec  des  formes  et  des  dimensions  assez  diverses  Leur 
»  longueur,  y  compris  la  hampe,  varie  de  0"22  h  0*44. 
•  La  lame  efte-méme  a  généralement  quatre  angles  dont 
»  deux  sont  plus  développés  que  les  autres.  D'autres  fois 
»  la  lame  est  presque  complètement  plate  et  ne  possède  que 
»  deux  angles.  Tantôt  elle  est  fort  courte  avec  une  très-pelite 
»  hanipe,  tantôt  avec  une  hampe  Irès-longue.  »  L'angon  est 
rare  dans  les  cimetières  franks  el  est  généralement  considéré 
comme  indiquant  la  sépulture  d'un  chef;  la  framée,  en 
revanche,  se  rencontre  plus  fréquemment. 


(i)  Ib'.d.,  t.  VIM,  p.  16  du  lire  à  paît. 

(t)  Ibld.,  l.  Vï,  V  livraison,  p.  300,  pi.  11.  n««  10,  li,  13,  15,  17,  «9, 
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La  sépullurc  n!^  5  nous  a  ilonnc  une  francisque  prcscfue 
identique  à  celle  qui  est  dessinée  pi.  H,  fig.  9.  Elle  a  été 
délerréc  comme  la  présente  à  la  gauche  d'un  corps  entière- 
ment consommé.  Tout  auprès  d'elle,  nous  avons  ramassé 
une  pelile  arme  qui  semble  cire  un  diminutif  de  framéc  ou 
une  pointe  d'angon  (pi  II,  fig.  1-2)  ;  la  douille  dont  elle  est 
munie  ne  permet  point  d'y  voir  un  coitloau  ;  d'un  autre  côté, 
associée  à  une  francisque  de  laîllo  ordinaire,  elle  ne  peut 
être  considérée  comme  une  arme  d'enfant. 

La  tombe  n""  6  nous  a  fourni  un  mobilier  relativement 
riche:  d'abord  un  grand  vase  en  poterie  rouge,  muni  d'une 
anse  et  d'un  bec  pour  verser  le  liquide;  la  panse  est  ornée 
d'une  quintuple  rangée  d'ornements  en  creux  qui  affectent 
une  forme  carrée  et  qui  semblent  avoir  été  obtenus  au  moyen 
d'une  roulette  (pi.  H,  fig.  1).  Nous  croyons  cette  forme  de 
vase  inédite;  du  moins  ne  l'avons-nous  encore  rencontrée 
jusqu'à  prés<^nt  chez  aucun  auteur,  ni  dans  aucun  Musée, 
en  ce  qui  concerne  la  période  franke.  On  déterra  ensuite 
une  francisque  (pi.  H,  fig.  7),  puis  une  épéeen  fer  deO^TO  de 
long,  mais  malhcurcuscmenl  dépourvue  de  sa  poignée,  fort 
probablement  rongée  par  la  rouille  (pi.  Il,  fîg.  9).  Elle 
était  brisée  en  si.\  ou  sept  morceaux,  et  se  trouvait  pincée, 
ainsi  que  la  francisque,  à  droite  du  corps,  à  la  hauteur  des 
épaules,  la  pointe  en  bas;  le  vase  fut  recueilli  un  peu  plus 
bas,  vers  les  genoux.  De  ffieme  que  Tangon,  l'épée  était 
considérée  comme  une  arme  d'élite  et  semble  avoir  été  l'apa- 
nage des  chefs;  c'est  ce  que  l'on  doit  du  moins  inférer  de  sa 
rareté  relative.  «  Elle  est,  >  dit  M.  Eugène  del'Marmol  (i), 

(0  ma,,  t.  VI,  4«  livraison,  p.  357. 


—  844  — 

«  généralement  observée  en  pelit  nombre  dans  les  tombeaux 
francs  >.  Parmi  les  fouilles  qu'il  a  exécutées  en  Normandie, 
M.  l'abbé  Cochet  (i)  n'en  rencontra  aucune  dans  le  cimetière 
d'Ouville,  où  cent  tombes  furent  ouvertes  ;  celui  d'Enver- 
meu  lui  en  fournil  une  sur  63  sépultures,  après  lui  en  avoir 
d'abord  donné  2  sur  6(^  L'exploration  du  cimetière  de 
Seraing  par  M  Hagemans  a  abouti  à  un  résultat  analogue  : 
3  épées  sur  environ  200  cadavres  (s).  Ici  donc  encore  la 
comparaison  des  chiffres  est  tout  à  l'avantage  du  cimetière 
d'Embresineaux,  surtout  si  l'on  tient  compte  des  épées 
déterrées,  mais  perdues,  avant  l'exploration  entreprise  par 
nous.  Aussi  sommes-nous  porté  à  croire,  vu  le  petit  nombre 
de  tombes  découvertes,  que  la  nécropole  d'Embresineaux 
était  spécialement  destinée  à  Tinhumalion  des  chefs.  Une 
circonstance  vient  éclairer  jusqu'à  un  certain  degré  cette 
manière  de  voir  :  les  onze  sépultures  d'Embresineaux  n'ont 
fourni  ni  grains  de  collier,  ni  bracelets,  ni  le  moindre  objet 
d'un  usage  exclusivement  féminin.  Or  presque  partout  les 
cimetières  de  la  période  franke  ont  enrichi  les  Musées  de 
nombreux  bijoux  de  femmes,  quelquefois  même  une  partie 
du  cimetière  semble  avoir  été  spécialement  affectée  à  ces 
dernières. 

Le  fourreau  de  notre  épée,  pour  autant  que  son  état 
d'oxydation  permette  d'en  juger,  parait  avoir  été  fait  de  bois  ; 
c'est  aussi  de  cette  matière  qu'étaient  exécutés  les  fourreaux 
des  épées  déterrées  par  M.  del  Marmol,  à  Samson  :  «  La 
1  longueur  des  lames,  qui  coupent  des  deux  côtés,  est 


(i)  Sépultures  gauloises,  romaines,  franques,  etc.,  chap.  X,  p.  201. 

(i)  Rapport  de  M.  Hagemans,  Bull,  de  rinsHt,  archéoL  li^,,  t.  Il,  p.  479. 
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>  habituellement  d'environ  O^'To  et  leur  largeur  de  COS  à 
»  0"06.  Elles  étaient,  en  majeure  partie,  intactes  et  sans 
»  indioes  d*avoir  été  ployées  ;  mais  le  plus  souvent  la  poi- 
»  gnée  avait  disparu,  ainsi  que  le  fourreau  de  bois,  dont  il 

>  restait  parfois  quelques  traces  ou  quelques  orne- 
»  ments  («)  » .  M.  Limelette  (2)  signale  une  cpeo  trouvée  par 
lui  à  Spontin,  dont  la  lame  mesure  C'TS  de  longueur  sur 
0"05  de  largeur;  elle  aurait  été  protégée  par  une  «gaine 
en  lattes  de  bois  recouvertes  de  peau.  » 

M.  del  Marmol  parle  aussi  d*unc  épée  «  à  deux  tranchants, 
»  longue  de  0™72  et  large  de  0"C4  à  0"03,  «  Irouvée  au 
*  Tombois  de  Vedrin.  Quelques  parcelles  de  bois  encore 
»  adhérentes  à  la  lame  de  Tépée,  »  ajoute-til,  »  feraient 
»  croire  qu'elle  était  renfermée  dans  un  fourreau  de  celte 
»  substance  (5)  » . 

L'épée  d'Embresineaux  était  accompagnée,  près  de  la 
ceinture  du  cadavre,  de  deux  petites  plaques  de  fer,  garnies 
Tune  de  trois,  Tautre  de  deux  gros  clous  en  bronze  à  tète 
arrondie  (pL  II,  flg.  43  et  14);  toutefois  le  troisième  clou  de 
la  seconde  plaque  semble  avoir  été  enlevé.  Nous  rapportons 
ces  deux  objets  aux  plaques  de  ceinturons  dont  parlent 
MM.  del  Marmol  et  Limelette  et  qui  sont,  dit  le  premier,  un 
des  objets  les  plus  constamment  observés  dans  les  cimetières 
de  1  époque  franke  (4).  Semblables  plaques  ont  été  trouvées 
notamment  au  Tombois  et  «  aux  Minières  »,  à  Vedrin  (5); 

(1)  Ann.  de  la  Soc.  archéol.  de  Namur^  t.  VI,  4*  livraison,  p.  357,  pi.  Il, 
n»  20. 
(t)  IM,,  t.  VIII,  p.  19  du  tiré  à  part, 
(s)  !bid.,  t.  III,  2«  livraison,  p.  310. 
(0  IMd.,  t.  VI,  4«  livraison,  p.  363. 
(s)  Ibid.,  t.  III,  3«  livraison,  pp.  209  et  2i3,  pi.  III,  flg.  4. 
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à  Coiilyes,  Wccker,  Nouvion,  nénoiiville,  clc.  (i).  Les 
archéologues  ne  scnibienl  \ï^s  encore  bien  fixés  sur  Fusagc 
auquel  ces  plaques  auraient  servi.  Plusieurs  d*entre  eux 
onl  préscnlc  à  cel  égard  des  considéralioBS  Irès-éfeadues 
auxquelles  il  ne  nous  reste  rien  à  ajouter  :  pour  les  uns 
elles  auraient  clé  placées  à  la  naissance  dos  lanières  ou 
courroies  de  suspension  des  armes  du  chef  frank  ;  d*au(rcs 
les  prennent  |>our  de  simples  ornements  ayant  servi  do 
terminaison  au  ceinturon.  M.  Limelette,  qui  a  déterré  un 
grand  nombre  de  ces  objets  à  Sponlin,  et  M.  labbé  Cochet 
ont  défendu  avec  talent  ces  deux  thèses  opposées,  et  nous  ne 
pouvons  faire  mieux  que  de  renvoyer  le  lecteur  a  leurs 
remarquables  dissertations  (i). 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  (|ue  la  tombe  n''  7,  do 
même  que  les  sépullures  n"*  1  et  11,  ne  renfermaient  abso- 
lument  rien,  si  ce  n*est  des  vesliges  de  squelettes  complète- 
ment tombés  en  poussière. 

C*est  de  la  tombe  n*  8  que  nous  retirâmes  Tinléressant 
scramasaxe,  long  d'environ  0"'55,  représenté  pi.  H,  fig.  11. 
La  poignée  en  est  incomplète  et  semble  avoir  été  tout  entière 
en  fer;  en  revanche,  la  pointe  du  fourreau  offitî  des  traces 
d  ornement  pariiiilement  visibles  et  qui  ont  été  fort  bien 
rendues  par  le  dessin.  Cette  arme  se  trouvait  déposi'c,  la 
pointe  on  bas,  h  gauche  du  cadavre  et  ù  hauteur  de  lu  cein- 
ture. Son  fourreau,  fortement  oxydé,  semble  avoir  été  en 


(i)  I»K  ("AUMoxr,  Conn  d^anti^fti^és  mtmymentales,  pai't»  ^*li  PP-  20(i,  270, 
30 i.  Voir  aii:».si  l'ftMtcafhui  de  li  Soclifé  ponr  la  recherche  et  la  conservalim 
de*  monmenU  hiêloriqnes  dans  U  Grand-Duché  de  Liixembourff,  t.  VI,  pp.  Si 
et  o'i. 

(0  Ann,  de  la  S:k.  archéol  de  Samur^  t.  Vlll,  pp.  ai  et  33  du  tiré  à  part. 
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huis,  peul-èlic  recouvert  tic  peau  :  lu  rouille  qui  a  lout  péné- 
Irô  nous  empêche  d  cire  absolunicnl  aflirnialif  h  cet  égard. 
On  sait  qu  on  désigne  sous  le  nom  de  scramasaxe  un  long 
couteau  ou  poignard,  dont  la  lame  est  munie  d*une  rainure 
pour  recevoir  du  poison. 

Comme  IVpée  et  Tangon,  le  scramasaxe  n  est  pas  souvent 
rencontre  dans  les  cimelières  franks  :  Samson  n  on  a  fourni 
aucun;  le  Tombois  de  Vedrin  en  contenait  deux;  quant 
à  Seraing,  M.  Hagemans  n*en  a  rapporte  qu*un  seul  en  bon 
état  (i).  On  en  a  encore  trouvé,  et  de  dilTérents  types,  à 
Spontin  (2),  puis  à  Rognée,  Scovillo,  Belvaux,  Resteigne, 
Cinoy,  Hierges  et  Lessive  (Belgique);  en  Normandie  (3);  dans 
le  Grand-Duché  de  Luxembourg  (4),  et  entin  en  Allemagne, 
a  Nordcndorf,  Oosirich,  Scizen,  llassloch,  Sponbcim,  près 
de  Kreuznach,  Bcndorf,  près  de  Cologne,  etc.  (3) 

Dans  le  même  tombeau,  nous  avons  recueilli  une  paire  de 
plaques  rondes  en  fer,  ornées  chacune  de  trois  clous  bom- 
bés en  bronze  (pi.  H,  fig.  15  et  1(>).  Un  de  ces  boulons 
(fig.  15)  offre  des  Iraces  d  ornementation.  Il  semble  que 
nous  ayons  ici  affaire  h  une  véritable  plaque-boucle,  sem- 
blable à  ccUes qu'ont  décrites  MM.  del  Marmol  et  Limeleite, 
car  une  de  ces  plaques  présente  encore  visiblement  un  œil 
ou  ouverture  destinée  à  agrafer  l'autre  partie  ou  contre- 
plaqué.  Trouvées  près  du  scramasaxe,  dont  elles  ornaient 


(1)  /:»id.,l.  VI,  iMlvrais-ïii.  p.530;l.III,iMi*r.usan,p.30D,pl.  ni,t!iî.7. 
(4)  /Wrf.,  l.  VIIÎ,  pp.  9»  13,  17,  IK,  pi.  IV,  fig.  28,  30,  31. 
(»)  V.  les  trois  principale  oavr.«|!CS  de  M.  t*alil)é  Cocn  t  sur  la  SonuatHlie 
sottierraittr.  Le  tombeau  Ue  Cliildt^ric,  et  les  Sé.t'iliMtrs  g'itihis€.<f  etc. 
(i)  l'ul'l  cations  de  la  Stcié'.i  archéologique  de  Luxembourg^  t.  VIII,  p'.  IV. 
(s)  LixiiE.NsfCUHiT,  Die  AUerllikiner^  etc.,  1860,  7«  livraison,  p>.  YI. 
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vraisemblablement  le  ceinluron,  elles  offrent,  de  même  que 
les  objets  renseignés  fig.  13  et  14,  les  traces  de  boursou- 
flures que  M.  Limelelte  avait  déjà  constatées  sur  des  plaques 
analogues,  et  nous  partageons  entièrement  sa  manière  de 
voir  en  ce  qui  a  trait  aux  causes  de  ce  phénomène  chi- 
mique (i). 

Signalons  encore  comme  trouvé  dans  la  même  sépulture, 
vers  les  pieds  du  cadavre,  un  vase  en  polcrie  noire  (pi.  II, 
fig,  5),  assez  semblable  à  celui  qui  a  élé  recueilli  dans  la 
fosse  n'  4  (pi.  II,  fig.  4)  et  orné  comme  lui  et  le  graïkl  vase 
de  la  fig.  I,  de  plusieurs  séries  de  petits  trous  carrés  ;  puis 
un  objet  d*une  détermination  difficile  à  cause  de  son  oxyda- 
tion avancée;  il  consiste  en  une  petite  tige  de  fer  terminée 
par  un  double  anneau  (pi.  II,  fig.  20),  et  il  faudrait  peut- 
être  le  considérer  comme  un  débris  de  mors  de  cheval. 

La  sépulture  n*  9  nous  a  livré  un  squelette  de  1"60,  encore 
bien  conservé.  Le  crâne  était  orné  de  toutes  ses  dents,  cou- 
vertes d*un  bel  émail.  Tout  auprès  se  trouvait  un  crâne  de 
très-petites  dimensions,  rappelant  une  tète  d*enfant,  et  qui 
est  tombé  en  poussière  dès  qu  on  voulut  s'en  saisir.  Faut-il 
voir  dans  celte  circonstance  Tindice  d'une  sépulture  fémi- 
nine"*  S  agirait-il  ici  d'une  femme  morte  en  couches  et  en- 
terrée avec  son  enfant?  Les  petites  proportions  du  crâne 
conservé  et  l'absence  d'armes  dans  cette  fosse  autorise- 
raient assez  cette  supposition.  C'est  du  reste  l'opinion  de 
M.  Ed.  Van  Beneden,  professeur  à  l'université  de  Liège,  qui 
a  bien  voulu  procéder  à  un  examen  du  crâne  eu  question. 


(t)  Ann,  de  la  Soc.  arehéoL  de  Namur,  t.  VIH,  pp.  ï3  et  suivante  du  tiré 
à  part. 
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Le  corps,  le  seul  que  nous  ayons  Irouvé  inlact,  était  recou- 
vert, comme  en  d*au(res  tombes,  d*un  petit  tas  de  pierres  mal 
taillées.  Entre  les  deux  jambes  on  avait  déposé  le  vase  en 
terre  rouge  et  en  forme  d'écuelle  représenté  pi.  II,  fig.  8,  et 
à  droite  de  la  tète  se  trouvait  un  second  vase  en  terre  grisàire 
et  très-friable,  couvert  le  long  de  la  panse  d'une  série  d'or- 
nements, parmi  lesquels  on  remarque  des  petites  croix  en 
relief  se  détachant  de  dislance  en  distance  du  milieu  de 
disques  creux  ;  quant  à  la  disposition  générale  du  dessin,  il 
affecle  assez  la  forme  de  triangles  successifs  (pi.  II,  fig.  6). 
L'écuelle  en  terre  rouge  dont  nous  venons  de  parler  rap- 
pelle beaucoup  un  vase  analogue  décrit  par  M.  Limelettc 
et  trouvé  à  Spontin  (j).  Le  nôtre  est  fort  irrégulier  et  semble 
avoir  été  fait  à  la  main,  comme  on  peut  en  juger  d'après 
la  figure  (î)  ;  il  a  été  trouvé  brisé  en  trois  morceaux. 

Mentionnons  encore  une  amulette  en  ambre  non  taillé  et 
grossièrement  perforé  (pi  II,  fig.  17),  Irouvée  isolée  sur  la 
poitrine  du  cadavre;  on  ne  peut,  en  effet,  rapporter  ce  mor- 
ceau d'ambre  à  un  collier.  Une  sépulture  franke  récemment 
découverte  à  Moxlie.  canton  d'Avennes,  a  fourni  deux 
objets  de  même  matière,  également  perforés,  mais  taillés  à 
quatre  faces. 

Enfin  nous  retirâmes  de  la  dernière  tombe  ouverte,  n^  10, 
une  francisque  (pi.  II,  fig.  18),  puis  une  lance  ou  framée, 
dont  la  douille,  parfaitement  conservée,  est  encore  remplie 
de  bois  (pi.  II,  fig.  10).  Ces  deux  armes  ont  été  ramassées 
à  la  droite  du  cadavre,  vers  la  tète.  La  lance  ressemble 


(i)  Ibid.,  t.  VIII,  p.  39  du  tiré  à  part»  pi.  III,  fig.  13. 
(t)  Les  vases  représentés  pi.  II,  flg.  4  et  6,  font  aujourd'hui  partie  des 
collections  du  Musée  provincial  de  Liège,  auquel  ils  ont  été  cédés  par  TÉtat. 
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beaucoup  à  Tune  de  celles  qui  onlclc  Irouvées  à  Samson(i); 
quant  à  la  francisque,  c'est  le  type  déjà  trouvé  à  Samson  (2), 
à  Seraing  (3),  etc.,  cl  dont  le  tranchant  —  nous  nous  ser- 
vons ici  des  termes  de  M.  del  Marmol  —  forme  une  sorte 
de  quart  de  cercle  plus  ou  moins  développé. 

Le  cimelière  d'Embresineaux  avait-il  un  caraclère  chré- 
tien? La  trouvaille  d'une  amulette  semble  repousser  suffi- 
samment celle  hypothèse  et  lui  conserve  son  caraclère  païen, 
malgré  Temblèmc  de  la  croix  in)primé  sur  un  vase  :  il  ne 
semble  y  figurer  qu'à  titre  de  simple  ornement. 

Circonstance  remarquable  et  peut-être  exceptionnelle  :  à 
rencontre  des  cimetières  de  Tcpoque,  la  nécropole  d'Embrc- 
sineaux  ne  nous  a  pas  fourni  la  moindre  pièce  de  monnaie, 
ni  mérovingienne,  ni  romaine.  Pareil  fait,  si  nous  ne  nous 
trompons,  s'est  encore  présenté  pour  le  cimetière  frank  de 
Jauche,  exploré  par  M.  Goulon,  architecte  provincial,  à 
Nivelles.  Il  n'en  est  pas  ainsi  ailleurs.  «  Cent  quarante-huit 
»  pièces  de  monnaies,  »  dit  M.  Lîmelelle  (4),  i  ont  été  rcli- 
»  rées  des  tombes  de  Sponlin.  Ces  pièces  comprennent  une 
»  période  de  temps  qui  date  de  l'année  117,  époque  à  la- 
»  quelle  remonte  le  commencement  du  règne  d'Hadrien  cl 
B  qui  se  termine  entre  la  fin  du  v'  siècle  et  le  milieu  du  vi* 
»  (4-91  à  54G).  >  Semblable  trouvaille  de  monnaies  parait 
avoir  été  faite  par  M.  del  Marmol,  à  Vedrin  et  à  Samson  (s), 
et  par  M.  Schayes  dans  le  cimetière  de  Lcde  (u). 

(1)  Ann,  de  la  Soc.  arJiéoL  de  AVi/mm/*,  t.  Vf,  4*  livraison,  pi.  Il,  n*  49. 
(i)  /W/.,  p.  350,  pi.  II,  I."  8,  28,  ÎO. 

(3)  Happort  de  H.  Hagehans,  Buli.  de  VlMt.  archioL  lUg,,  t.  II,  pi.  Il^n*^  I  i. 

(4)  .4ni.  de  la  Soc,  archéot,  de  Namur,  t.  VIII,  p.  41  du  tiré  à  part. 
(b)  Ibid.,  t.  III,  pp.  217  cl  suiv.;  t.  VI,  p.  580. 

(•)  Bulleiir.8  de  V Académie  royale  de  Belgique,  XVII,  p.  120. 
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En  rabscnce  de  tout  ôlémcnl  de  comparaison  de  ce  genre, 
nous  ne  pouvons  déterminer,  sans  nous  aventurer  à  la 
légère,  Tàge  du  cimetière  d'Embresineaux  ;  à  en  juger  tou- 
tefois par  le  degré  d'oxydation  et  le  mauvais  état  de  conser- 
vation de  certaines  armes,  il  doit  remonter  à  une  époque 
fort  reculée,  peut-être  antérieure  aux  cimetières  de  Samson 
et  de  SiK)ntin,  qui  ont  fourni  des  armes  beaucoup  plus 
ornées  et  plus  perfectionnées,  résultat,  semble-t-il,  d'une  civi- 
lisation plus  avancée. 

Nous  avons  attiré  plus  haut  Tattenlion  du  lecteur  sur  la 
courte  dislance  qui  sépare  notre  cimetière  de  Féglise  et  du 
champ  de  repos  qui  entourait  autrefois  celle-ci.  L'église 
d*£mbresineaux  ne  date  que  de  quelques  années  et  en  rem- 
place une  autre  autrefois  située  au  même  endroit  et  qui 
était  considérée  comme  fort  ancienne.  Nous  nous  sommes 
demandé  si,  de  même  qu'en  un  grand  nombre  de  localités  et 
particulièrement  dans  le  Limbourg,  où  le  lemple  romain 
s'est  petit  à  petit  changé  en  église  chrétienne,  le  cimetière 
frank,  la  nécropole  païenne  ne  se  seraient  pas,  dans  le  cou- 
rant des  siècles,  transformés  en  cimetière  chrétien,  ou,  pour 
être  plus  rigoureusement  exact,  si,  à  mesure  que  la  place 
venait  à  manquer  pour  les  inhumations,  le  champ  de  repos 
des  païens,  une  fois  convertis  au  christianisme,  ne  se  serait 
pas  étendu  successivement  du  coté  du  cimetière  catholique 
moderne;  les  tombes  s'ajoulant  aux  tombes,  la  ligne  de 
démarcation  qui  un  moment  avait  pu  séparer  les  deux  cime- 
tières aurait  bien  pu  se  perdre  insensiblement  (0* 


(0  Puisque  nous  sommes  sur  le  chapitre  des  églises,  nous  ajouterons,  pour 
sauver  ce  détail  de  Toubli,  qu*une  cgliâc  ou  chapelle  beaucoup  plus  ancienn<5 
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Il  nous  resle,  avant  de  terminer,  à  témoigner  notre  gra- 
titude à  M.  A.  Rutot,  ingénieur,  qui  a  bien  voulu  se  charger 
du  dessin  des  objets  trouvés  à  Embresineaux  et  qui  s'est 
acquitté  de  ce  travail  avec  un  véritable  talent. 

2  décembre  1874. 

G*"  Georges  de  Looz. 


existait  autrefois  ii  Embresin,  autre  hameau  de  la  commooe  du  nème  nom  ;  elle 
était  située  contre  la  Terme  appartenant  aujourd'hui  au  comte  Jules  de  BeauffurC 
et  occupée  par  M.  Dandoy.  On  remarquait  dans  le  chœur  une  grande  dalle 
tumulaire  de  plus  de  A  mètres  de  cAté;  elle  datait,  disait-on,  du  xiv*  sièe!e  et 
représentait  sept  personnages,  doat  le  principal,  probablement  un  abbé,  était 
revêtu  d*habits  sacerdotaux.  JMgnore  entièrement  à  quelle  famille  il  appartenait. 
Sous  la  Terreur,  le  fermier  fit  enlever  et  cacher  cette  dalle;  Téglise,  qui  semble 
avoir  plutôt  été  .une  chapelle  castrale,  fut  démolie  par  les  révolutionnaires  et  Ton 
trouva  dans  le  chœur  sept  squelettes  couchés  côte  à  côte  La  pierre  tumulaire 
b*aara  toutefois  pu  être  préservée,  car  nous  en  avons  vu  un  assez  grand 
fragment  qui  forme  aujourd'hui  le  seuil  d'une  des  écuries  de  la  ferme  Dandoy, 
ancienne  gentilhommière,  flanquée  de  tourelles,  autrefois  propriété  des  familles 
de  Wynne,  de  Oeeckmao  et  de  T'Serclaes. 


EXPLORATION 

DE  QUELQUES 

VILLAS  ROMAINES  ET  TUMULIJS  DE  Li  HESBAYE  (*). 

FOUILLES 

EXECUTEES 

DANS    LA    VILLA    ROMAINE    D'EMBRESIN* 

Â  cinq  minutes  environ  du  cimelière  frank  d*Embresi* 
neaux  qui  a  fait  Tobjet  du  précédent  article,  on  remarque, 
à  mi-chemin  de  ce  hameau  et  de  celui  d*Embresin,  qui 
donne  son  nom  à  la  cgmmune,  un  vaste  enclos  entouré  de 
haies  et  qui  réunit  les  fi^rcelles  indiquées  au  cadastre  sous 
les  n"  3S7â  et  3K8  de  la  section  B.  Cet  enclos,  situé  entre 
deux  chemins,  dépend  de  la  ferme  d*Bmbresin,  appartenant 
k  M.  le  comte  de  BeaufTort  et  occupée  actuellement  par 
M.  Dandoy-Defays.  Ce  dernier  nous  avait  obligeamment 
fait  savoir  que  le  travail  de  la  charrue  y  était  entravé  fré- 
quemment par  des  subsiruclions  arrivant  presque  à  fleur  de 


(0  Ce  travail,  avec  une  série  de  notices  ultérieures,  est  destiné  k  faire  sui'e 
auK  Explorations  de  quelqttei  (umulus  de  la  Hesbaye  de  M.  H.  Schubrmans, 
qui  nous  a  autorisa,  pour  autant  que  de  besoin,  ii  prendre  le  inéAe  litre  que  lui. 
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terre.  Nous  étant  rendu  sur  les  lieux,  nous  pûmes  constater 
que  la  partie  nord  du  champ  (en  comptant  une  trentaine  de 
pas  il  partir  de  la  haie  septentrionale  et  environ  cent  pas  de 
la  haie  plantée  à  Touest)  était  eiïectivcment  jonchée  de  dé- 
bris de  luileaux  et  de  poterie  de  provenance  indubitablement 
romaine,  et  cela  sur  un  assez  grand  espace  de  terrain. 

M.  Dandoy,  avec  le  plus  louable  empressement,  nous 
assura  que  rien  ne  s'opposait  à  ce  que  des  fouilles  régulières 
y  fussent  entreprises;  profitant  de  sa  gracieuse  autorisa- 
lion,  nous  fimes  commencer  les  recherches  pendant  Tété  de 
1873. 

L*enclos  présente  une  pente  assez  prononcée  vers  le  midi, 
c  est-à-dire  vers  la  petite  rivière,  la  Méhaigne,  qui  coule 
non  loin  de  là.  C'est  de  ce  côté  que  la  principale  façade  de 
la  villa,  sur  un  développement  de  7â  mètres,  semble  avoir 
regardé,  tandis  qu'une  importante  suite  d'appartements  était 
tournée  vers  le  couchant  et  que  la  porte  de  la  cour  (longue 
de  60  mètres  environ)  s'ouvrait  vers  le  nonJ.  La  pi.  I  don- 
nera au  lecteur  une  idée  exacte  de  la  situation,  du  développe- 
ment et  de  Timporlance  de  la  villa;  il  remarquera  la  symétrie 
suivie  dans  certains  détails  par  les  constructeurs  de  celle-ci.  Il 
trouvera  dans  la  pi.  II  les  dimensions  en  largeur  et  eu  lon- 
gueur de  chaque  chambre  en  particulier. 

La  villa  d'Embresin  n'était  construite  ni  en  grand,  ni  en 
petit  appareil;  ses  murs,  d'une  épaisseur  presque  uniforme 
de  O^^TS  et  d'une  élévation  qui  ne  dépassait  plus  guère  0"50, 
étaient  formés  de  grosses  pierres  de  silex  réunies  sans  art 
et  sans  symétrie  au  moyen  d'un  épais  mortier,  tantôt  jau- 
nâtre, tantôt  mêlé  de  tuiles  pilées  (lesta  contusa).  On  sait 
que  les  Romains  avaient  coutume  de  tirer  parti  des  maté- 


^.h-n^  2.5V 


BULLETIN  DES  COMMISSIONS  RO 


G.deL.del. 


EXPLORATION  DE  LA  Ml 


f\LES  D'ART  ET  D'ARCHÉOLOGIE.  1826 . 


PL.I. 


Xith.de  N.ïïeins ,  Gand . 


LA  ROMAINE  D'EMBRESIN. 


—  235  — 

riaux  quils  pouvaient  se  procurer  sur  les  lieux  mêmes;  le 
silex  est  partout  très-abondant  dans  le  sous-sol  crétacé  de 
la  Hesbaye  wallonne,  tandis  que  les  carrières  y  font  géné^ 
ralement  défaut.  Certaines  pièces,  telles  que  celles  qui  sont 
désignées  sous  les  lettres  D  et  L  de  la  pi.  If,  présentaient 
toutefois  un  ou  deux  cordons  parallèles  formés  de  tuiles  ma- 
çonnées à  plat  dans  la  muraille  et  alternant  avec  la  maçon- 
nerie en  silex  ;  ils  se  terminaient  par  de  grandes  dalles 
en  terre  cuite  coupées  diagonalement,  placées  aux  angles  de 
Tappartement  et  rappelant  jusqu'à  un  certain  point  le  mode 
de  construction  désigné  sous  le  nom  de  c  diatonous  > ,  si  ce 
n*est  que  cette  dernière  maçonnerie  s'obtenait  au  moyen  de 
pierres  à  deux  parements  qui  occupaient  toute  l'épaisseur  du 
mur. 

La  pièce  H  trouvée,  ainsi  que  la  pièce I,  entièrement  rem- 
plie de  cendres  et  de  bois  brûlé,  semble  avoir  été  un  four 
dont  Touverture  était  placée  au  midi.  La  petite  pièce  F  atte- 
nante pourrait  avoir  renfermé  les  objets  nécessaires  à  sa 
mise  en  activité.  Les  murs  de  ces  trois  salles  étaient  entière- 
ment composés  de  tuiles  pour  la  plupart  brisées,  superpo- 
sées et  réunies  sans  aucune  espèce  de  mortier,  qui  remplis- 
saient seulement  les  angles  de  la  salle  H  et  y  formaient  une 
sorte  d' c  empiecton.  » 

Los  salles  Â,  B,  G,  qui  étaient  évidemment  autant  de 
corps  de  logis  avancés,  peuvent  avoir  servi  à  un  but  de 
défense  et  s  être  élevées  au-dessus  du  restant  de  la  construc- 
tion. 

On  remarquera  rexiguïlé  de  la  plupart  des  pièces  qui 
composaient  la  villa  :  c'était  du  reste  là  un  usage  propre  aux 
Romains  et  constaté  déjà  depuis  longtemps  dans  presque 
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toutes  leurs  habitations  et  principalement  à  Pompéi  ;  pareil 
fait  a  encore  été  observé,  en  ce  qui  concerne  la  Belgique,  au 
Betzveld,  près  de  Landen  (i),  à  Borlrée  (t),  aux  villas  du 
Hemelryk,  à  Walsbelz,  du  Weyerbampt,  près  de  Monle- 
naken  (3),  et,  plus  anciennement  déjà,  à  celles  de  Fouron-lc- 
Comte  (4),  de  Soramerain  (5),  etc.  «  C'est  à  peine  » ,  dit  le 
célèbre  archéologue  français  Baoul  Bochelte,  en  parlant  des 
salles  d'une  habitation  romaine,  «  s*il  s*y  trouvait,  dans  un 
>  espace  de  quelques  pieds  carrés,  la  place  nécessaire  pour 
»  le  lit  et  un  ou  deux  sièges  (e).  » 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  ici  sur  le  mode  de  pavement, 
ni  sur  celui  de  revêtement  des  murs  employés  par  les 
Bomains  el  qui  sont  aujourd'hui  suffisamment  connus. 
Nous  dirons  seulement  que  les  salles  D  et  E  étaient  pavées 
de  larges  carreaux  en  terre  cuite  d'environ  O^SS  de  côté 
sur  0"08  d'épaisseur,  la  plupart  éclatés  par  la  chaleur  de 
l'incendie  qui  avait  consumé  la  villa  ;  l'un  d'eux  présentait 
vers  le  centre  un  large  trou  circulaire.  Le  pavement  des 
pièces  G  et  L  était  formé,  au-dessus  d'une  première  couche 
de  grosses  pierres  en  silex  noyées  sans  ordre  dans  un  bain 
de  chaux,  de  petits  fragments  de  ciment  de  couleur  blanche, 
jaunâtre,  verdàtre,  mêlés  à  des  morceaux  de  tuiles  pilées; 
le  tout  réuni  par  de  la  chaux  très-dure,  avait  ensuite  été 
poli  et  affectait  assez  bien  l'apparence  d'une  grossière  mo- 


(1)  Bull,  de  rintiit.  arehéol,  liég.,  t.  XI,  V*  livraison,  pi.  ii. 
(1)  Ibid.,  t.  XFI,  «'•  livraison,  p.  i. 
(s)  Butl.  des  Comm.  roy.  d*arl  et  d*archéoL,  t.  V. 

U)  Histoire  de  Varchiteclure  en  Belgique,  par  A.-G.-B.  Schates,  t.  !•»,  p.  159. 
(b)  /Wd.,  t.  I",  p.  16*. 

(e)'  Discours  sur  la  ville  de  Pompéi,  lu  à  la  séance  publique  de  rAcatlémie 
française  le  2i  avril  1R29. 
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saïque.  Les  pavements  des  autres  salles  avaient  été  arrachés 
soit  parles  incendiaires,  soit  depuis  par  la  charrue. 

D'assez  nombreux  vestiges  du  crépi  des  murs  ont  pu  être 
recueillis  dans  les  décombres;  ils  présentent  généralement 
des  lignes  bleues,  vertes,  rouges  ou  violettes,  souvent  réu- 
nies, servant  d'encadrement  à  un  fond  de  couleur  jaune, 
blanche  ou  brune  ;  un  seul  fragment,  représenté  pi. III,  fig.7, 
offre,  avec  un  encadrement  brun,  des  arabesques  de  même 
nuance,  sur  un  fond  de  couleur  jaune. 

Les  tuyaux  d'hypocauste  se  sont  révélés  très-rares  et 
toujours  brisés;  quant  aux  briquettes  d'hypocauste,  nous 
n'avons  pu  en  découvrir  une  seule.  Les  deux  espèces  de 
tuiles  employées  par  les  Romains  {tegulae  et  imbrires) 
étaient  assez  nombreuses,  mais  toujours  incomplètes. 

Nous  devons  mentionner  ici  deux  ou  trois  petites  dalles,  en 
ardoise  d'un  beau  vert  clair,  d'un  doigt  d'épaisseur  et  mesu- 
rant environ  0'"2l  de  long  surO^lO  de  large  (pi.  III,  fig.24), 
trouvées  dans  la  salle  A;  c'est,  pensons -nous,  en  fait  de 
matériaux  romains,  le  premier  objet  de  ce  genre  qui  ait  été 
découvert  en  Belgique.  Comme  le  côté  non  poli  présente 
encore  des  traces  de  mortier  et  que  d'autre  part  ces  dalles 
n'offrent  ni  rebord,  ni  trace  de  clou,  nous  inclinons  à  croire 
qu'elles  ont  pu  tenir  lieu  de  pavement,  en  remplaçant  les 
carreaux  en  terre  cuite. 

Nous  n'avons  pu  trouvera  Ëmbresin  ni  puits,  ni  caves,  ni 
canaux,  ni  même  les  bâtiments  qui  presque  toujours  ser- 
vent de  dépendances  aux  villas  et  qui  en  sont  généralement 
peu  éloignés;  des  recherches  ultérieures,  car  nous  n'avons 
pu  visiter  l'enclos  en  entier  à  cause  de  ses  dimensions, 
amèneraient  peut-être  un  résultat  heureux. 
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Passons  mainlenant  à  Texamen  des  objcis  mis  au  jour. 

A.  Sigles  figuUns  ei  graffitlo. 

I.  Un  grand  fragment  de  «  tèlc  »  en  terre  Jaune  munie, 
près  du  bec  qui  servait  à  verser  le  liquide,  du  sigle  victor  f 
(Vicior  fecii),  imprime  en  double  (pi.  III,  fig.  9). 

II.  Sur  un  fragment  de  tegula  la  marque  issf  ou  plutôt 
issi.  Gomme  les  premières  lettres  du  nom  nous  font  défaut, 
il  est  difficile,  sinon  impossible,  de  déterminer  à  quel  tuilier 
cette  marque  doit  èlre  rapportée  (pi.  III»  %.  *)• 

III.  Enfin,  nous  avons  trouvé  sur  un  fragment  de  bord, 
brisé  en  deux  morceaux,  d'un  vase  recouvert  d'un  vernis 
verdàtre  et  présentant  vers  la  panse  des  traces  de  ce  grcne- 
tis  si  fréquemment  usité  dans  lu  céramique  romaine,  legraf- 
fitto  FEL,  grossièrement  tracé  au  moyen  d'un  clou  ou  d'un 
stylet  (pi.  III,  lig.  1)  Seraient-ce  les  premières  lettres  du 
mot  FELIX?  Remarquons  en  passant  qu'un  fragment  de 
vase  trouvé  dans  les  substructions  de  Braives,  en  1874, 
nous  a  encore  offert  les  lettres  fe  marquées  en  blanc  par  le 
procédé  de  la  barbotine  ;  mais,  là  aussi,  la  suite  du  mot  man- 
quait. 

B.  Objds  en  bronze. 

Nous  avons  recueilli,  outre  plusieurs  débris  et  plaques  en 
bronze  indéterminables  : 

I.  Un  moyen  bronze  de  rim|)éralrice  Faustine  Tan- 
cienne  (104-141  après  J.-C),  femme  de  l'empereur  Anto- 
nin-le-Pieux. 

La  pièce  fort  bien  conservée  représente  le  buste  de  Faus- 
tine à  droite,  la  tète  ornée  du  diadème  et  en  partie  drapée. 
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onlourée  dos  mois  avgvsta  faystina.  Revers  :  Une  figurine 
debout,  paraissant  offrir  de  la  main  droite  un  sacrtHcc  sur  un 
autel,  entre  les  lettres  S  G.  (pi.  III,  fig.  6). 

II.  Un  morceau  de  bronze  terminé  en  pointe  et  ployé  en 
quatre  ou  cinq  endroits,  de  manière  à  former  assez  exacte- 
ment un  anneau  ou  bague  rudimenlaire  (pi.  III,  fig.  21). 

m.  Deux  liges  d*épingle  de  O^'O?  de  longueur,  dont  une 
pliée(pl.  III,  fig.  17  et  18). 

IV.  Une  (été  de  clou  en  bronze.  La  fig.  22  de  la  pi.  III  la 
représente  de  face  et  de  profil. 

C.  Objets  en  fer  et  en  vene. 

Laissant  de  côté  une  assez  grande  quantité  de  ferrailles 
insignifiantes,  nous  citerons  seulement  : 

I.  Un  petit  instrument  long  de  O'^IS,  terminé  en  ciseau 
à  Tune  de  ses  extrémités  (pi.  III,  fig.  8).  L'autre  bout  étant 
fortement  oxydé,  il  est  difficile  de  décider  s'il  était  autrefois 
pointu  ou  arrondi  et  par  suite  si  nous  avons  aiïaire  ici  à  un 
style  à  écrire  en  fer  ou  à  un  instrument  d'artisan. 

II.  Un  crochet  ou  crampon  d'une  forme  qui  ne  s'est  pas 
souvent  rencontrée  dans  les  substructions  romaines,  mais 
qui  peut  toutefois  avoir  servi  à  fixer  différentes  parties  de  la 
charpente  (pi.  III,  fig.  40). 

III.  Une  sorte  de  double  verrou,  d'un  dessin  également 
peu  commun  (pi.  IH,  fig.  23). 

IV.  Une  aiguille  en  fer,  longue  de  près  de  ©"07  (pi.  III, 
fig.  15).  La  fig.  IGen  reproduit  l'ouverture,  grandeur  natu- 
relle; la  partie  supérieure  est  malheureusement  brisée. 

V.  Il  n'a  été  ramassé  dans  la  villa  d'Embresin  que  fort 
peu  de  débris  de  verre.  Le  plus  curieux  est  un  fragment  en 
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verre  verdàlre  se  rapportant  à  ces  coupes  à  grosses  côtes  ou 
godrons,  ornement  fréquemment  employé  dans  la  verrerie 
romaine  (pi.  III,  fig.  14). 

D.  Objets  en  pierre. 

I.  Une  pierre  à  aiguiser  (pi.  III,  fig.  2).  Elle  est  cylin- 
drique, légèrement  aplatie,  mais  malheureusement  incom- 
plète. Une  pierre  à  aiguiser  presque  identique  a  été  trouvée, 
en  1874,  dans  les  fouilles  de  Braives. 

II.  Deux  ou  trois  fragments  d*une  meule  de  moyenne 
grandeur  en  pierre  volcanique.  On  rencontre  de  ces  meules 
dans  presque  toutes  les  substructions  romaines  (i). 

E.  Objets  en  terre  cuie. 

La  villa  d'Embresin  a  fourni  de  nombreux  tessons  de 
poterie,  depuis  la  plus  fine  jusqu'à  la  plus  grossière  (i);  la 
poterie  sigillée  ou  samiennc  y  était  relativement  rare. 

Nous  nous  bornerons  à  mentionner  : 

I.  Un  vase  de  forme  élancée,  couvert  d'un  vernis  vert- 
olive,  orné  de  fines  lignes  verticales  coupées  par  deux 
autres  lignes  parallèles  qui  font  le  tour  de  la  panse  (pi.  III, 

fig.  H). 

II.  Un  vase  en  terre  brune  orné  à  la  panse,  qui  est  fort 
large,  d'une  quadruple  série  de  guillochis  parallèles  (pi.  III, 
fig.  12)  ;  c'est  une  forme  très-répandue  dans  les  Musées  et 
collections. 

(i)  V.  dans  le  Bull,  des  Camm.  roy.  d'art  et  éTarchéoLf  t.  V,  pi.  i,  la 
représentation,  avec  coupe,  de  deux  meules  Irouvées  par  IIM.  Rempcnbbrs  et 
ScHUERMANSdans  les  substructions  du  Weyerbampt.à  Petit-Fresin  (Montenaken). 
C'est  un  des  plus  beaux  modèles  de  ce  genre  d*objets. 

(t)  Ces  débris  sont  actuellement  déposés  au  Musée  de  Liège. 
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m.  Une  jatte  en  terre  sigillée  (pi.  III,  fig.  13). 

IV.  Une  coupe  en  terre  sigillée ,  mais  à  panse  bilobéo 
(pi.  III,  fig.  19). 

V.  Un  fragment  de  vase  en  terre  jaune  qui  parait  être 
orné  vers  le  bord  d*une  série  de  hachures  disposées  en  che- 
vrons (pi.  III,  fig.  5)  (i). 

VI.  Un  autre  fragnaent  se  rapportant  à  un  vase  d*une 
terre  assez  friable,  à  gros  grains  et  d*une  belle  nuance  rose. 
Il  est  orné  de  disques  ou  anneaux  en  relief  d'une  couleur 
plus  pâle  tirant  sur  le  blanc,  et  surmontant  plusieurs  ran- 
gées de  petits  pois  de  la  même  nuance;  ces  ornements  nous 
semblent  dus  au  procédé  de  la  barbotine  (p.  III,  fig.  20). 

Si  nous  mentionnons  ces  deux  derniers  objets,  c'est  qu'ils 
paraissent  s*écarter  des  différents  genres  de  poterie  que  Ton 
rencontre  ordinairement  et  que  rien  de  semblable  n*est  figuré 
dans  les  nombreuses  séries  données  par  M.  Scbuormans  (s). 

VII.  Nous  arrivons  à  la  trouvaille  principale  :  c*est  un 
beau  vase  à  couverte  bronzée  de  O'^SS  de  hauteur,  orné 
d*un  sujet  de  chasse  représentant  une  biche  (ou  chevreuil), 
un  cerf  et  un  lièvre,  poursuivis  par  un  chien;  le  tout  est 
entremêlé  de  feuilles  de  lotus  assez  inhabilement  dessinées 
et  de  points  ou  plutôt  de  gouttes  disposées  en  guirlandes 
(pi.  IV,  fig.  1);  la  fig.  2  donne  le  développement  complet 
du  sujet. 

Tous  les  ornements  dont  il  vient  d*ètre  question  sont  en 


(0  H.  Charles  Roach  Smith»  dans  son  ouvrage  inUUiié  Illuatraiions  of  Roman 
Londofit  iSbd,  donne,  p.  80,  Gg.  6,  le  dessin  d*un  \ase  dont  les  ornemenls 
semblent  analogues  au  nôtre. 

{%)  Bull,  des  Comm,  roy.  d'art  et  d'archéol.,  t.  V,  pi.  ii  et  vi,  t.  YI,  pi.  v, 
vx  et  XII. 
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relier  el  obtenus  par  le  procédé  dil  «  à  la  barbotinc.  » 
Gomme  ces  sortes  de  vases,  snrtoat  entiers,  ne  sont  pas 
communs,  on  nous  permettra  d*entrer  ici  dans  quelques  dé- 
tails h  ce  sujet.  On  les  a,  du  reste,  encore  fort  peu  étudiés. 

Du  Cleuziou  (i)  appelle  ce  genre  d'ornements  des  orne- 
ments «  en  barbotine-relief  »  ou  en  «  relier-barl>otine.  » 
On  ne  trouve  toutefois  dans  la  collection  Gharvcf,  décrite 
par  lui,  d'autres  ornements  de  ce  genre  que  des  feuilles  de 
nénuphars,  des  arabesques,  etc.,  en  un  mot,  pas  un  seul 
sujet  de  chasse.  De  Gaumont  (s)  décrit  ainsi  le  procédé  : 
«  Les  bords  de  ces  vases  sont  ornés  de  feuilles  dont  quel- 
»  ques-unes  à  peine  saillanles  ont  été  formées  avec  le  pin- 
»  ceau  au  moyen  d'une  goutte  de  liquide  qui  tenait  en 
»  dissolution  la  matière  de  la  couverte.  «  Brongniart  (3)  en 
parle  en  ces  termes  :  «  Le  procédé  consiste  à  placer  et  à 
»  étendre  sur  les  pièces  avec  un  pinceau,  une  pipette  ou 
»  une  spatule,  la  pâte  dont  on  les  a  chargées  à  letat  de  cette 
»  liquidité  visqueuse  qu'on  nomme  <  barbottne  »  et  qui  res* 
»  semble  à  de  la  boue,  à  figurer  avec  cette  bouillie  épaisse 
»  les  contours,  à  modeler  les  épaisseurs  diverses  qu'on 
»  doit  donner  à  cette  application,  soit  qu'on  veuille  repré- 
»  senter  des  tiges,  des  feuilles  de  lierre,  soit  des  animaux. 
»  Les  formes  arrondies,  inégales,  souvent  mal  contournées 
»  (le  certains  ornements  et  de  certaines  figures  ne  peuvent 
»  laisser  de  doute  sur  l'emploi  de  ce  procédé.  » 

M.  Eug.  del  Marmol  décrit  comme  suit  un  joli  vase  de  ce 


{t)  De  lapotetie  gatUolse;  coHeclhn  Charvet. 
(i)  Coars  d*anliquifés  monnmeniales,  II,  p.  193. 
(s)  Traité  da  arU  céramiqftea,  I,  p.  123. 
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genre  trouve  à  Frizel  (i)  :  «  Parmi  ces  fragmeiils  nous 
»  devons  ci(er  parliculièremcnl  une  portion  assez  considé- 
»  rable  d*une  urne  de  terre  brune  (hauteur  :  O^ll; 
»  diamèlre  à  Torifice:  0™tO),  dont  le  contour  est  orné  d'un 
»  dessin  en  relief  représentant  une  chasse.  On  y  distingue 
»  un  chien  courant  après  un  lièvre,  puis  un  cerf,  et  ensuite 
»  un  chevreuil;  le  tout  accompagné  d*une  sorte  de  feuil- 
»  lage.  » 

Remarquons  que  Fordre  de  succession  des  animaux  est 
le  même  sur  le  vase  de  Frizct  que  sur  celui  d*£mbresin  ; 
seulement  ce  dernier  est  deux  fois  aussi  grand  et  le  sujet, 
au  lieu  d'être  simple,  est  répété  deux  fois,  et  cela  sur  deux 
rangs. 

M.  Schuermans  a  également  trouvé  des  fragments  de 
vases  à  la  barboline  dans  les  fouilles  du  Rondenbosch;  il  en 
figure  plusieurs  ornés  de  fleurs  et  d'animaux  (3);  le  lièvre 
de  la  fig.  13  surtout  rappelle  tout  à  fait  le  sujet  de  notre 
objet.  M.  Charles  Roach  Smith  (5)  décrit  un  vase  trouvé 
près  do  Golchester,  en  Angleterre,  et  orné  d'un  sujet  de 
chasse  (chien,  lièvre,  cerfs)  et  de  quatre  personnages,  le 
tout  entremêlé  de  feuilles  de  lotus  ;  le  même  savant  en  cite 
un  second  dans  un  autre  de  ses  ouvrages  (4).  D'autres  au- 
teurs encore  ont  parlé  de  vases  analogues  ou  se  sont 
occupés  du  procédé;  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  le 


(1)  Ann,  de  fa  Soc.  arehéot,  de  Namur,  t.  Ilf,  3*  livraison,  p.  266,  arec 
planche. 

{i)  BhIL  de*  Comm.  roy.  d*art  et  d'archioi,,  \,  VI,  pp.  159  ci  160,  pi.  v, 
llg.  5, 6,  7,  8,  0, 10,  1 1 ,  12  et  13.  Voir  aussi  les  notes  1  et  S,  p.  160. 

(j)  CoUeetanca  antiqua.  II"  partie,  p.  83,  pi.  xxi. 

(i)  Aniiquitiei  ofRichborongh,  Recuiver  and  Lymne  in  Kenff  p.  99. 
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tecleur  à  leurs  ouvrages  (i),  afin  d'éviter  la  multiplication 
des  citations. 

Des  fragments  d'un  second  vase  u  la  barbotine,  mais  pro- 
bablement plus  petit  que  le  précédent,  ont  encore  été 
trouvés  à  Embresin.  Comme  la  plupart  des  objets  décrits, 
le  vase  dont  il  vient  d'être  question  fait  aujourd'hui  partie 
des  collections  du  Musée  royal  d'armures  et  d'antiquités 
installé  dans  l'ancienne  Porte  de  Hal,  à  Bruxelles.  Ce  Musée 
en  possède  plusieurs  autres  provenant  de  différentes  loca- 
lités; on  en  remarque  aussi  quelques-uns  au  Musée  de  Liège 
et,  parmi  eux,  un  très-beau  vase  trouvé  à  Jupille  et  repré- 
sentant, entre  autres  ornements,  une  cigogne  ou  une 
bécasse  (i). 

VIII.  Enfin,  signalons  encore  un  fragment  de  statuette  en 
fine  (erre  blanche  ou  (erre  de  pipe,  décembre  dans  la 
salle  6  (pi.  m,  fig.  3).  U  n'est  pas  aisé  de  deviner  à  quel 
personnage  naturel  ou  surnaturel  l'objet  se  rapporte.  Mais  à 
en  juger  par  certains  détails,  il  semble  offrir  quelques-uns 
des  attributs  avec  lesquels  on  représente  ordinairement  les 
Deae  Maires.  On  croit  reconnaître,  en  effet,  deux  mains  qui 
soutiennent  un  panier  placé  entre  les  genoux  de  la  divinité 
et  rempli  de  fruits  s'étageant  en  pyramide.  Cette  pose  est 
celle  des  Deae  Maires  dans  une  quantité  de  monuments,  et 
M.  Charles  Roach  Smith  surtout  en  cite  de  nombreux  exemples 


(i)  G.  Daly,  XI,  col.  il9  ;  Bonnin,  Antiquités  gallo-romaines  des  Éburo^ 
viqueSf  pL  m  (Caudebec);  Archaeoiogia,  Vill,  pi.  vi  ii  \\i\\  Publicattons  de  la 
Société  pour  la  recherche  et  la  conservation  des  monuments  historiques  dans  le 
grand-duché  de  Luxembourg  y  II,  pi.  ii,  fig.  9.  (Bhucknek\  \ersueh,  etc., 
p.  2078,  pi.  XII,  fig.  9,  et  p.  3039»  ûg.  1. 

(t)  BulL  de  VlnstiL  archéol,  Uég,,  l.  XI,  3*  livraison,  p.  483,  pi.  viii, 
fig.  15  et  ISbii. 
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découverls  en  Angleterre  («).  Généralement  représentées  au 
nombre  de  trois,  les  Deae  Maires  étaient  assises  et  tenaient 
chacune  sur  leurs  genoux  un  panier  rempli  de  fruits.  C'est 
M.  Edm.  Tudot,dans  son  remarquable  ouvrage,  malheureu- 
sement trop  rare,  sur  Tart  gaulois  («),  qui  nous  donne  les 
plus  complètes  analogies.  Notons  encore  la  ressemblance  de 
notre  fragment  de  statuette  avec  certaines  représentations 
de  la  déesse  Nehalennia,  divinité  propre  à  la  Belgique  (s), 
qui  offrent  également  la  particularité  d*un  panier  de  fruits 
déposé  sur  les  genoux  de  la  déesse.  Quant  au  rôle  joué 
dans  la  mythologie  romaine  par  les  Deae  Maires,  nous  ne 
pouvons  quengager  le  lecteur  à  lire  la  dissertation  si 
étendue  et  si  complète  publiée  à  ce  sujet  par  M.  Charles 
Roach  Smith  dans  son  savant  ouvrage  sur  les  antiquités 
romaines  de  Londres  (4). 

A  quelle  époque  remonte  la  villa  d*Ëmbresin?  D*après 
le  témoignage  de  la  monnaie  de  Faustine,  elle  daterait  du 
second  siècle  de  notre  ère.  Celte  hypolhèse  est  encore  cor^ 
roborée  parla  trouvaille  de  la  marque  du  potier vigtor ;  or, 
ce  potier  passe  pour  avoir  fabriqué  ses  produits  dans  le  cou- 
rant du  second  siècle,  et  peut-être  même  du  premier  (s). 

(1)  Wuêtrations  of  Roman  London^  pp.  53  et  36.  Le  fragment  figuré  p.  33 
ressemble  particulièrement  à  Tobjet  trouvé  U  Embresin.  Le  mCme  auteur, 
toutefois,  dans  son  résumé  des  CoUectanea  antiqua,  Vl,  P*  48,  ne  mentionne 
pas  de  statuettes  offrant,  quant  à  la  pose,  de  fanalogie  avec  notre  fragment. 

(i)  CsOtlection  de  figurines  en  argile,  œuvres  premières  de  l'art  gaulois; 
Paris,  1860. 

(s)  (Oov  Martin),  La  religion  des  Gaulois;  A.-G.-B.  Schàycs,  Histoire  de 
Varehitecture  en  Helgique,  I,  p.  6i,  etc. 

(4)  Voir  note  i,  ci-dessus. 

(s)  Il  est  possible,  probable  môme,  qus  le  nom  de  Victor  a  été  porté  par 
plusieurs  individus,  même  de  familles  différentes;  celte  circonstance  nous 
empêche  d^altribuer  tous  lei  produits  avec  le  nom  de  Victor  au  premier  siècle 
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D'un  aulrc  côlc,  les  vases  ornés  à  la  barbotinc  sonl  aussi 
généralement  aUribués  à  une  bonne  époque  (i). 

En  présence  de  ces  quelques  vagues  indices,  on  ne  pouf, 
à  défaut  de  preuves  plus  importantes,  résoudre  la  ques- 
tion d'une  manière  absolue.  Il  nous  est  permis  toutefois 
d'aflirmer  que  la  villa  d*Embresin  a  été  construite  sous  le 
Uau(-Empire  et,  vu  lo  nombre  relativement  restreint  d'objets 
qui  y  ont  été  découverts,  qu'elle  n'a  pu  élre  habitée  fort 
longtemps;  elle  aurait  donc  vraisemblablement  été  incendiée 
lors  des  incursions  germaniques  vers  la  fin  du  second  siè- 
cle ou  au  plus  tard  dans  le  courant  du  troisième. 

Les  deux  belles  lombes  romaines  dites  «  du  Soleil,  » 
situées  contre  la  chaussée  de  Tongres,  a  Bavay,  ne  sont  dis- 
tantes que  do  dix  minutes  de  la  villa.  Celte  proximité  devait 
laisser  supposer  que  plusieurs  de  ses  habitants  avaient  été 
inhumés  dans  ces  tumulus.  Los  fouilles  qui  ont  été  faites  par 
nous  en  1873  n'ont  malheureusement  pas  répondu  à  cette 
attente;  elles  ont  été  entièrement  infructueuses.  Ajoutons 
toutefois  que  nous  avons  rencontré  quelques  fragments  de 
poterie  indubitablement  romaine  dans  la  plus  élevée  des 
deux  tonibes,  mais  que  nous  n'avons  pu,  malgré  tous  nos 
désirs,  y  pousser  l(*s  recherches  plus  avant  à  cause  de  la 
rencontre  d'excavations  qui  y  avaient  été  maladroitement 
pratiquées  vers  1830  par  un  habitant  de  la  localité  (2); 


où  des  iiulii£lriels  de  ce  iKof  ont  laissé  leur  nianfue  sur  des  objets  en  terre 
cuite  et  ou  bionzc  trouvées  k  Poiupd  et  à  Ilerciilaiiuto,  villes  anéanties  eu  Tan  79 
de  fèrc  citrctitfune.  (Voy.  ScuuLiiyANs,  Sigles  fignlins^  n*  57i5,  cl  Rotx, 
Herc'fiaunm  et  PompH,  pi.  (>8). 

(i)  l.KEMANs,  UomeimcJic  oitdhc.'en  ie  lloisum^  p.  110. 

(«)  V.  le  rapport  publié  sur  ces  faui'les  dans  le  i/tf//.  de  VlMtit.  archéol.  iiéy. 
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|)cùl-èlrc  celte  lombc  recùle-l-cllc  un    caveau    funéraire 
encore  inexploré. 

Nos  meilleurs  remerciments  sont  dus  à  M.  À.  Rulot,  qui 
a  bien  voulu,  pour  la  seconde  fois,  nous  prêter  le  précieux 
concours  de  son  intelligent  crayon. 

G^''  Geohges  de  Looz. 


Avin,  le  8  décembre  1874. 
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AU  LECTEUR. 

Le  cercueil,  voilà  un  sujet  bien  sombre  el  bien  lugubre  à 
trailer.  Il  est  vrai  que  Ton  ne  peut  lire  dix  lignes  d'archéo- 
logie sans  qu'il  ne  s'y  agisse  de  lumulus,  de  cimetière  ou 
d'urne  ossuaire.  Champ  des  morts  et  champ  d'archéologie, 
c'est  tout  un.  C'est  autour  des  morts  que  l'archéologie  va 
puiser  les  éléments  nécessaires  pour  faire  revivre  les  peuples 
antiques  et  reconstruire  la  vie  de  nos  ancêtres.  L'histoire  de 
l'antiquité,  l'étude  de  l'antiquité,  c'est  l'étude,  c'est  l'histoire 
de  ce  qui  est  passé,  de  ce  qui  est  mort.  Nous  restons  donc 
pleinement  dans  le  rôle  de  l'archéologie  en  nous  occupant 
des  coiïrets  mortuaires.  Nous  y  voulons  étudier  quelques 
points  des  mœurs  antiques. 
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Nous  verrons  qu'il  y  avait  plusieurs  espèces  de  coffrets 
funéraires;  mais  nous  voulons  nous  occuper  surtout  du 
coffret  de  sépulture  proprement  dit  ou  coffret  tumulaire. 

D'abord,  qu'était  ce  coffret  de  sépulture  dans  l'antiquité? 
C'était  le  caveau,  la  chambre  mortuaire  de  ceux  qui  n'avaient 
ni  monument,  ni  caveau  ou  chambre  mortuaire  maçonnée. 
Chaque  fois  que  nous  avons  rencontré  de  la  maçonnerie,  ou 
un  coffre  en  pierre,  le  coffrH  tumulaire  en  bois  faisait 
défaut,  bien  que  souvent  on  trouvât  des  traces  de  petites 
cassettes  à  bijoux;  mais  aussi,  chaque  fois  que  la  maçon- 
nerie et  le  coffre  en  pierre  manquaient,  nous  rencontrions 
inévitablement  les  indices  que  le  grand  coffrelde  bois  avait 
existé. 

Naturellement  nous  n'attachons  pas  une  valeur  absolue 
aux  assertions  que  nous  venons  de  formuler,  elles  sont 
relatives,  limitées  à  notre  expérience  personnelle  et  aux 
fouilles  que  nous  avons  suivies  nous-méme.  Elles  peuvent 
ne  pas  être  vraies  pour  d'autres  cimetières  ;  cependant  les 
faits  que  nous  avons  observés  sont  importants,  et  il  faudrait 
en  tenir  compte  si  la  science  voulait  un  jour  trancher  la 
question. 

Coffrets  romains. 

Les  tombes  belgo-romaines  sont  de  deux  sortes  :  \m  riches 
et  les  pauvres.  Elles  sont  bien  distinctes  les  unes  des  autres. 
Les  riches  se  donnaient  le  luxe  des  constructions,  des  colum- 
barium ou  sépultures  de  famille.  Chaque  villa  découverte 
en  Belgique  renferme  d'ordinaire  un  on  plusieurs  cotum" 
barium  ou  sépultures  de  famille  de  dimensions  assez  mo- 
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(lestes  (i).  Ces  colonibarium  ont  été  longtemps  mcconnuscl  la 
fouille  que  la  Société  de  Charleroi  a  faite  à  Gerpinnes  est  la 
découverte  qui  a  appelé  la  première  Tattenlion  sur  cette 
espècedc  monument  dans  notre  pays. 

Il  y  avait  en  outre  les  lumulus  et  les  tombes  isolées  le 
long  des  chemins  (t).  C'était  la  vraie  sépulture  de  luxe  chez 
les  Romains,  et  aujourd'hui  encore,  lorsqu'on  découvre  chez 
nous  une  tombe  romaine  isolée,  elle  se  trouve  le  long  d'une 
route  antique. 

Quant  au  peuple,  il  y  a  dans  notre  pays  beaucoup  de  cime- 


Ci  )  Samuel  Pitiscos  dit  dans  soo  Lexîcon  antlqtUatum  romanontm  que  les 
tombeaux  de  faroille  (mpniimcntum  familiarc)  étaient  ordinairement  \  Rome  de 
petits  édifljcs  bâtis  en  briques  ou  en  piorres,  dans  tout  le  pourtour  desquels 
étaient  pratiquées  des  niches  comme  daus  un  colombier,  ce  qui  les  faisait  aussi 
nommer  columbarium.  Dans  chacune  de  ces  niches  on  plaçait  une  ou  plusieurs 
urnes  sur  lesquelles  ou  au-dessous  desquelles  était  gravée  Tépitaphe;  mais  le 
luxe,  suite  ordinairo  des  richesses  des  particuliers,  les  porta  bientôt  ài  imiter  la 
magniQi'cuce  des  Grecs  jusque  dans  leurs  tombeaux,  et  ils  construisirent  comme 
e;ix  des  bàlimenls  souterrains  composés  d*une  ou  plusieurs  chambres  qu'on 
nommait  hypogée»,  Jans  lesquelles  it  y  avait  pareillement  des  niches  pour  p!acer 
l^'s  urnes  sépulcial<*s.  Ces  appartcmer.ts  souterrains  dtaient  oroés  de  peintures 
h  fresque,  de  nosiïiues.  de  Û^n-es,  de  reliefs,  de  marbre. 

Voir  aussi  Ovio.,  Ti'ist,  IV,  3,  ij;  PARr£RC.,  II,  119;  Justima.,  Digest,, 
XI,  7.  1,5. 

(i)  La  tombe  isolée  le  long  du  chemin  ou  le  tumulus  placé  à  l'écart,  mais  assez 
élevé  pour  aUirer  rj1tcntio.a  des  passants,  était  la  tombe  du  grand  personnage. 
C'était  en  Gau*e  un  souvenir  des  Voies  appienne,  latine  ou  flaminienne  et  aulres 
rues  de  Rome  bordées  de  riches  monuments,  alors  que  la  loi  était  complètcm'^nt 
dé  intéressée  des  cérémonies  funèbres  et  ne  s'occupait  nullement  des  lieux  du 
repos  raor'uairc. 

Voici  un  texte  de  Varron  :  «  Monimenta  a  monere.  Sic  monimenta  quap  in 
sepulchris  ideo  sccundiun  vium  q'io  prrctercuntes  admoneant  cl  se  fuisse  et  iilos 
esse  mortales.  >  Ling.  /a/.,  VI,  |5. 

«  Monument  vient  de  monere,  Amsi  les  monumen*s  funéraires  se  menaient 
le  long  des  routes  pour  rappeler  aux  passants  que  le  défunt  avait  vécu  et 
qu'eux-mêmes  étaient  mortels,  i 

On  y  lisait  souvent  les  mots  c  Aspice,  viator  >  ou  c  cerne,  vîator.  i 
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tiares  ou  champs  de  repos  communs  qui  lui  étaient  destinés. 

Telle  était  la  signification  de  ces  trois  espèces  de  sépul- 
tures. Le  cimetière  était  au  peuple,  aux  Belges  romanisés;  le 
colombarium  à  la  famille  aisée,  cohn  romain  ou  industriel 
indigène;  et  la  tombe  isob^e,  recouverte  ou  non  du  tumvlxis, 
était  au  grand  personnage,  souvent  au  guerrier  romain. 

Toute  sépulture  riche,  quelque  forme  qu'elle  affectât, 
columbarium,  ttimxdus  ou  monument,  renfermait  un  caveau 
ou  chamhre  mortuaire  plus  ou  moins  large,  construit  on  ma- 
çonnerie. Dans  ce  caveau  ou  cette  chambre  mortuaire  se 
plaçaient  les  divers  objets,  les  vases,  les  bijoux,  parfois  niéme 
de  petits  coffrets  de  bois  précieux,  comme  nous  en  avens  vu 
un  exemple  entre  autres  dans  la  Tombe  de  Marcinelle. 

Mais  il  eut  été  inutile,  ))our  déposer  tous  ces  objets,  de  dou- 
bler en  quelque  sorte  le  caveau  par  un  coffre  de  grande 
dimension;  or  c*esl  précisément  ce  coffre  que  nous  nom- 
mons proprement  co/fret  tumulaire  ou  de  sépulture  et  dont 
nous  nous  occupons. 

Nos  recherches  auront  donc  fort  peu  de  rapport  avec  ces 
tombeaux  de  l'aristocratie;  aristocratie  formée  des  chefs 
militaires  ou  civils  et  de  ces  puissants  colons  romains  qui 
emportaient  avec  eux,  en  Belgique,  leurs  mœurs,  leurs 
usages  et  leur  luxe.  Nous  avons  à  nous  occuper  de  la  tombe 
du  peuple,  de  Tindigène  pauvre,  soumis  et  romanisé  par  ses 
vainqueurs;  du  peuple  dont  les  cendres  étaient  simplement 
confiées  au  sein  de  la  terre,  dans  le  modeste  coffret  de  bois 
et  sans  caveau  mortuaire.  C'était  toujours  le  cimetière 
germain,  mais  on  y  avait  joint  la  crémation  romaine. 

Dans  beaucoup  de  cimetières  romains  les  sépultures  sont 
généralement  affaissées,  écrasées,  comblées  de  terre,  et  c'est 
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dans  cet  éboulis  que  sont  mêlés  les  débris  de  vases  oa  autres 
objets  qui  y  avaient  été  déposés.  Tout  est  brisé  on  déformé 
par  le  mouvement  du  sol,  les  métaux  sont  oxydés  par  Thn- 
midité,  le  bois  et  toute  matière  organique  sont  décomposés 
et  détruits  par  les  siècles.  Du  reste,  Tétude  de  ces  débris 
indique  que  chaque  tombe  se  composait  généralement  d'un 
vase  cinéraire,  ordinairement  de  grande  dimension  (0"2!S  à 
0'"30  de  diamè(re),  à  large  ouverture.  Autour  de  ce  vase 
étaient  entassés  l'un  à  côté  de  l'autre,  ou  parfois  Tun  dans 
l'autre  et  sans  ordre  déterminé  {y),  des  vases  de  toutes  formes 
et  des  objets  de  toute  nature  et  de  toute  matière.  Beaucoup 
de  ces  choses  étaientemprunlées  aux  usages  de  la  vie  domes- 
tique, mais  d'autres  avaient  évidemment  été  fabriquées  avec 
destination  spéciale. 

Outre  ces  ex-voto^  Ion  enterrait  avec  le  mort  certains 
objets  qui  lui  avaient  été  consacrés  pendant  la  vie  ;  c'était  des 
choses  d'usage  corporel,  tels  que  bijoux,  perles,  amulettes, 
ornements  de  toilette,  armes,  etc. 

Il  est  remarquable  que  souvent  ces  vases,  ces  bijoux  et 
surtout  ces  fihules,  etc.,  se  rencontraient  par  paires  iden- 
tiques de  forme  et  de  grandeur.  C'était  une  habitude  funé- 
raire du  peuple  romain  déjà  signalée  par  les  archéologues, 
et  à  laquelle  Virgile  fait  allusion  dans  les  vers  suivants  : 

•   Hic  duo  rite  mero,  libans  rarchesia  Baccho 

Pundit  humi,  duo  lacté  novo,  duo  sanguine  sacro  «  (9). 

(ViRO.,^4.,  V.  77.) 

(1)  Nous  appuyons  sur  ces  mots  %ans  ordre  déterminé^  parce  que  ron  a  sou- 
vent prétendu  trouver  une  ^^gle  et  un  ordre  d^arran^rement  des  vases  funéraires 
dans  les  tombes  brlgo-roroaines. 

(t)  «  Là,  selon  Tusage,  il  répand  sur  la  terre  deux  grands  vases  de  vin  pur, 
deux  de  lait  n  'uveau  et  doux  du  sang  des  victimes.  » 
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Ce  texte  se  rapporte  aux  funérailles  d'Âncbise. 

Tout  ce  mobilier  lumulaire  amoncelé  sur  un  espace  de 
0"45  à  0"60  de  largeur,  de  longueur  et  de  hauteur,  formait 
ce  que  notre  ouvrier  nommait  pittoresquement  un  nid  à 
pois.  Cette  mesure  détermine  l'espace  consacré  d'ordinaire 
par  nos  belgo-romains  à  chaque  sépulture.  Il  nous  fut  mémo 
possible  de  préciser  cette  limite,  en  déblayant  certaines 
tombes  de  toute  terre  remuée,  et  rétablissant  la  tranchée  pri- 
mitive avec  ses  parois  perpendiculaires  taillées  ancienne- 
ment dans  le  terrain  non  remué,  dit  terrain  vierge.  Nous 
avons  entre  autres  rétabli  de  cette  façon  la  fosse  de  sépulture 
n**  25,  qui  mesurait  O^GO  de  long,  O^SO  de  large  et  0"60  de 
profondeur.  La  (erre  des  tombes  enfermée  entre  ces  parois 
avait  un  aspect  plus  noir,  surtout  dans  le  pourtour,  où  se 
trouvaient  souvent  des  restes  do  bois  charbpnné,  mêlés  de 
clous,  d'équerres  et  d'autres  ferrailles.  A  ces  ferrailles  se 
joignaient  des  garnitures,  des  débris  d'ornements  et  de 
serrure,  tm  moraillon  ou  auberonnière  en  bronze,  etc. 

Nous  allons  d'abord  étudier  par  catégories  ces  divers  ob- 
jets, nous  servant  surtout  des  observations  faites  pendant  la 
fouille  du  cimetière  belgo-romain  de  Strée  et  des  descrip- 
tions consignées  au  catalogue  de  ce  que  nous  a  produit  cette 
fouille.  Cette  étude  nous  conduira  à  une  conclusion  ratio- 
nelle  relative  aux  coffrets  lumulaires. 

Presque  toutes  les  tombes  nous  ont  fourni  une  grande 
quantité  de  clous  et  il  est  nécessaire  de  les  examiner  de  près 
pour  tirer  de  cette  élude  quelques  déductions  utiles.  Ils  sont 
tous  à  tète  large  et  plate  et  se  divisent  bien  nettement  en  deux 
catégories. 

Les  uns  n'ont  pas  subi  l'action  du  feu,  mais  seulement 
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colio  de  Tair  et  de  riiumidilé.  Parmi  ces  clous,  quelques-uns 
ont  été  parfaitement  conservés  par  la  propriété  de  la  cendre 
et  du  charbon  dont  ils  étaient  entourés  ;  ceux-là  diffèrent  peu 
de  clous  nenrs.  Voir  fig.  6.  Mais  c*est  l'exception,  et  la  plu- 
part, au  contact  de  Pair  et  de  Thumidilé,  ont  été  rongés  par 
l'oxydation  progressant  de  l'extérieur  à  l'intérieur,  et  sont 
souvent  réduits  soit  à  un  squelette  de  clou  enseveli  dans  un 
tas  de  rouille,  soit  même  uniquement  à  un  amas  d'oxyde 
hydraté  et  ramené  à  l'état  d'ocre  jaune.  Dans  cette  rouille  se 
trouvent  quelquefois  empâtés  certains  débris  d'os,  de 
pierre,  etc. ,  etc.  Presque  toujours,  ces  clous  sont  encroûtés  de 
fibres  de  bois  et  d'autres  matières  organiques  conservées  par 
le  contact  de  l'oxyde  métallique.  Voir  fig  7,  8,  9,  ÎO,  43. 
Ce  détail  prouve  l'absence  de  toute  action  du  feu  et  la  pour- 
riture spontanée  sur  place  du  bois  encloué.  Plusieurs  débris 
ligneux  se  sont  même  conservés  par  l'imprégnation  do 
ro\yde  do  fer  sans  avoir  été  mis  en  contact  immédiat  avec 
la  ferraille,  ni  y  être  restés  adhérents.  Voir  fig.  1 1 .  Ces  clous 
sont  queh|uefois  très-grands,  ce  qui  indicjue  la  forte  épaisseur 
des  planches  du  coffret  qu'ils  ont  servi  à  enclouer. 

Un  clou  trouvé  dans  une  tombe  de  Strée,  voir  fig.  9,  nous 
permit  de  préciser  celte  épaisseur  :  il  porte  transversalement 
sur  une  longueur  de  O^OÎS  les  traces  de  la  planche  qu'il  tra- 
versait et  qu'il  unissait  à  angle  droit  avec  une  seconde,  dont  il 
a  retenu  les  fibres  attachées  longiluJinalemenl  sur  toute  sa 
partie  inférieure  (i). 

Les  parois  de  coffret  étaient  quelquefois  plus  épaisses  que 
0"023,  mais  souvent  aussi  elles  sont  plus  minces. 

(i)  Une  planche  de  0"025  se  nomme  aujourd'hui  planche  de  pouce. 
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D'ailleurs,  les  grands  clous  élaienl  toujours  rouilles  et 
encroùlûs  de  restes  de  bois  et  n  offraient  aucune  apparence 
scorirorine.  Voir  fig.  G,  7,  9.  Ils  n'avaient  donc  pas  passé  au 
feu  et  ne  pouvaient  avoir  servi  à  monter  le  bûcher,  mais 
étaient  seulement  des  clous  do  coffret  (umulaire.  Leur 
grande  dimension  démontre  que  ces  coffrets  étaient  solide- 
ment construits  et  cncloués,  en  vue  de  leur  destination. 

Parfois  les  clous  qui  n*ont  pas  subi  le  feu  sont  minces  et 
petits;  le  bois  qui  y  est  empâté  semble  être  serré  et  fin,  du 
bois  précieux.  Voir  fig.  8, 10.  Ils  ont  servi  à  fixer  des  orne- 
ments et  proviennent  de  petits  coffrets  à  bijoux  ou  cassettes 
mignonnes  et  de  luxe  placées  dans  les  tombeaux  pour 
renfermer  divers  bijoux  ou  objets  de  prix. 

D'autres  ont  passé  au  bûcher  et  ont  senti  Faction  de  la 
fournaise.  Ils  sont  noirs,  carburés,  scorifiés,  chargés  de 
boursouflures  lisses  champignonnées,  soudés  à  toute  espèce 
d'objets  inorganiqiies,  débris  d'os,  de  pierre,  de  poterie  ou 
de  ferrailles  engagés  dans  la  scorie,  mais  jamais  aux  restes  de 
bois  ou  autre  corps  organique;  le  feu  a  dévoré  toute  matière 
de  cette  nature,  h  laquelle  ces  clous  eussent  pu  adhérer.  Ces 
ferrailles,  au  moins  dans  leurs  parties  scorifiées,  n'ont 
éprouvé  aucun  changement  ou  nouvelle  oxydation  par  leur 
long  séjour  dans  la  terre;  elles  sont  restées  lisses  et  vitri- 
formes.  Souvent  les  morceaux  de  fer  de  ceito  catégorie  sont 
creux,  et  Ton  constate  dans  chacun  une  cavité  prismatique 
carrée,  |)roportionnéeaux  dimensions  et  à  la  forme  du  clou. 
On  peut  voir,  fig.  12,  des  spécimens  remarquables  de  ces  ob- 
jets. Ils  viennent  de  la  tombe  n""  101  de  Stréc.  D'ordinaire 
celte  cavité,  dont  les  parois  sont  en  oxyde  fondu,  comme 
Tempàtoment  boursouflé  qui  l'entoure,  est  remplie  de  fer 
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hydraté  jaune,  identique  à  l'oxyde  des  clous  qui  n*ont  pas 
passé  au  feu.  Parfois  même  on  rencontre  encore  dans  celte 
cavité  prismatique  une  tige,  un  noyau  de  métal  non  totale-* 
ment  rongé  par  la  rouille  qui  Tcntourc.  L'explication  chi- 
mique de  ce  petit  phénomène  est  toute  simple.  Le  feu  agis- 
sant sur  le  clou  le  change  en  oxyde  analogue  à  l'oxyde  de 
ballilures,  qui  se  fond,  se  boursoufle,  se  scorifie  et  s'agglo- 
mère autour  du  clou  rongé  et  aminci.  Souvent  Taction  de 
la  fournaise  n'a  pas  été  suflisammcnt  prolongée  pour  détruire 
complètement  le  clou  et  il  reste  au  milieu  un  noyau  métal- 
lique. Celui-ci,  déposé  en  terre  dans  cet  état,  y  éprouva 
l'action  de  l'air  et  de  l'humidité  de  la  même  façon  que  tout 
objet  de  fer,  seulement  l'oxyde  fondu,  scorifie  résiste  fort 
bien  à  cette  action,  tandis  que  le  noyau  qu'il  enveloppe  est 
attaqué,  s'amincit  encore  et  flnit  par  être  totalement 
changé  en  peroxyde  hydraté  qui  remplit  la  cavité  carrée. 

On  voit  ce  que  devient  cette  opinion  formulée  par  un 
archéologue  dans  un  rapport  de  fouille,  que  les  Romains 
fabriquaient  des  clous  creux.  C'était  le  résultat  d'une  obser- 
vation non  discutée  et  d*une  conclusion  posée  à  la  légère. 

Nous  ne  pouvons  pas  terminer  ces  quelques  considérations 
sans  faire  pressentir  une  conclusion  à  laquelle  elles  nous  con- 
duisent. Les  clous  non  passés  au  bûcher  appartiennent  au 
coffret  funéraire  ou  tumiUaire  véritable.  Ce  sont  aussi  les 
clous  des  cassettes  à  bijoux  et  de  vasculum  en  bois  ayant 
servi  au  même  usage  que  les  vases  de  poterie.  D'autres 
débris  trouvés  dans  les  tombes  le  prouvent  et  nous  en  avons 
parlé  ailleurs.  Mais  que  sont  les  clous  ayant  subi  l'action  du 
feu?  Étaient-ils  attachés  à  de  vieux  bois  employés  à  la 
construction  du  buslum?  Non,  car  la  loi  défendait  l'emploi 
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(le  CCS  vieux  bois.  Ce  sonl  simplemenl  les  clous  d*un  coffret 
husluaire  ou  de  crénalion,  cercueil  véritable  où  Ton  couchait 
le  corps  du  défunt  pour  le  porter  au  bûcher  et  dont  nous 
avons  souvent  rencontré  les  débris  carbonisés,  nnèlés  aux 
ossements  brûlés.  Gela  eut  lieu  notamment  pour  les  sépul- 
tures 63,  67,  71,  73,  elc,  du  cimetière  de  Sirco. 

L'existence  d'un  cercueil  de  crémation,  à  laquelle  nous 
sommes  ici  conduits,  sera  traitée  plus  loin. 

Avec  celle  masse  de  ferrailles,  plusieurs  tombes,  et  entre 
autres  celles  qui  dans  la  fouille  de  Strée  portent  les  n"  36 
et  78,  ont  fourni  des  clous  et  des  fiches  en  fer  à  tète  mortai^ 
sée,  identiques  avec  les  pitons  qui  nous  servent  encore 
aujourd'hui  pour  fixer  les  menottes  de  nos  coffrets  mo* 
dernes,  les  extrémités  ou  tenons  de  ces  menottes  étant 
engagées  dans  l'anneau  du  piton.  Voir  fjg.  13.  La  destina^ 
tion  de  ces  pièces  ne  peut  laisser  aucun  doute. 

Il  faut  remarquer  que  ces  clous  et  ces  platines  à  mortaises 
portaient  toujours  des  fibres  ligneuses,  et  jamais  les  scori* 
ficalions  caractéristiques  des  ferrailles  passées  au  feu. 

Quant  à  la  menotte  dont  ils  sont  l'accessoire,  nous  ne 
l'avons  pas  rencontrée;  mais  d'autres  fouilles  l'ont  fournie, 
et,  comme  type,  nous  donnons  fig.  t?  une  anse  trouvée  à 
Brunehault-Liberchies.  A  cause  de  la  forme  de  la  menotte, 
la  fiche  ou  agrafe  à  piton  était  ici  une  étroite  lame  de  tôle 
pliée  ea  deux  et  non  un  clou.  Voir  fig.  46. 

Il  est  un  point  qui  ne  peut  être  élucidé,  c'est  de  savoir  si 
les  menottes  ou  anses  mobiles  dont  nous  nous  occupons 
étaient  fixées  de  chaque  côté  du  coffret  ou  sur  le  couvercle. 
Les  deux  ahernatives  peuvent,  du  reste,  très-bien  avoir  été 
réalisées,  selon  les  circonstances,  et  cela  est  même  probable. 
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Outre  les  platines  à  mortaises  dont  nous  venons  de  parler, 
nous  avons  tiré  de  la  tombe  n''  78  plusieurs  platines  qui^  au 
lieu  de  porter  une  douille,  paraissent  avoir  été  unies  deux  k 
deux  par  la  tète  pour  former  une  cquerre  ou  ferraille  de  ren- 
forcement, qui  semble  avoir  été  destinée  à  embrasser  le  bord 
d*une  planchette,  aux  deux  côtés  de  laquelle  elle  était  fixée 
par  ses  deux  pattes.  Il  est  du  reste  diflicile  de  deviner  avec 
quelque  précision  la  destination  réelle  de  cet  objet.  Voir  fig.  13. 

Nous  avons  trouvé  aussi  des  portants  ou  anses  verticales 
et  fixes,  beaucoup  plus  fortes,  plus  grossières  et  sans  orne- 
ment, à  côté  desquelles  celtes  dont  nous  venons  de  parler 
sont  du  luxe  et  ont  du  servir  à  des  colTrets  plus  petits.  Ces 
anses  verticales  ont  une  forme  analogue  à  celles  de  certains 
vases  en  poterie,  tels  que  les  amphores  romaines,  les  pintes  et 
beaucoup  de  vases  modernes.  Elles  sont  faites  d*une  bande 
de  fer  battu  de  0'"055  au  point  le  plus  large,  repliée  en  rond 
sur  un  diamètre  deO"06.  Voir  fig.  18. 

Toutes  les  anses  de  cette  nature  que  nous  avons  rencon- 
trées avaient  passé  au  feu.  Cette  circonstance  et  la  dimen* 
feion  de  ces  pièces  prouvent  qu'elles  appartenaient  à  un 
coiïret  destiné  à  élre  placô  sur  le  bûcher,  et  qui  élait  grand, 
plus  grand  que  celui  qu'on  mettait  dans  la  tombe.  Cepen- 
dant il  était  assez  légèrement  assemblé,  car  tous  les  clous 
que  nous  avons  Irouvés  marqués  des  traces  du  feu  sont  de 
médiocres  dimensions;  ce  qui  |)ourrait  peut-être  s'expliquer 
par  le  caractère  provisoire  du  coffre  et  son  emploi  restreint 
qui  n  exigeait  pas  beaucoup  de  solidité  (i).  Nous  croyons  y 


(0  I.itlain  iioiii  montre  le  cercueil  du  pauvre  laissant  échapper  dans  le 
biulnr  le»  membres  du  défunt  :  i  Quae  (îiroa)  lacenim  corpu.*i  sicc-os  cfTuudat 
iti  igiies.  >  Phars.,  VI H,  737. 
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retrouver  le  cercueil  dans  lequel  on  déposait  le  cadavre 
pour  procéder  à  la  crémalion  el  dont  nous  avons  déjà  dit  un 
naol  en  parlant  des  clous. 

Les  coffrets  portaient  de3  serrures;  mais  nous  pensons 
que  le  plus  souvent  ils  en  étaient  dépourvus  :  au  moius  en 
avons-nous  rencontré  rarement  les  débris.  Nous  n'avons 
jamais  vu  de  clef  venant  d'une  tombe.  Ce  fait  peut  très-bien 
s'expliquer  par  ce  détail  que  la  clef  était  enlevée  du  coffret 
fermé  avant  sa  mise  en  terre  (i). 

Pour  le  reste,  le  lumulus  de  la  Tombe  sous  Marcinelle 
a  fourni  un  ressort  intérieur  de  serrure  tout  à  fait  semblable 
à  celui  qui  est  employé  par  nos  serruriers.  Voir  fig.  â4.  Une 
partie  de  tuyau  où  entre  la  clef  est  nommée  aujourd'hui 
canon^  fig.  25,  et  d*aulres  pièces  qu'd  nous  serait  difficile  de 
dicrire  et  dont  nous  ne  pourrions  préciser  Icmploi  dans 
une  serrure  faute  de  compétence.  Voir  fig.  20.  Il  en  est  de 
même  des  platines  de  fer  et  de  cuivre  trouvées  souvent 
dans  les  tombes,  et  qui  cepeirJant  semblent  bien  appartenir 
à  la  palàstre  d'une  serrure. 

Les  si'pultures  de  Stinie  n  "  17  et  oG,  nous  ont  fourni 
une  petite  rondelle  de  fer  du  diamètre  de  O^'Oo  et  d'une 
épais:ieur  de  U^'OOO.  La  lime,  appliquée  sur  la  Irancbe  de 
ce  disque,  y  met  à  découvert  les  traces  de  cuivre  rouge 
en  mince  couche  serrée  entre  deux  fers,  comme  s'il  avait 
servi  à  braser  deux  rondelles  el  à  les  souder  pour  en 
faire  une  plus  épaisse.  Les  deux  plaques  étaient  traverscer 
par  deux  brochettes  rivées  en  fer,  qui  avaient  servi  à  fixer 
la  rondelle,  et  par  une  broche  centrale  plus  saMlantc  el  plus 


(i)  L'abl)é  GocoGT  a  ccpcndunl  trouve  Jcs  clefs  da*"»  les  sépultures. 
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forte.  Celle-ci  était  évidemment  le  pivot  sur  lequel  tournait 
une  pièce  dont  le  frottement  réitéré  a  creusé  autour  une 
série  de  cercles  concentriques.  Ces  détails  rappellent  parfai- 
tement un  débris  de  serrure  en  forme  de  rouet,  avec  la 
broche  qui  entre  dans  le  tuyau  ou  forure  de  la  clef  et  sar 
lequel  celle-ci  tourne.  Ce  rouel  était  fixé  au  foncel  ou  plaque 
du  fond  de  la  serrure.  Voir  fig.  25. 

Le  tour  de  ce  disque  relient  Fempreinle  du  bois.  Il  serait 
impossible  d^indiquer  sûrement  Tusage  auquel  cet  objet  a 
servi;  toutefois,  nous  considérons  comme  bien  probable  qu'il 
s'agisse  ici  d'un  organe  intérieur  de  serrure.  Ce  disque  se  trou- 
vait, en  eiïet,  avec  la  garniture  du  coffret  de  la  tombe  n''  36. 

Les  serrures  de  coffrets  antiques  n'étaient  pas  des  liaiiS' 
setles,  mais  des  serrures  avec  moraiUon  à  charnière.  Nous 
avQns  rencontré  souvent  cet(e  partie  de  la  fermeture.  Les 
lombes  n"  5,  23,  38,  56,  Cl,  entre  autres,  nous  les  ont 
fournies.  La  fig.  20  en  reproduit  le  plus  beau  spécimen, 
il  vient  de  la  tombe  n°  23.  Cette  auberonnière  est  ornée 
de  ciselures  et  de  moulures  et  elle  a  0"085  sur  0"020.  La 
f]g.  32  représente  une  auberonnière  plus  petite,  qui  vient 
de  la  tombe  n*"  5  ;  elle  est  aussi  en  bronze  ciselé  et  longue 
de  0*"070  et  large  de  0™015.  Elle  est  divisée  en  deux 
grands  rectangles  de  bronze  poli,  séparés  par  un  plus  petit 
rectangle  de  bronze  élanié,  le  tout  entremêlé  de  moulures  et 
terminé  par  une  palmcUe  élamée.  Enfin,  nous  en  avons 
donné  une  troisième  analogue  fig  21 .  Le  modèle  en  est  plus 
simple  quoiqu'aussi  élégant.  Elle  étail  étamée. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus  amples  détails  sur 
cette  parlie  de  la  fermeture  des  coffrets  funéraires. 

Les  charnières  nous  ont  échappé  jusqu'ici;  cependant  la 
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Tombe  de  Marcinelle  a  Tourni  deux  morceaux  de  bois  de 
santal  conservés  au  contact  de  Toxyde  de  cuivre  produit  par 
une  partie  de  charnière  en  simple  anneau,  attachée  à  chacun. 
Nous  donnons,  fig.  1 9,  le  dessin  d'un  de  ces  morceaux  de 
bois.  On  peut  voir  que  cette  charnière  n'était  pas  implantée  à 
fleur  du  couvercle  et  que  celui-ci,  la  dépassant  vers  la  par- 
tie postérieure  de  la  boîte,  y  formait  un  rebord  en  guise  de 
battée  (i).  De  cette  façon,  le  couvercle  était  maintenu  en 
position  verticale  et  ne  pouvait  être  rejeté  en  arrière  lors- 
qu'on ouvrait  le  meuble. 

Relativement  à  l'ornementation,  voici  ce  que  nous  ont 
fourni  les  fouilles.  Nous  avons  trouvé  dans  diverses  tombes 
ce  que  letumulus  de  Marcinelle  avait  aussi  donné,  fig.  29,  des 
anneaux  de  bronze  mobiles  dans  la  douille  d'un  clou  à  pilon, 
fig.  27,  ou  dans  un  petit  manchon  en  tôle,  fig.  29,  ou  un  cro- 
chet, fig.  28,  analogues  à  cette  douille.  L'anneau,  fig.  27,  vient 
de  la  tombe  n""  5,  où  il  était  avec  trois  autres,  mesurant 
comme  lui ,  25  millimètres  de  diamètre.  Ces  anneaux  de 
bronze,  attachés  par  une  agrafe,  ont  été  regardés  d'ordinaire 
comme  des  anses  ou  menottes  de  coffret.  C'est  là  une  erreur 
évidente,  du  moins  en  ce  qui  regarde  le  cimetière  de  Strée, 
car  nous  en  avons  toujours  trouvé  trois  ou  quatre  dans  chaque 
tombe,  même  dans  celles  d'où  nous  tirions  de  vraies  me- 
nottes. D'ailleurs,  leur  peu  de  force  ne  permet  pas  d'y  attri- 
buer une  telle  destination.  Ils  ne  peuvent  être  que  des  pièces 
d'ornement.  Il  en  est  peut-être  autrement  pour  les  anneaux 
et  les  manchons  venant  de  la  Tombe  de  Marcinelle,  qui  sont 
de  plus  fortes  dimensions. 

(i)  Comme  aux  portes. 
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Ces  anneaux  étaient  posés  probablement  aux  quatre  coins 
du  coffret  ou  sur  le  devant,  comme  ça  se  pratique  encore 
aujourd'hui  pour  les  cercueils.  Les  clous  de  fer  à  douille  ou 
à  piton  dans  lesquels  ils  étaient  mobiles,  se  fixaient  à  la 
planche  qu'ils  perçaient  d'outre  en  outre.  Leur  pointe  venait 
se  replier  à  l'intérieur  du  coffret  et  ils  portent  encore  les 
débris  du  bois  qu'ils  traversaient. 

Il  sera  intéressant  d'examiner  de  près  ces  débris,  qui  vont 
nous  révéler  quelques  détails  sur  la  structure  du  coffret  lui- 
même.  Voir  fig.  27.  La  partie  du  clou  repliée  à  l'intérieur 
mesurait  O'^O^.  Elle  était  cachée  par  un  placage  de  bois  fort 
dur,  épais  de  U'^OOl  et  plus  brun  que  le  couvercle  lui-même. 
Autour  du  clou  se  retrouvent  les  restes  du  couvercle  dont 
l'épaisseur,  QU'OIS,  est  parfaitement  indiquée;  ils  conservent 
la  trace  d'un  second  placage  qui  recouvrait  le  coffret  et  qui 
est  beaucoup  plus  épais  que  le  placage  de  l'intérieur.  (Il 
mesure  O'^OOS).  On  doit  supposer  que  ce  placage  supérieur 
était  de  bois  très-précieux  et  qu'il  avait  été  orné,  taillé,  ciselé 
ou  peint.  Le  placage  jouait  du  reste  un  grand  rôle  dans 
Fornementation  des  coffrets  à  bijoux  et  des  coffrets  funé- 
raires. On  ne  se  servait  pas  seulement  dans  ce  but  de  lames 
de  bois,  mais  dans  plusieurs  lombes,  et  notamment  à  Marci- 
nelle,  on  a  trouvé  les  restes  de  plaques  de  bronze  ciselées  qui 
recouvraient  le  coffret.  Ces  débris  avec  beaucoup  d'autres 
sont  déposés  dans  le  Musée  de  Gharleroi,  et  nous  y  avons 
démêlé  divers  objets  qui  nous  ont  servi  pour  ce  mémoire  (i). 

(i)  Tous  ces  objets  ont  été  méconnus  par  les  fouilieurs  lors  de  la  fouille  que 
notre  Société  a  pratiquée  en  1864  sous  le  tumuius  de  Marcinelle,  au  lieu  dit  la 
Tombe,  Nous  possédons  de  cette  origine  les  restes  d'une  lampe  en  bronze  avec 
chaînettes  et  anneaux  de  suspension  en  fer,  etc.,  etc.  Voir  Documents  et  Rapports 
de  la  Société  archéologique  de  Charleroi,  t.  VII,  p.  11. 
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Le  clou  à  manchon,  fig.  29,  porte  encore  les  traces  de  ce 
placage  en  bronze  sur  les  Gbres  du  bois  qu*il  a  retenues. 
Nous  pensons  qu'en  Hesbaye  on  a  rencontré  une  plaque  de 
coffret  en  ivoire  travaillé.  A  Strée,  nous  n'avons  trouvé  aucune 
apparence  de  ce  placage  métallique  plus  luxueux  ;  le  placage 
s*y  faisait  en  bois. 

Outre  les  anneaux  mobiles  et  le  placage,  on  trouve, 
comme  pièces  ornementales  de  coffrets,  des  tètes  de  clous 
en  bronze,  ou  rosettes,  nommées  en  latin  bullœ,  de  forme 
hémisphérique  ou  autre.  On  en  a  trouvé  de  plats  semblables 
aux  clous  dits  punaises  par  nos  architectes-dessinateurs, 
fig.  32.  Les  sépultures  n""  21 ,  23,  38  ont  fourni  de  ces  bullœ 
représentant  une  tète  de  lion  entourée  de  ciselures,  fig.  30. 
Enfin,  la  tombe  n""  61  nous  en  a  donné  qui  ont  la  forme  de 
boutons  doubles  par  étranglement,  ou  de  bourdon  de  pèlerins, 
fig.  31 .  Il  y  a  de  ces  clous  d'ornement  de  diverses  dimen- 
sions et  de  diverses  formes  dans  beaucoup  de  sépultures. 

Si  nous  combinons  maintenant  les  éléments  que  nous  ont 
fournis  les  observations  et  les  descriptions  qui  précèdent, 
nous  resterons  convaincus  que  les  Romains  se  servaient  de 
coffrets  mortuaires  de  différente  nature. 

L'un  de  ces  coffrets,  moins  riche  que  les  autres,  de 
construction  moins  soignée  et  moins  forte,  passait  au 
bûcher  avec  le  cadavre;  l'état  de  la  ferraille,  fig.  12,  nous 
Ta  démontré.  Nous  avons  vu  l'anse  ou  portant  de  ce  coffre, 
fig.  18,  mais  nous  manquons  d'éléments  pour  nous  le 
représenter.  La  forme  en  était  sans  doute  appropriée  à 
celle  du  corps  humain,  mais  la  description  ne  pourrait 
en  être  faite  que  d'imagination  et  nous  en  laissons  le  soin  à 
d'autres.  C'est  le  coffret  bustimire  ou  cercueil  de  crémation. 
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L'existence  de  ce  coffrel  n*est  d'ailleurs  pas  douteuse.  Les 
archéologues  ont  écrit  des  pages  entières  de  raisonnements 
et  de  déductions  purement  archéologiques  pour  le  prouver  ; 
il  eût  été  plus  simple  et  plus  sur  de  consulter  les  auteurs 
latins.  Plusieurs  en  parlent. 

En  Italie,  où  Ton  avait  Thabitude,  quand  il  s'agissait  d*un 
grand,  de  lui  laisser  la  figure  découverte  et  tournée  vers  le 
ciel  pendant  les  obsèques,  on  le  portait  au  bûcher  sur  le  lit 
mortuaire  ou  lit  de  parade,  funehrislecius,  sur  lequel  il  avait 
été  exposé  (i).  Ce  lit  avait  la  forme  d'une  large  et  luxueuse 
litière,  /ec/tca,que  les  parents  ou  amis  du  mort  portaient  sur 
les  épaules  et  que  Ton  nommait  aussi  ferelrum,  hexaphorum 
ou  oclophorum,  etc.  (2).  Ce  lit  ou  litière  était  posé  sur  le  bû- 
cher et  brûlé  avec  le  corps  (3).  Quand  il  s'agissait  du  peuple, 
le  lit  de  parade  était  supprimé  et  remplacé  par  un  simple 
cercueil  ou  coffre,  qui  portait  le  nom  d'arca(j),  ou  une  espèce 
de  lecticula  (s)  étroite,  qu'on  nommait  encore  avec  mépris 
sandapUa  (e).  Varca  ou  sandapila  était  le  lit  de  parade  plé- 


(1)  c  Funebri  lecto  sponte  suft  sese  sul^jecerunt.  »  Val.  Max.,  II,  10,  3. 
—  c  Idem  filios  suos  moouit,  ut  funebri  ejus  iecto  humérus  subjicerent.  1 
IV,  1, 12.  —  Plot.,  Otho,  17.  —  Appian,  B.,  cf.,  IV,  27.  —  Ldcan.,  VIH.  732. 

(t)  f  Pars  ingenti  subiere  feretro.  1  Virg.,  ^n.,  VI,  222.  —  Mart.,  II,  81. 

(i)  c  FUii  et  generi  humeris  suis  lectum  per  Urbem  iatum  rogo  imposue* 
runt.  I  Val.  Max.,  VU,  1,  1. 

On  y  brûlait  même  les  litières  du  cortège  mortuaire  sur  lesquelles  se  trouvaient 
les  images  des  ancêtres. 

(4)  i  Plebeii  funeris  arcâ.  •  Lucan.,  Vill,  736,  —  i  Cadavera  conservus  vili 
portanda  locabat  in  arcà.  >  Horac,  SaL,  I,  8, 9.  —  c  Jubet  corpus  maritl  sui 
toUi  ex  arcà.  »  Petron,  Satyr.j  CXII. 

(s)  c  Simul  ferebat  in  lecticula  parvulus  filius  velut  in  femebrem  pompam.  » 
Tacit.,  HisL,  111,  67. 

(e)  i  Cadaver  ejus  populari  sandapila  exportatum.  >  Sdeton,  Domiti,  17.  ^ 
Juv.,  Sot,,  8,  9.  —  Martial.^  II,  81;  IX,  3.  —  Fulgent.,  art.  êandapila,  -^ 
Servius,  ibid.  —  Varro,  Ung.  lat,  ibid. 


—  285  — 

béien  que  ïou  déposait  avec  le  corps  sur  le  bûcher  et  qu'on 
brûlait.  Lugain  dit  en  effet  :  «  Donnez  du  moins  à  ce  héros 
rînfime  cercueil  populaire,  dût  ce  mauvais  coffret  laisser 
échapper  les  membres  lacérés  sur  un  bûcher  privé  de  liba- 
tions. »  (i). 

Dans  la  Gaule,  où  l'on  prit  l'habitude,  peut-être  à  cause 
du  climat,  de  couvrir  la  figure  du  mort,  la  litière  ouverte  fut 
négligée  et  l'on  ne  portait  au  bûcher  qu'un  coffret  ou  arco^ 
dans  lequel  se  trouvait  le  cadavre. 

Nous  nous  arrêtons,  car  notre  but  n'est  pas  de  nous  occu- 
per de  ce  coffret  busltuiire.  Nous  n'avons  écrit  ces  lignes 
que  pour  corroborer  en  passant  les  conjectures  que  plusieurs 
archéologues  ont  formées  à  ce  sujet.  Les  coffrets  tumulaires 
ou  de  sépulture  étaient  plus  petits  et  plus  luxueux  que 
le  précédent,  ils  ne  passaient  pas  au  bûcher,  l'état  des 
débris  le  prouve.  Ils  servaient  à  renfermer  tout  le  mobilier 
mortuaire  du  défunt.  Il  est  probable  qu'il  y  avait  en  outre 
des  coffrets  ou  cassettes  à  bijoux  plus  mignons  et  plus  luxueux 
encore.  Fabriqués  en  bois  précieux,  le  santal  et  le  cèdre,  ils 
étaient  destinés,  comme  vases  de  bois,  aux  mêmes  usages  que 
les  vases  de  poterie  pour  y  déposer  des  bijoux,  des  cendres, 
d'autres  menus  objets,  et  à  être  placés  dans  la  tombe  ou 
dans  le  vrai  coffret  de  sépulture.  Les  restes  de  cassettes  de 
luxe  trouvés  à  Marcinelle  et  dans  d'autres  tumulus  semblent 
le  prouver.  Nous  n'avons  d'ailleurs  pas  assez  d'éléments 
pour  traiter  ce  sujet  d'une  manière  spéciale  et  nous  désirons 


(i)  I  Da  vilem  Magno  plebeii  fUoeris  trcam,  qu»  tacenim  corpus  siccos 
effuDdat  in  ignés.  >  Phan,,  VIII,  736. 
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nous  occuper  surtout  du  meuble  que  nous  qualifions  du 
nom  de  coffret  tumulaire  ou  de  sépulture. 

Ce  que  nous  avons  dit  démontre  suffisamment  que  tout 
}e  mobilier  mortuaire  dont  nous  avons  décrit  les  restes  a  été 
renfermé  primitivement  dans  un  coffret  tumulaire  et  que 
réboulement  du  sol  et  l'écrasement  des  objets  n'avaient  eu 
lieu  qu'après  la  pourriture  des  planches  protectrices.  Même 
dans  le  cas  où  Ton  ne  rencontre  ni  clous,  ni  garniture  mé- 
tallique, il  est  permis  de  croire  que  le  coffre,  moins  luxueux 
ou  moins  soigné,  était  cloué  de  chevilles  de  bois  et  garni 
d'ornements  de  même  nature,  dont  le  temps  a  fait  disparaître 
les  traces. 

L'abbé  Cochet  dit  dans  sa  Normandie  souterraine  «  que 
parfois  les  urnes  romaines  se  montrent  en  pleine  terre,  en- 
tourées de  matières  noires  charbonneuses,  et  Ton  peut 
présumer  que  c'est  là  le  produit  d'un  coffret.  » 

Nous  pensons  donc,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'en  géné- 
ral chaque  sépulture  avait  sa  tombe  maçonnée  en  pierre  ou 
son  coffret  tumulaire  en  bois,  et  nous  allons  dès  maintenant 
décrire  ce  meuble  en  nous  basant  sur  les  observations  et  sur 
l'étude  de  débris  et  accessoires  appartenant  à  ces  sortes  de 
boites  et  détaillées  ci-devant.  Nous  donnons,  fig.  33,  le 
dessin  d'un  coffret  de  sépulture  reconstitué  (i). 

Les  limites  de  l'espace  où  sont  réunis  les  objets  d'une 
tombe  prouvent  que  si  les  coffrets  n'étaient  pas  toujours  de 
même  dimension,  toutefois  leur  grandeur  ordinaire  était 


(0  Nous  devons  cette  reconstitution  à  M.  J.  Delvoie,  directeur  de  l'académie 
de  Charieroi,  artiste  de  talent  et  d*inteliîgence,  qui  a  bien  voulu  nous  donner  son 
aide. 


—  287  — 

d'environ  0"60  à  0"*70  dans  tous  les  sens,  sauf  la  hauteur, 
dont  la  mesure  nous  échappe. 

Ils  étaient  construits  en  bois  fort,  planche  de  pouce,  pro- 
bablem3nt  en  chêne,  souvent  fortifiés  par  des  embrassures 
faites  de  deux  platines  de  fer  soudées  en  équerres.  Le  travail 
était  soigné. 

Leur  couvercle  n'avait  parfois  queO"015  d'épaisseur  et  il 
dépassait  la  boite  derrière  les  charnières,  de  façon  à  former 
batlée. 

Ainsi  que  cela  a  lieu  pour  les  cercueils  de  nos  jours,  ils 
paraissent  avoir  été  faits  sur  un  même  type  et  ont  d'ordi- 
naire porté  des  ornements  identiques. 

Ils  étaient  souvent  recouverts,  en  dedans  et  en  dehors, 
d'un  placage  de  bois  précieux,  tout  à  fait  analogue  au  pla- 
cage de  fines  lames  de  palissandre  appliquées  aujourd'hui 
par  nos  ébénistes  sur  les  meubles  qu'ils  veulent  orner. 
Voir  fig.  27.  Le  placage  extérieur  était  quelquefois  métalli- 
que, fig.  29,  ou  même  en  ivoire  travaillé. 

Ces  boites  mortuaires  étaient  fermées  à  clef.  Nous  avons 
les  débris  de  la  serrure,  mais  nous  n'avons  jusqu'ici  rencon- 
tré aucune  trace  de  clef.  Le  système  de  fermeture  est  iden- 
tique avec  celui  de  nos  malles  de  voyage,  et  l'on  retrouve 
généralement  le  morailion  ou  mieux  Fauberonnière  en 
bronze,  c'est-à-dire  une  bande  ou  patte  mobile  à  charnière 
attachée  au  bord  du  couvercle  du  coffre  et  retombant  sur 
l'ouverture  de  la  serrure.  Cette  espèce  de  gâchette  à  char- 
nière était  de  forme  diverse,  ornée  de  ciselures,  de  reliefs, 
combinés  parfois  avec  l'argenture  et  l'étamage.  Voir  fig.  20, 
21,  22. 

Un  anneau  nommé  aujourd'hui  auberon^  attaché  à  Yaube* 
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rcmnière,  entrait  dans  la  serrure  pour  recevoir  le  pêne  (i), 
fig.  20,  et  faire  l'office  de  gâche. 

Ces  coffrets  étaient  chaînés  de  garnitares  et  d'ornements 
ptas  oa  moins  laxaeux.  Ils  portaient  sur  le  couvercle  ou  à 
cl»aque  côté  de  la  boite,  des  menottes,  anses  mobiles  ou 
non,  en  bronze,  diversement  travaillées,  tenues  des  deux 
bouts  et  jouant  dans  le  piton  d'un  clou  ou  douUle  d'une 
platine  fixée  au  coffre.  Voir  fig.  15,  46,  17.  Il  y  avait  aux 
quatre  coins  du  couvercle,  peut-être  ailleurs,  rangés  en 
tortillon  autour  de  la  serrure  et  de  ïécusson,  etc.,  des  claus- 
rosettes,  à  tète  de  bronze  plus  ou  moins  grosse  et  ornée, 
plate,  hémisphérique  en  tête  de  lion,  ou  sphérique  en  forme 
de  bourdon  de  pèlerins.  Voir  fig.  30,  31,  32. 

On  y  voyait  aussi  des  clous  de  fer  avec  tête  de  même  mé- 
tal en  piton,  douille  ou  petit  manchon,  dans  lequel  était  passé 
un  anneau  mobile  en  bronze.  Voir  fig.  37,  38,  39. 

Ces  ornements  étaient  naturellement  quelquefois  réunis 
sur  un  même  coffret. 

Au  résumé,  tout  ce  que  nous  venons  de  consigner  n'offre 
rien  d'extraordinaire  et  qui  ne  soit  encore  usité  à  notre 
époque  pour  les  cercueils. 

Cercueil  franc. 

Avant  de  finir,  nous  ferons  quelques  remarques  relatives 
au  cercueil  franc.  Nous  n'avons  pas  grand'chose  à  en  dire, 
car  il  est  parfaitement  connu. 

Nous  en  avons  rencontré  les  grands  clous  ou  broches  à 
tête  plate,  empâtés  de  bois  commun,  fig.  3, 4,  5. 

(i)  Dans  cette  espèce  de  serrure  le  pêne  est  dit  pêne  en  bord. 
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La  tombe  A,  de  Strée,  nous  a  en  outre  donné  six  fortes 
équerres  qui  avaient  servi  à  consolider  les  arêtes  du  coffre, 
fig.  l.  Chaque  branche  mesurait  0"12  à  O"!»  de  long, 
0"'04  de  large  et  0^006  d'épaisseur.  Elles  portent  encore  les 
tètes  des  gros  clous  qui  ont  servi  à  les  fixer. 

Enfin,  la  même  tombe  nous  a  donné  une  anse  ou  forte 
poignée,  menotte  fixe  en  fer.  Elle  est  mi-circulaire  et  était 
attachée  horizontalement,  fig.  3. 

Le  cercueil  franc  était  souvent  orné  de  diverses  manières, 
comme  nos  cercueils  modernes,  mais  nous  n*avons  rien  de 
nouveau  à  indiquer  sur  ce  point. 

Le  cercueil  ne  manquait  jamais  au  Franc,  pas  plus  qu*au 
Romain.  Quand  il  n'était  ni  en  maçonnerie,  ni  en  pierre,  etc. , 
il  était  en  bois,  et  lors  même  qu'aucune  ferraille  n'en  déceile 
la  présence  au  fouilleur,  c'est  qu'il  s'agit  d'un  cercueil  as- 
semblé en  broches  de  bois  et  orné  d'accessoires  en  bois, 
sans  mélange  de  métal  ;  il  existait,  mais  a  été  pourri,  détruit 
par  les  mauvaises  conditions  où  il  se  trouvait. 

L'abbé  Cochet  hésita  longtemps  à  s'expliquer  la  présence 
de  débris  charbonneux  dans  les  tombes  franques,  où  il  ne 
rencontrait  ni  clous,  ni  ferrailles  de  cercueil,  et  il  finit  par 
reconnaître,  avec  l'aide  delà  chimie,  qu'il  s'agissait  simple- 
ment des  restes  ligniteux  des  cercueils  fabriqués  sans  l'aide 
d'aucun  accessoire  métallique.  Ces  faits  furent  constatés  à 
propos  du  cimetière  franc  de  Londinières  et  autres. 

Nous  devons,  avant  de  terminer,  traiter  un  point  relatif 
aux  sépultures  et  aux  cercueils  francs.  On  a  répété  souvent 
que  le  cadavre,  étendu  dans  sa  dernière  couche,  avait  pres- 
que toujours  pour  oreiller  une  grosse  pierre  posée  sous  sa 
tète.  Nous  n'avons  jamais  observé  ce  détail  d'une  grosse 
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pierre  déposée  dans  le  cercueil  ;  mais  ce  que  nous  avons  vu 
souvent  à  Strée  et  ailleurs,  c*est  qu'en  mettant  le  cercueil  en 
terre  et  pour  éviter  sans  doute  le  contact  immédiat  de  la 
terre  humide  avec  les  planches  (i),  on  plaçait  d*abord  dans 
la  fosse  une  grande  dalle  qui  en  recouvrait  tout  le  fond,  ou 
bien  deux  dalles  plus  petites,  rangées  aux  deux  extrémités, 
ou  même  enfin,  une  dalle  seule  mise  vers  la  tête.  Le  cercueil 
était  ensuite  descendu,  et  se  trouvait,  dans  ce  dernier  cas, 
un  peu  en  pente  vers  les  pieds. 

Nous  avons  souvent  rencontré  cette  grande  dalle  ou  ces 
deux  petites  dalles  aux  deux  extrémités,  sur  lesquelles  repo- 
sait une  partie  des  ossements  qui  y  étaient  restés  mêlés  aux 
débris  du  cercueil.  Souvent  aussi,  quand  le  cercueil  avait 
reposé  sur  une  seule  dalle  posée  vers  la  tête,  nous  y  avons 
rencontré  le  crâne  qui  y  reposais  directement  après  la  dé* 
composition  des  planches. 

Ne  peut-on  avoir  pris  la  dalle  placée  sous  la  tête  du  cer- 
cueil pour  une  pierre  mise  sous  la  tête  du  mort? 


(i)  Dans  ce  but,  on  employait  souvent  et  1*oii  emploie  encore  aujourd'hui  des 
eereueils  avec  quatre  pieds. 


iaqsi^. 
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SÉANCES 

des   1",  3,   8,    i3,   15,    19,  22  et  29  juillet;  des   3,   5,   9,   12,   19,  23, 
26  et  28  août  i876. 


ACTES  OFFICIELS. 

M.  le  Ministre  de  la  justice  a  adressé  à  MiM.  les  Gouver- 
neurs provinciaux  la  circulaire  ci-après  : 

«  Bruxelles,  le  22  septembre  1876. 
»  Monsieur  le  Gouverneur, 

»  La  Commission  royale  des  monuments  exprime  le  désir, 
dans  son  rapport  du  14  septembre  1876,  n**  4924,  que  les 
plans  des  constructions  soumis  à  son  examen  soient  accom- 
pagnés et  de  l'indication  des  difficultés  que  présente  leur 
emplacement  et  des  cotes  de  nivellement. 

»  Je  vous  prie,  Monsieur  le  Gouverneur,  de  vouloir  bien 
veiller  à  ce  que  ces  renseignements  soient  fournis  audit 
Collège. 

»    POUR   LE   MINISTRE   DE   LA  JUSTICE    : 

»    En  Fabsence  du  Secrétaire  général, 
»  Le  Directeur  général  délégué, 
>  Crutzen.  > 
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PEINTURE  ET  SCULPTURE. 

La  Commission  a  approuvé  : 
EgiiMdeMeidert    V  Lc  cartoD  •  spécimei)  des  vitraux  à  placer  dans  les 

fenêtres  du  chœur  de  Féglise  do  Meldert  (Brabanl)  ; 
Ëgiii4>dewaiiien.    2*  Les  dcssius  dcs  verrières  en  grisaille  destinées  aux 


Vitraux 


fenêtres  de  l'église  de  Weillen  (Namur); 


ËfiiM  de  Boor-     5"  La  maquettc,  modifiée  à  la  demande  du  Collège,  d'un 
ba».reiier.    ^as-relicf  à  placer  dans  le  tympan  de  la  porte  de  l'église 
de  Bourseigne-Neuvo  (Namur).  On  a  recommandé  toutefois 
à  l'auteur  de  s'attacher  h  donner  à  son  bas-relief,  dans  l'exé- 
cution, la  sévérité  que  commande  une  œuvre  religieuse; 
Êgiiic  40  Les  dessins  d'un  Chemin  de  la  Croix,  en  bas-relief,  à 

de  Nederheim. 

Chemin  de  Croix  pjjjççpjjjj^g  f^gHse  de  Nedcrhcim  (Limbourg). 

Église  de  Poeieie.    —  Uu  délétçué  s'cst  rcttdu,  le  16  août,  à  Poesele  (Flandre 

Peiotures  ^  ^ 

morales,  oriculale),  k  l'effet  d'examiner  les  peintures  murales  exécu- 
tées dans  l'église  de  celte  localité.  Ces  compositions,  au 
nombre  de  sept,  décorent  l'abside;  elles  ont  trait  à  la  vie 
de  saint  Laurent,  patron  de  l'église,  et  les  personnages  y  ont 
à  peu  près  la  grandeur  naturelle.  S'inspirant  des  traditions 
picturales  du  xiii*  siècle,  l'artiste  a  figuré  des  espèces  de 
tapisseries  où  les  personnages  sont  présentés  en  teintes 
presque  plates,  sur  fonds  unis.  Ce  point  de  départ  étant 
admis,  le  délégué  est  d'avis  que  le  travail  peut  être  considéré 
comme  satisfaisant,  sous  la  réserve  de  quelques  retouches  de 
détails. 

Mais  comme  principe,  et  tout  en  admettant  ces  travaux 
comme  conformes  à  certaines  traditions  de  la  peinture  murale 
au  moyen  âge,  la  Commission  est  d'avis,  avec  son  délégué, 
qu'il  y  aurait  de  graves  inconvénients  à  multiplier  des  tra- 
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vaux  conçus  selon  ces  erremenis  primitifs,  qui  réduisent  un 
personnage  à  une  silhouette  et  comportent  la  suppression 
non-seulement  de  tout  effet,  mais  presque  de  tout  modelé. 
Réduites  l\  des  tons  plats  et  à  de  simples  contours,  des  pein- 
tures de  ce  genre  pourraient  être  exécutées  d'une  façon 
quasi-mécanique  et  par  les  praticiens  les  plus  vulgaires. 
Dès  le  XIV'  siècle,  on  a  cherché  dans  la  peinture  murale  une 
réalisation  plus  complète  et  plus  fine  de  la  nature,  et  il  con- 
vient, pour  les  progrès  de  Tart,  de  se  conformer  à  ces  tra- 
ditions postérieures  plutôt  qu'aux  errements  primitifs. 
—  Des  délégués  ont  visité,   le   12  juillet,  le   modèle      siatae 

de  Van  Bycii, 

définitif  de  la  slalue  de  Jean  Van  Eyck,  dans  les  ateliers  de^*^^'««^*»^"««*- 
M.  le  statuaire  Pickery,  à  Bruges.  Ils  ont  constaté  que  cet 
artiste  a  fait  droit  à  toutes  les  observations  dont  le  modèle 
réduit  avait  été  l'objel.  La  statue  a  aujourd'hui  le  caractère 
puissant  commandé  par  la  tradition.  Le  mouvement  de  la 
lèle  et  même  du  corps  a  été  modifié  dans  un  sens  énergique. 
Les  délégués  sont  d'avis,  en  conséquence,  qu'il  y  a  lieu  de 
recevoir  aujourd'hui  cet  ouvrage  d'art  qui  a  droit  à  des 
éloges. 

ÉDIFICES  CIVILS. 

La  Commission  a  émis  des  avis  favorables  sur  les  plans  : 

1°   D'une  maison    de   secours   à   construire   quai   aux  congirucuon 

d'une  p»«»«""« 


Barques,  à  Bruxelles;  detecours 


k  Rruxellei 
et  d'hocptces  k 


2°  D'un  hospice  pour  vieillards  à  ériger  à  Court-Saint-coon-stEne 

'  '  ^  et  à  Lembeke. 

Etienne  (Brabant)  ; 

S""  D'un  hospice-hôpital  à  construire  à  Lembeke  (Flandre 
orientale). 

—  Des  délégués  se  sont  rendus  à  Ypres,  à  l'effet  de  con-  lune.  d-Ypre». 
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staler,  à  la  demande  de  M.  le  Ministre  de  Tintérieur,  la  situa  - 
lion  réelle  du  campanile  qui  couronne  la  tour  du  bâtiment 
des  Halles.  Ils  ont  pu  s*assurer  que  les  dégradations  signa- 
lées par  l'autorité  communale  n'ont  rien  d'exagéré  et  qu'il 
est  urgent  de  prendre  des  mesures  pour  préserver  le  monu- 
ment de  désastres  plus  considérables.  Trois  au  moins  des 
montants  de  bois  recouverts  de  plomb,  qui  forment  la  cage 
dans  laquelle  est  placé  le  carillon,  devront  être  renouvelés. 
Plusieurs  contre-fiches  manquent;  les  chéneaux,àla  hauteur 
de  la  plate-forme,  devront  être  renouvelés,  et  il  est  à  prévoir 
qu'on  trouvera,  sous  le  plomb,  d'autres  réparations  à  faire, 
également  urgentes. 

Les  cloches  du  carillon,  qui  menaçaient  de  tomber,  ont  été 
très'protnsoiremenl  retenues  par  des  cordes,  et  la  plus  grosse, 
du  poids  de  300  kilogrammes,  va  être  descendue  à  un  étage 
plus  bas. 

M.  l'architecte  de  la  ville,  qui  accompagnait  les  délégués, 
ainsi  que  M.  le  bourgmestre  et  M.  A.  Vandenpeereboom, 
membre  correspondant,  a  promis  de  faire  immédiatement 
un  devis  détaillé  des  réparations  à  exécuter. 

Il  résulte  des  renseignements  donnés  aux  délégués  que 
l'administration  communale  compte  prochainement  faire 
ouvrir  les  arcades  du  rez-de-chaussée  des  Halles  et  convertir 
la  vaste  salle  du  bas  en  marché  couvert.  La  Commission 
verrait  avec  d'autant  plus  de  plaisir  réaliser  cette  idée 
qu'elle  rendrait  au  bâtiment  son  aspect  primitif  et  qu'elle 
ferait  disparaître  l'atelier  de  menuiserie  installé  aujourd'hui 
dans  une  partie  du  rez-de-chaussée,  ce  qui  constitue,  pour 
le  monument  remarquable  dont  il  s'agit,  une  menace  perma- 
nente d'incendie. 
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PRESBYTÈRES. 

Des  avis  favorables  ont  été  donnés  : 

V  Sur  les  travaux  de  réparation  et  d'appropriation  à  "//;[îî^" 
exécuter  aux  presbytères  de  Weert  (Anvers),  Grez  (Bra-  p"***^**'*'- 
banl),  Uyckhoven  (Flandre  occidentale),  Donstiennes,  Thi- 
rimont,  Rumes,  Quévy-le-Grand,- Blaregnies  (Hainaut), 
Coursel-en-Gampine,  Tessenderloo,  Lanaeken  (Limbourg), 
Marbehan,  'commune  de  Ruiles,  et  Erneuville  (Luxem. 
bourg); 

2^  Sur  les  plans  de  presbytères  à  construire  à  Ranst,  Ter-  coDsiroeuoa 

^  f^  J  'de  pretbvtêres 

à  Raiist,  TerliM 
gen  et  Glieel. 


de  pretbvtêres 

haegen  et  Gheel,  paroisse  de  Sainte-Dymphne  (Anvers).      *g^ï*îî  gJÎ*'**" 


ÉGLISES.  —  CONSTRUCTIONS  NOUVELLES. 

La  Commission  a  approuvé  :    ^ 

V  Les  plans  relatifs  à  la  construction  d'églises  :  construcuoi» 

A  Attenrode  (Brabant);  la  tour  de  l'ancienne  église  sera  i^'^^^^,*- 
conservée  et  restaurée  ;  Lo»îr?r2!"Ro>. 

A  Becquevoort  (même  province)  ;  sous  réserve  :  l""  que  la 
couverture  projetée  en  zinc  ondulé  sera  remplacée  par  un  toit 
en  ardoises  et  que  la  pente  des  toits  sera  augmentée;  2"^  que 
la  dimension  des  voûtes  de  la  grande  nef  sera  diminuée, 
et  S""  que,  l'église  sera  reculée  de  manière  à  ménager  un 
parvis  suffisant  devant  la  façade  principale  ; 

Au  hameau  de  Bon-Secours,  sous  Péruwelz.  Ce  projet  a 
été  approuvé,  bien  que  dans  les  élévations  et  les  détails  il 
demande  encore  certaines  études.  Dans  une  conférence, 
l'auteur  s'est  rallié  à  la  manière  de  voir  de  la  Commission  et 
s'est  engagé  à  tenir  compte  de  ses  conseils  dans  le  cours  de 
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Texécution  des  travaux.  Il  est  bien  entendu  que  ia  fabrique 
tiendra  l'engagement  qu  elle  a  pris  de  ne  réclamer  Tinterven- 
tion  d*aucune  administration  dans  la  dépense.  Dans  le  cas 
contraire,  on  pourrait  contester  Futilité  d'un  monument  de 
cette  importance  et  de  cette  richesse  ; 
A  Lomprez  (Luxembourg)  ; 
A  Roy  (même  province)  ; 
Agra„di«c«.eni     2«  Lc  projct  d'agrandi ssemcut  de  Téglise  de  Scry  (Liège), 
'^ali^Er'îleuîuicTprojet  qui  a  été  modifié  à  la  demande  du  Collège; 

S""  Les  plans  relatifs  à  Tagrandissement  de  Tèglise  d'Er- 
neuville  (Luxembourg)  ; 
fjiix>«         4''  Les  devis  des  travaux  de  parachèvement  à  exécuter 

lit*  Zeelhoin 

eido  u^.ig*»  J^^x  églises  de  Zeelhem  et  de  Lowaige  (Limbourg)  ; 
BfiiKdoBeriior.    go  Lg  p|j^n  ^^^  dallage  à  établir  dans  la  nouvelle  église  de 

Berlaer  (Anvers); 
AmeubieiiioDi  do     6*"  Lcs  dcssius  dc  divers  objets  d'ameublement  destinés 

ilivrrsep  églises. 

aux  églises  de  : 

Cappelle-au-Bois  (Brabant)  ; 

Londerzeel  (même  province)  ; 

Baerdeghem  (Flandre  orientale)  ; 

Naninne  (Namur)  ; 

Roche-à-Fréne  et  Deux-Rys,  commune  de  Harre  (Luxem- 
bourg) . 


TRAVAUX  DE  RESTAURATION. 

Des  avis  favorables  ont  été  donnés  : 
Réparatioude      l<»  Sur  Ics  Iravaux  de  réparation  et  d'appropriation  à 

diTer»r«  églises.  *  i  i        j 

exécuter  aux  églises  de  Weert,  Calmplhout  (Anvers),  Grez 
(Brabant),  Neuve-Église  (Flandre   occidentale),    Rumes, 
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DoDStiennes,   Pironchamps,  Jurbise,   Heanayères,   Givry 
(Hainaut)  et  WimmertiDgen  (Limbourg)  ; 

2^  Sur  le  projet  eoDcernant  rachèvement  de  la  restaura-  t^w^o 

tion  de  l'église  de  Saint-Jean-Baplisle,  au  Béguinage,  à  ÀBr^Xr 
Bruxelles; 

S*"  Sur  les  plans  relatifs  à  la  restauration  de  Téfflise  deMiedeN-o. 

Notre-Dame  au  delà  de  la  Dyle,  à  Malines  ;  ^  """"^^ 

4^  Sur  le  projet  de  reconstruire  la  flèche  et  de  restaurer  .^^^ii;;, 
réglise  de  Pamel  (Brabant)  ; 

S^  Sur  les  nouveaux  dessins  du  pavement  à  établir  dans  la  chaneiio 

chapelle  des  Comtes  de  Flandre,  à  Téglise  de  Notre-Dame,  à  ^"cooViîîi; 
Gourtrai  ; 

6""  Sur  le  projet  de  restauration  de  Téglisede  Montrœul-  £giisodr 

sur-Haine  (Hainaut);  "•'"•^ 

7^  Sur  les  plans  modifiés  relatifs  à  la  restauration  de  ^«luo 

*  iU>  Sainl-Uriiinrr. 

réglise  de  Saint-Ursmer,  à  Binche.  Par  suite  des  change-    *  "•"*''"' 
ments  introduits  à  ce  projet  à  la  demande  de  la  Commission, 
le  total  du  devis,  qui  s*élevait  à  231 ,889  francs,  a  pu  être 
réduit  à  140,022  francs  ; 

8''  Sur  le  devis  estimatif  de  la  deuxième  série  des  travaux  t^M^ 
a  exécuter  a  1  église  de  Saint-Jacques,  a  Tournai  ;  aToomaî. 

9''  Sur  la  proposition  de  démolir  une  sacristie  à  Tédise  ëshsc 
de  Saint-Martin,  à  Liège,  pour  faciliter  la  restauration  de  la  ^  ''•^'•• 
façade-sud  de  cet  édifice  ; 

lO"*  Les  propositions  relatives  à  rétayement  et  la  restaura-  Egii^ 
tion  de  la  tour  de  l'église  d'Alden-Eyck  (Limboui^).  Le 
caractère  monumental  de  cet  édifice  ne  peut  être  contesté 
et,  eu  égard  à  sa  haute  antiquité  et  à  la  rareté  des  construc- 
tions de  l'époque  romane,  la  Commission  a  proposé  de  le  ran- 
ger dans  la  deuxième  classe  de  nos  monuments  nationaux. 
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"^dl^SilitjâîJ"  ~  ^^  ralliant  à  l'avis  du  comité  provincial  des  correspon- 
'''^^'^*^;  dants  du  Brabant,  la  Commission  a  proposé  de  prendre  des 
mesures  pour  assurer  la  conservation  des  ruines  intéres- 
santes de  Tancienne  église  de  Saint-Jean,  à  Diesl.  La  con- 
struction de  cette  église  date  du  xiii"  siècle  et  sa  destruction 
remonte  probablement  au  xvii*.  Les  seules  parties  qui  sub- 
sistent encore  sont  le  chœur  et  quelques  restes  de  la  tour. 

Les  travaux  indiqués  par  le  comité  sont  de  nature  à 
atteindre  le  but  que  Ton  a  en  vue;  mais  il  serait  désirable 
cependant  de  ne  pas  enlever  le  lierre  qui  tapisse  ies  murs  et 
qui  contribue  à  donner  aux  ruines  leur  aspect  pittoresque; 
on  devrait  se  borner  à  arracher  les  plantes  qui  pourraient 
disjoindre  les  maçonneries.  Les  chapes  à  établir  sur  les 
murs  pour  les  garantir  des  infiltrations,  devraient  être  en 
béton  et  recouvertes  de  ciment.  Enfin,  il  y  aura  utilité,  pour 
ne  pas  aggraver  les  dégradations  actuelles  de  la  construc- 
tion et  ne  pas  augmenter  les  frais,  d'exécuter  les  travaux  en 
une  seule  année,  au  lieu  de  répartir,  comme  on  le  propose, 
cette  dépense,  d'ailleurs  minime,  sur  plusieurs  exercices. 
Ëgi.»«         —  Les  délégués  qui  ont  visité,  à  la  date  du  10  août,  l'église 
d'Op-ltter  sont  d'avis  qu'il  y  a  lieu  d'accueillir  la  proposi- 
tion faite  par  M.  l'architecte  provincial  du  Limbourg  de 
supprimer  les  deux  portes  de  côté  qui  s'ouvrent  dans  le 
fond  de  l'église  et  qui  servent  d'entrée  au  dépôt  et  au 
baptistère.  Ces  deux  portes  en  effet,  outre  qu'elles  ne  sont 
nullement  nécessaires  au  service,  ont  l'inconvénient  d'inter- 
rompre la  belle  décoration  d'arcatures  qui  se  poursuivait 
primitivement  dans  tout  le  pourtour  de  l'édifice. 
"  Il  conviendra  également  de  compléter  la  restauration  de 
l'église  d'Op-Itter  en  rétablissant  à  l'entrée  du  chœur  Tan- 
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cienijc  croix  trioniplialequi  figure  aujourd'hui  au  dehors  de 
réghse  el  risque  de  se  détériorer  gravement  en  plein  air. 
On  devra  remettre  à  côté  de  la  croix  la  belle  figure  de  Saint- 
Jean,  qui  a  conserve  son  ancienne  polychromie,  etenlever  les 
couches  de  blanc  dont  on  a  empalé  la  figure  de  la  Vierge. 

Il  serait  désirable  aussi  qu'on  replaçai  dans  Tabsidc  deux 
curieux  candélabres  en  bois  sculpté  relégués  aujourd'hui 
dans  les  combles  et  qui  méritent  d'être  conservés,  sinon 
pour  la  perfection  de  leur  travail,  au  moins  pour  Torigina- 
lilé  de  leur  conception. 

—  Des  délégués  ont  visité  l'église  de  Gruylrode,  le  Égiiie 
Collège  étant  appelé  à  se  prononcer  sur  l'importance  archi- 
lectonique  de  l'édifice.  Cette  église  peut  être  rangée  dans  la 
troisième  catégorie  de  nos  monuments  nationaux.  Le  comité 
provincial  du  Limbourg  lui  avait,  dès  1861 ,  et  à  juste  titre, 
reconnu  un  caractère  monumental.  Elle  a  a  peu  près,  comme 
le  constate  M.  l'architecte  provincial  Jaminé,  la  même  im- 
portance que  les  églises  de  Neer-Oetcren,  d'Op-Itter  et  de 
Tongerloo,  déjà  subsidiées  comme  monumenls,  el  elle  a  sur 
Téglise  d'Op-Itler,  avec  laquelle  elle  olTre  une  ressemblance 
qui  se  poursuit  dans  les  moindres  détails,  l'avantage  d'avoir 
conservé,  sans  aucune  altération,  son  architecture  primitive. 

Il  suffira,  pour  la  restauration,  de  (|uelques  travaux  que 
l'archilecle  évaluait,  en  187-2,  à  23,667  francs.  Cette  somme 
devra  être  évidemment  augmentée  par  suile  du  renchérisse- 
ment des  matériaux  et  de  la  main-d'œuvre,  mais  non  d'une 
façon  sensible. 

Il  conviendrait  aussi  de  restaurer  sans  délai  un  très-beau 
vitrail  qui  décore  le  fond  de  l'abside  et  qui  ])orte  la  date  de 
1553.  Il  représente  le  Crucifiement  avec  les  figures  de  In 
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Vierge,  de  Saint-Joan  el  du  donateur,  qui  appartient  à  la 
famille  de  Bredermle.  Le  bas  du  vitrail  est  décoré  des  écus- 
sons  des  familles  qui  leur  étaient  alliées.  Il  ne  manque  que 
quelques  fragments  sans  importance  à  cetle  verrière  el  la 
restauration  en  sera  facile. 

ÏA»gIise  possède  également  plusieurs  panneaux  intéres- 
sants qui  appartiennent  visiblement  au  même  polyplique  de 
la  fin  du  XV*  siècle  ou  du  commencement  du  xvi'  siècle  et 
qui  représentent  la  Cène,  la  Rrsurreclion ,  le  Jardin  des 
Olives  et  la  Pentecôte. 

On  y  remarque  aussi  deux  fort  belles  statuettes  gothiques 
représentant  :  Tune  Saint  Jacques,  Tautrc  Sainte  Gntrudc. 
iisiise  de  DittaDt.  — Dcs  délégués  out  iuspccté,  à  la  date  du  20  juillet,  l'église 
primaire  de  Dinant.  Ils  ont  constaté  que  le  déhadigeonnagede 
rintérieur  de  l'édifice,  aujourd'hui  terminé,  a  produit  le  plus 
heureux  résultat.  Cette  opération  a  mis  à  nu  un  bel  appareil 
où  la  pierre  blanche  se  mélange  à  la  pierre  de  taille  d'une 
façon  pittoresque  ;  elle  a  en  même  temps  fait  découvrir  des 
éléments  intéressants  de  l'architecture  primitive  et  un  beau 
tombeau,  pratiqué  dans  l'épaisseur  des  murs  et  décoré 
d'une  intéressante  statue  du  xiv*  siècle,  dont  la  tète  et  les 
mains  sont  malheureusement  mutilées. 

M.  l'architecte  Van  Assche  a  dû  commencer  d'urgence  la 
restauration  dej'abside,  dont  les  murs  présentaient  un  hors 
plomb  considérable  et  où  s'était  produite  une  lézarde  qui 
menaçait  la  sûreté  de  la  construction.  Celle-ci  a  été  immé- 
diatement l'objet  de  moyens  de  consolidations  provisoires  et 
l'on  a  procédé  sans  désemparer  au  renouvellement  des  par- 
ties malades.  Les  délégués  ont  constaté  que  la  toiture  était 
dans  le  plus  mauvais  état,  que  les  cordons  étaient  entière- 
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ment  à  refaire,  que  la  maçonnerie  en  maint  endroit  était 
complètement  désagrégée.  Le  travail  de  renouvellement 
commencé  est  donc  justifié.  Mais  y  a-t-il  lieu,  à  cette  occa- 
sion, d'apporter  des  changements  aux  dispositions  primi- 
tives? La  Commission  ne  le  pense  pas.  En  reconstruisant  la 
fenêtre  de  l'abside  dont  le  seuil  est  disloqué  par  la  grave 
fissure  mentionnée  plus  haut,  Tarchilecte  a  cru  devoir  em- 
ployer la  pierre  bleue  à  Texclusion  de  la  pierre  blanche.  La 
solidité  do  la  construction  ne  parait  pas  exiger  ce  change- 
ment; l'encadrement  des  fenêtres  paraît  d'ailleurs  générale- 
ment n'avoir  pas  souffert,  et  les  meneaux,  dont  les  claveaux 
se  sont  disjoints  par  suite  de  la  dislocation  générale,  pour- 
ront eux-mêmes  être  réemployés.  Les  corbeaux  qui  affectent 
deux  galbes  différents  devront  être  scrupuleusement  mainte- 
nus. L'architecte  propose  de  prolonger  les  contre-forts;  on 
ne  voit  pas  la  nécessité  de  cette  mesure.  M.  Van  Assche  aurait 
voulu  aussi  rétablir  les  arcs-boutants,  et  certaines  traces  per- 
mellenl  de  croire  que  cet  élément  a  pu,  en  effet,  exister  dans 
Ips  dispositions  primitives,  mais  il  en  a  disparu  depuis  long- 
temps et  n'y  paraît  pas  nécessaire;  il  ne  serait  pas,  en  tout  cas, 
justifié  par  des  raisons  de  solidité,  les  murs  ayant  une  épais- 
seur d'un  mètre.  Par  contre,  il  y  a  à  renouveler  sur  plus  d'un 
point  la  charpente,  dont  l'état  de  conservation  laisse  à  désirer. 

La  Commission  s'en  rapporte  volontiers  à  la  conscience 
'  de  M.  l'architecte  Van  Assche  dans  l'exécution  de  ces  tra- 
vaux pour  espérer  qu'il  y  évitera  avec  le  plus  grand  soin 
tout  renouvellement  inutile  et  qu'il  tiendra  compte  des 
recommandations  et  des  indications  que  les  délégués  lui  ont 
données  à  cet  égard. 

II  y  aura  lieu,  aussitôt  que  les  ressources  le  permettront, 
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(le  s'occuper  du  mobilier  de  1  église,  dont  la  vulgarité  et  le 
slyle  jurent  avec  la  beaulé  sévère  de  leglise  restaurée.  Il 
imporrei-a  que  tous  les  dessins  de  lameublcment  ou  des  dé- 
corations intérieures  nouvelles,  y  compris  vitraux,  pave- 
ment, elc,  soient  soumis  à  l'autorité  supérieure. 
£giiie  —  Des  délégués  ont  examiné  les  travaux  de  restauration 
%M«î"w"'de  la  lourde  l'église  de  Saint-Rombaut,  à  Malines.  Ils  ont 

Tour.  ^  ' 

constaté  que  ces  ouvrages  sont  exécutés  avec  soin  et  que  les 
instructions  du  Collège  sont  bien  observées. 

L'architecte  a  fait  remarquer  que  quelques  parties  de  la 
face-nord,  restaurée  pendant  les  années  1 844-185:2,  n'ont  pas 
été  complètement  réparées.  Cette  observation  a  été  reconnue 
fondée  et  la  Commission  a  émis  l'avis  que  l'on  devait,  pour 
remédier  à  ces  lacunes,  demander  à  M.  l'architecte  Louckx 
des  propçsitions  détaillées  et  conformes  aux  indications  qui 
lui  ont  été  données  sur  place. 

Le  plan  de  ces  travaux  complémentaires  a  été  soumis  et 
approuvé  dans  une  séance  ultérieure. 

Les  délégués  ont  pu  constater  également  que  le  grès  jaune 
des  Écaussines,  employé  pendant  plusieurs  années  à  la  res- 
tauration de  ce  monument,  commence  déjà  h  se  désagréger. 
Ce  fait  regrettable  démontre  combien  la  Commission  était 
fondée  à  demander  l'exclusion  de  cette  pierre  dans  les  tra- 
vaux de  restauration  de  nos  monuments  publics. 

Le  Secrétaire  Général, 

J.  Rousseau. 
Vu  en  conformité  de  l'article  2S  du  règlement. 

Le  Président, 

Wellens. 


REGHER  GHES 

SUR  LA   SITUATION 

DE  LA  STATION  ROMAINE  DE  CORIOVALLUM. 


Il  y  a  déjà  bien  des  années  que,  dans  ce  Bulletin  même  (i), 
le  présent  travail  a  été  annoncé.  Nous  réalisons  aujourd'hui 
la  promesse  faite  en  notre  nom,  en  présentant,  au  sujet  de  la 
station  romaine  de  Coriovallum,  quelques  observations  qui 
confirmeront  cette  remarque  de  M.  Schuermans,  à  laquelle 
il  avait  été  induit  par  nos  recherches  (2)  :  «  Aucun  doute 
n'est  plus  possible  et  la  découverte  est  des  plus  importantes  : 
on  devra  désormais  chercher  le  problématique  Coriovallum 
sur  un  des  points  de  la  ligne  de  Meerssen  à  Juliers,  ligne 
presque  droite.  » 

La  géographie  ancienne  de  nos  contrées  a  pour  base,  on 
le  sait,  ritînéraire  d'Antonin  et  la  Table  de  Peutinger.  Or 
sur  la  route  de  Bavay  à  Cologne,  dont  parlent  ces  deux  do- 
cuments, nous  rencontrons  successivement  les  étapes  de 
Tongres,  de  Coriovallum  (ou  Cortovallium)  et  de  Juliers  (3). 


(1)  VI,  p.  288,  note  1. 

(1)  X.  cii. 

(3)  Les  documeots  de  l*antiquité  que  nous  citerons  plus  loin  portent  une  fois 
Cortovallium  et  deux  fois  Coriovallum,  Le  mot  coritm^  d'après  Vitrdve 
(De  Architectura,  II,  3,  8),  signifie  une  couche,  une  snperposition  ;  vallum  est 
une  fortification,  en  allemand  WalL 
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Où  se  trouvait  la  mansio  de  Goriovalluin?  C'est  un  point 
fort  contesté,  sur  lequel  on  a  émis  les  opinions  les  plus  di- 
verses. Menso  Alting ,  écrivain  hollandais  du  xvu*  siècle, 
a  prétendu  en  trouver  la  situation  à  Keer,  près  de  Maes- 
tricht;  mais  tandis  que  ce  village  est  situé  sur  une  mon- 
tagne, il  le  place  dans  la  vallée,  afin  d'expliquer  ainsi  la 
terminaison  vallum.  «  Keyer,  dit-il,  est  vicus  in  valle  ;  ex  que 
non  infeliciter  Coriovallum  fecere  Romani  (i).  »  L*auteur 
oublie  la  différence  qui  existe  entre  vallum  et  vallù  (s). 

Si  Ton  pouvait  supposer  les  savants  capables  de  complai- 
sances au  détriment  de  la  vérité,  on  serait  tenté  de  croire 
que  Gelenius  a  placé  Coriovallum  à  Gronsveld,  uniquement 
dans  le  but  de  faire  plaisir  à  son  ami  le  feld-maréclial  Juste- 
Maximilien  comte  de  Bronckhorst-Gronsfeldt  :  il  se  donne  en 
effet  une  peine  énorme  pour  transformer,  à  force  de  travail 
et  d'érudition,  Coriovallum  en  Coriovalda,  et  faire  de  ce 
dernier  mot  Kornfeld,  qu'on  traduit  en  français  par  champ 
de  blé,  et  qui,  par  euphonie,  devient  ensuite  Gronsfeldt  (s). 

Le  père  Godefroid  Henschenius,  le  plus  savant  des  fonda- 
teurs de  la  grande  collection  des  Bollandistes,  place  la 
station  de  Coriovallum  à  Fauquemont  (Valkenburg),  mais 
sans  citer  de  preuves  à  l'appui  de  son  opinion  (*).  Le  géo- 
graphe Cluvier  est  plus  explicite  :  pour  établir  la  même  thèse 
que  le  père  Henschenius,  il  imagine  un  nom  flamand  pri- 
mitif Corwalgeriy  transformé  par  les  Romains  en  Corioval- 


(i)  Menso  Altimg,  Descripiio  Agri  Batavi  et  Frisii.  Amsterdam,  1697,  p.  51. 
(f)  C*est  aussi  Terreur  commise  par  M.  De  Costér,  dans  la  Revue  belge  de 
numismatique  (passage  cité  ci-après), 
(s)  Gelenius,  De  magnitudine  Coloniaté  Cologne,  1645,  p.  160. 
(4)  Henschenius,  De  episcopatu  Trajectensi,  Anvers,  i653,  p.  15. 
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lum,  ensuite  par  les  Germains  (en  retranchant  la  première 
syllabe  Cor  et  en  ajoutant  la  finale  burg),  en  Walgenburg, 
dégénéré  plus  tard  en  Valkenburg,  qui  est  la  dénomination 
flamande  actuelle  de  Fauquemont  (t) 

D*autres  auteurs  cherchent  Goriovallum,  non  pas  à  Fau* 
quemont  même,  mais  à  un  petit  quart  de  lieue  de  là,  sur  une 
hauteur  nommée  Ravensboschj  entre  Aretsgenhout  et  Haes- 
dal.  Nous  verrons  tout  à  Theure  ce  qui  en  est  de  cette 
opinion. 

Wendelinus  prétend  trouver  Goriovallum,  on  ne  sait  pas 
au  .juste  pourquoi,  au  petit  village  de  Vrelenbcrg,  près  de 
Geilenkirchen,  dans  l'ancien  duché  de  Juliers  (3).  Le  géo« 
graphe  d'Anville  Ta  cherché  à  Gortenbach,  près  de  Voeren- 
dael,  sans  doute  à  cause  de  la  similitude  que  présente  le  nom 
de  ce  château  féodal  avec  Cortovallium,  d'après  l'ortographe 
de  la  carte  de  Peutinger  (5)  ;  Heylen  {4),  Desroches  (5)  et 
Dewez  (e)  partagent  la  même  opinion. 

Feu  M.  Schmitz,  de  Sitlard,  président  de  la  cour  supé- 
rieure de  Liège  en  181  S,  qui  a  laissé  un  écrit  volumineux 
sur  l'histoire  des  pays  composant  le  ressort  de  la  susdite 
cour,  fixe  la  situation  de  Goriovallum  aux  environs  de 
Rolduc,  mais  sans  désigner  un  endroit  précis  (7). 

(f)  Cluyeri  Germaniae  antiquae  HM  res,  cité  par  Menso  âlting,  p.  52. 
(1)  WsNDELiNi  Leges  êalicœ  Ulustratœ,  Anvers,  1649,  p.  72. 
(s)  D*Anville,  Notice  de  Vancienne  Gaule,  Paris,  1760. 

(4)  P.-J.  Hetleh,  Dissertatio  de  anfiquis  Ramanorum  mmumentiê  in  Belgio, 
Mémoires  de  V Académie  de  Bruxelles,  1782,  t.  IV. 

(5)  Desroches,  Histoire  ancienne  des  Pays-Bas  autrichiens,  Anvers,  1787, 
in-8». 

(ft)  Dewez,  Dictionnaire  géographique.  Art.  Goriovallum, 

(7)  Schmitz,  Notiu  sur  les  départements  de  Sambre  et  Meuse,  de  rOurthe, 

de  la  Meuse  inférieure,  de  la  Roer  et  de  la  Lippe,  qui  composent  le  ressort  de 

la  cour  de  Liège,  Manuscrit  en  deux  volumes,  in-fol*". 
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Un  certain  Vorsiius,  cité  par  Cluvier,  a  même  eu  ia  fantai- 
sie de  le  placer  à  Daelhem,  près  de  Visé. 

D'autres  géographes  le  cherchent  aux  environs  de  Wittem, 

Tesschenmacher,  dans  ses  Annales  Cliviae  (i),  émet 
l'opinion  que  Goriovallum  est  plutôt  Aix-la-Chapelle  que 
Fauquemont. 

C'est  aussi  le  sentiment  de  Meyer,  dans  son  histoire  d'Aix- 
la-Chapelle  (2),  et  de  M.  De  Coster,  dans  un  article  de  la 
Bévue  de  numismatique  belge  (5). 

Feu  M.  le  curé  Ernst  nous  semble  être  plus  près  de  la 
bonne  voie,  quand  il  place  Coriovallum  non  loin  de  lleerlen. 
Dans  son  Histoire  du  Limbourg  (4)  et  dans  une  correspon- 
dance manuscrite  qu'il  avait  eue  sur  ce  sujet  avec  feu 
M.  Roemers,  de  Meerssen,  il  soutient  que  c'est  dans  la  ferme 
de  Gorisberg,  à  une  demi-lieue  de  Heerlen,  qu'il  faut  recon- 
naître l'ancien  Coriovallum. 

M.  Schuermans,  de  son  côté,  avait  aussi  examiné  quel 
emplacement  devait  être  assigné  à  Coriovallum  (5).  Aidé 
de  nos  propres  recherches,  cet  explorateur  avait  conclu, 
comme  c'était  alors  notre  opinion  encore  vague  et  non 
suffisamment  définie,  que  désormais  la  recherche  de  Gorio- 
vallum  devait  se  concentrer  sur  trois  localités  seulement  : 
Meerssen,  Fauquemont  et  Heerlen.  Cependant  les  expressions 
de  M.  Schuermans  :  «  abstraction  faite  de  Meerssen,  »  et 


(f)  Tesschenmacher,  Annales  Cliviae;  etc.  Ârnhem,  1638,  p.  17. 

(f)  Meter,  Aackensche  GeschicMen,  I,  p.  39. 

(s)  Bévue  de  numismatique  belge ^  série  3,  t.  III,  p.  207. 

(4)  EftNST,  Histoire  du  Limbourg,  I,  p.  211.  —  L*opiaion  de  notre  éminent 
historien  a  été  reproduite  par  M.  Russel  dans  les  Publications,  etc.,  du 
Limbourg,  1. 1,  p.  47. 

(s)  Bti//e^'ft,  VI,  pp.  Ml  et  285. 
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«  sinon  à  Meerssen,  du  moins  sur  un  des  points  de  la 
ligne  de  Meerssen  à  Juliers,  »  prouvent  quelle  réserve  il 
mettait  à  énoncer  son  opinion. 

Quant  à  Schayes  (i),  en  énumérant  les  diverses  opinions 
qui  se  sont  fait  jour  avant  lui,  il  se  borne  à  dire  qu'il  n'y  a 
pas  de  localité  de  l'ancienne  Belgique  sur  l'emplacement  de 
laquelle  les  opinions  varient  davantage. 

Enfin  la  dernière  publication  sur  la  matière,  le  Diction- 
naire archéologique  de  la  Gaule  (Époque  celtique),  dit  (îr) 
que  la  position  de  celte  station,  mentionnée  par  la  Table  de 
Peutinger  et  par  l'Ilinéraire  d'Antonin  entre  Aluatuca 
(Tongres)  et  Juliacum  (JuIicrs),  mais  avec  des  chiffres  de 
distance  douteux,  n'a  pu  encore  être  déterminée  avec  certi- 
tude. Une  étude  attentive  de  la  voie  a  conduit  la  Commission 
lopographique  des  Gaules  à  proposer  Gangelt,  mais  avec  un 
point  d'interrogation.  Comme  rien  n'indique  l'époque  où 
Coriovallum  est  devenu  centre  d'habitation,  la  Commission 
n'a  pas  inscrit  cette  localité  sur  la  carte  des  Gaules  ;  mais 
elle  annonce  qu'elle  y  reviendra  dans  le  Dictionnaire  (Époque 
romaine). 

En  comparant  ces  opinions  si  contradictoires,  on  doit 
reconnaître  qu'il  est  presque  impossible  de  raisonner  plus 
diversement;  mais  cette  divergence  d'opinions  s'explique 
assez  facilement,  si  l'on  considère  que  certains  des  auteurs 
qui  les  ont  émises,  étant  fort  éloignés  du  terrain,  ont  eu 
des  systèmes  préconçus,  ou  se  sont  attachés  simplement 
à  quelques  légères  ressemblances,  vraies  ou  forcées,  entre 
le   mol    Coriovallum    et  les  noms  de  quelques   endroits 


(i)  La  Belgique  et  tes  Pays-Bas,  ?•  édil.,  Il,  p.  442. 
(I)  V°  Coriovallum,  I,  p.  310. 
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moderDes,  sans  avoir  égard  à  la  situalion  des  localités,  sans 
rechercher  avant  tout  la  véritable  direction  de  la  voie 
romaine,  sur  laquelle  la  mansio  de  Goriovallum  a  dû  se 
trouver  de  toute  nécessité,  et  sans  faire  concorder  la 
géographie  moderne  avec  les  textes  des  auteurs  de  Fantiquitc 
et  les  découvertes  archéologiques. 

La  découverte  du  véritable  tracé  de  la  route  romaine  de 
Tongres  à  Juliers,  par  Meerssen,  Fauquemont,  Heerlen, 
Schaesberg  et  Rimburg,  a  ébranlé  la  plupart  des  hypo- 
thèses que  nous  venons  de  citer.  Nous  avons  étudié  celte 
roule  la  bêche  à  la  main  en  maints  endroits,  nous  avons 
énuméré  les  substructions  qui  longent  ses  bords,  mesuré  la 
couche  de  gravier  qui  la  couvre  et  examiné  les  autres  ques- 
tions que  les  archéologues  ont  coutume  de  €e  poser  dans 
la  recherche  des  anciennes  routes.  Notre  conviction  est 
que,  de  Meerssen  à  Heerlen,  elle  suit,  à  quelques  excep- 
tions près,  la  chaussée  actuelle,  qui  en  réalité  n'est  que 
Tancienne  roule,  réparée  et  refaite  en  1808.  La  partie  qui 
se  trouve  entre  Heerlen  et  Nieuwenhagen  vient  d'être 
empierrée  également  en  1870.  Le  reste  est  dans  son  état 
primitif  (j). 

(i)  Voyez,  au  reste,  sur  cette  route,  Publ.,  etc.,  du  Limbourg,  II,  p.  219, 
et  VIII,  p.  382.  —  Leemans,  Romeinsche  oudheden  te  Maastricht ^  pp.  6  et  7. 

Entre  Meerssen  et  Houtbem,  nous  avons  été  ii  même  d'examiner  un 
tronçon  primitif  de  la  chaussée  romaine,  dans  une  pièce  de  terre  appartenant 
à  un  de  nos  amis;  cette  chaussée  y  avait  la  largeur  de  10"K6,  sans  les  fossés; 
la  couche  la  plus  basse  du  lit  était  composée  d'une  grande  quantité  de  grosses 
pierres  et  de  moellons  ;  celle  qui  suivait  était  formée  de  menu  gravier,  couvert 
d*une  couche  de  gros  gravier.  Le  milieu  de  la  route  était  bombé.  La  couche  de 
pierres  y  était  haute  de  0b*68  et,  sur  les  deux  bords,  de  0<^64.  Pour  preuve  que 
nous  avions  sous  les  yeux  un  travail  romain,  nous  alléguons  la  circonstance  que, 
dans  le  déblai,  nous  avons  ramassé  des  fragments  de  tuiles  à  rebord  et  des 
tessons  de  vases  romains. 
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Le  tracé  de  la  chaussée  de  Jaliers  étant  donc  suffisam- 
ment connu,  il  s'agit,  comme  M.  Schuermans  le  propose, 
d*y  chercher  remplacement  de  la  station  de  Goriovallum. 
On  sait  que  la  grande  importance  de  cette  station  provient 
surtout  de  la  circonstance  qu'elle  forme  le  point  de  départ 
d'une  nouvelle  route,  qui  se  dirige  vers  le  Bas-Rhia. 
D'après  rilinéraired'Antonin,  c'est  près  de  Goriovallum  que 
cette  route  quitte  la  chaussée  de  Tongres  à  Juliers,  pour 
aboutir  à  Golonia  Trajana,  près  de  Xanten,  en  passant 
par  Teudurum,  Mederiacum,  Sabloneset  Mediolanum. 

Pour  procéder  avec  méthode,  prenons  en  mains  les  docu- 
ments cités  au  commencement  de  cette  notice.  L'Itinéraire 
d'Anlonin  fut,  croit-on,  composé  sous  le  règne  de  Garacalla 
(211-217),  et  la  Table  des  routes  de  l'Empire,  dite  de  Peu- 
tinger,  vers  le  temps  de  l'empereur  Alexandre  Sévère  (222- 
235).  Mais  ces  deux  documents  ne  sonl  pas  restés  dans  leur 
état  primitif.  Il  y  a  des  additions  qui  vont  jusqu'au  quatrième 
siècle;  ils  fourmillent  en  outre  de  fautes  de  copie,  dans 
l'orthographe  des  noms  et  dans  les  chiffres  des  distances. 
Il  est  donc  nécessaire  d'user  de  ces  documents  avec  pru- 
dence et  circonspection.  Observons  finalement  que,  pour 
nos  contrées  du  moins  (i),  les  M(t7/ia)  Piassuum)  qu'on 
y  rencontre  ne  sont  pas  des  milles  romains,  mais  des 
lieues  gauloises.  On  le  sait,  la  leuga  gallica  équivaut  environ 
à  24  minutes,  tandis  que  le  <  mille  passuum  »  des  Romains 


(i)  C'est  au  moins  Topinion  de  Schayes,  /.  cii ,  p.  453  :  f  Sur  le  fragment 
de  la  Carte  de  Peutinger  qui  concerne  la  Belgique,  les  distances  sont  comptées 
en  milles,  mais  qui  doivent  être  pris  ici  pour  des  lieues  gauloises.  > 
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est  seulement  des  deux  tiers  (i).  Le  lecteur  voudra  bien  tenir 
compte  de  ces  détails  dans  Tappréciation  de  ce  qui  va  suivre. 
Voici  maintenant  les  passages  où  il  est  question  de  Gorio- 
vallum  : 

CARTE   DE   PEUTINGER  (2). 

(Route  de  Bavay  à  Cologne). 

De  Bagacum  Nervw(rum)  à  Vogo-Borgiacum  xii. 

De  VogO'Borgiacum  à  Geminicus  vicus  xvï. 

De  Geminicus  vicus  à  Pernacum  xliii  (3). 

De  Pernacum  à  Àtua(tu)ca  xvi. 

De  Atua(tu)ca  à  Cortovallium  xvi. 

De  CortovaUium  à  Juliacum  xn. 

De  Juliacum  à  Colonia  (Agrippina)  xviii. 

ITINÉRAIRE   D*ANT0N1N    (4). 

(Roule  de  Bavay  à  Cologne). 

De  Bagacum  à  Vodgoriacum  xii. 

De  Vodgoriacum  à  Geminiacum  x. 

De  Geminiacum  à  Pemiciacum  xxii. 


(1)  Leemans,  RomfiMchf  oudheûen  te  Maastricht,  p.  73,  ci  Jafirbiicher  der 
AUerthumfreundm  im  Rheinlande,  L  et  LT,  p.  85,  et  LVII,  p  39.  C'est 
l'empereur  Sévère  (193-211)  qui  le  premier  paratt  avoir  introduit  dans  les 
provinces  de  la  Germanie  et  des  Gaules  la  manière  de  compter  les  distances  par 
îettgae.  Avant  lui  le  seul  mille  romain  était  ofiiciellement  reconnu. 

(1)  Éditée  d'après  l'original  par  Ernost  Desjardins.  Paris,  1872,  in-fol®. 

(3)  Ce  chiffre  est  évidemment  fautif  II  faut  lire  probablement  XXII  comme 
dans  ntinéraire,  ce  nombre  de  leugae  s'accordant  mieux  avec  la  distance  de 
Gembloux  à  Perwez. 

(4)  Édition  de  Wesseling,  p.  378.  L'édition  d'Amsterdam  de  1619,  rééditée 
par  Dom  Martin  Bouquet  dans  le  Recueil  des  Historiens  des  Gaules  et  de  la 
France,  Paris,  1869, 1,  p.  109,  a  exactement  les  mêmes  chiffres. 
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De  Pemiciacum  à  Atualuca  Tongrorum  xiv. 

De  Atualuca  à  Coriovallum  xvi. 

De  Coriovallum  à  Juliacum  xviii. 

DeJuliacum  à  Colonia(Agrippina)x\m. 

Nous  voyons  que  la  Carte  de  Peulinger  est  d'accord  avec 
ritinéraire,  sur  la  distance  de  Atualuca  Tongrorum  à  Corio- 
vallum ;  cette  distance  étant  de  seize  lewjae.  Mais  il  n'en  est 
pas  de  même  pour  celle  de  Coriovallum  à  Juliers.  La  Carlo 
de  Peulinger  donne  12  leugae,  tandis  que  Tllinéraire  fait 
monter  ce  chiffre  à  18.  En  d'autres  termes,  d'après  la  Carte, 
Tongres  se  trouve  éloigné  de  Juliers  de  28  leugae,  ou 
environ  12  heures,  de  GO  minutes  de  marche  chacune;  mais 
d'après  l'Itinéraire  celle  dislance  est  de  34  leugae  ou  près 
de  14  heures  de  marche. 

Quelle  est  celle  de  ces  deux  distances  qui  concorde  avec 
la  réalité? 

Nous  commençons  par  avouer  qu'il  est  difificile  de  donner 
la  dislance  actuelle  de  Tongres  à  Juliers,  vu  la  sinuosité  des 
roules.  Mais  en  suivant  l'antique  voie  romaine  par  Herderen, 
Maestricht,  Meerssen,  Houthem,  Fauquemont,  Klimmen, 
Kunrade,  Heerlen,  Schaesberg,  Rimburg,  etc.,  nous 
croyons  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  de  grands  efforts 
pour  franchir  en  12  heures  la  distance  de  Tongres  à  Juliers  : 


De  Tongres  à  Maestricht 

3  heures. 

De  Maestricht  à  Fauquemont  . 

2      » 

De  Fauquemont  à  Heerlen 

2       i> 

De  Heerlen  à  Juliers 

.       5       » 

Total. 

.     12  heures. 
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Nous  croyons  donc  que  la  Carte  qui  place  Goriovallum  à 
XII  leugae  de  Juliers  est  conforme  à  la  vérité,  et  que  partant 
le  chiffre  XVIII  de  l'Itinéraire  doit  être  changé  en  XII.  Il 
est  possible  qu'il  y  ait  là  une  faute  de  copiste,  et  cette  faute 
s'expliquerait  assez  naturellement  par  la  circonstance  que  le 
chiffre  suivant,  marquant  la  distance  de  Juliers  à  Cologne, 
est  également  XVIII.  Dans  un  moment  de  distraction,  le 
copiste  aura  placé  deux  fois  le  même  chiffre  (i). 

Pour  plus  ample  confirmation,  nous  allons  rapporter  un 
troisième  document  gui  place  Coriovallum  également  à 
XII  leugae  de  Juliers.  C*est  la  Carte  routière  de  Colonia  Tra- 
jana,  près  de  Xanten,  vers  Cologne. 

Nous  rextrayons  également  de  l'Itinéraire. 

ITINÉRAIRE    d'ANTONIN. 


De  (jolonta  irajar 

m  a  Mediolanum 

VIII. 

De  Mediolanum 

à  Sablones 

VIII. 

De  Sablones 

à  Mederiacum 

X. 

De  Mederiacum 

à  Teudurum 

IX. 

De  Teudurum 

à  Coriovallum 

VI  (VIl)  (2). 

De  Coriovallum 

à  Juliacum 

XII. 

De  Jvliacum 

à  Tiberiacum 

vni. 

De  Tiberiacum 

à  Colonia  Agrippina    x. 

(i)  M.  Leemans,  dans  ses  Romeinsche  oudheden  te  Maastricht,  p.  6,  semble 
prendre  sous  sa  protection  ce  chiffre  XVI II,  comme  distance  de  Coriovallum  k 
Juliacum;  pour  Texpliquer,  il  suppose  que  la  route  figurée  sur  Tltinéraire  a  fait 
un  détour  par  Aix-la-Chapelle  ou  une  autre  localité  voisine.  Nous  aimons  mieux 
y  voir  une  faute  de  copiste. 

(i)  Edition  de  Wesseling,  p.  37S.  LYdition  d'Amsterdam  a,  d'après  Dom 
Bouquet,  de  Teudurum  k  Coriovallum  VII  m.  p.,  au  lieu  de  VI. 
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Après  avoir  indiqué,  d*après  la  leçon  que  nous  croyons 
véritable,  la  situation  de  Goriovallum  à  XVI  leugae  de 
Tongres,  à  XII  de  Juliers  et  de  VI  ou  de  VII  de  Teudurura,  il 
nous  reste  à  trouver  un  lieu  qui  réponde  à  toutes  ces 
données. 

Et  d*abord  ne  peuvent  entrer  en  ligne  de  compte  les 
localités  qui  ne  sont  pas  situées  sur  le  parcours  de  lachaussée 
romaine  de  Tongres  à  Juliers  ;  de  sorte  que  de  tous  les 
endroits  énumérés  plus  haut,  Fauquemont  et  Heerlen  seuls 
peuvent  faire  valoir  des  droits  au  titre  ancien  de  Goriovallum. 
C'est  sur  Fauquemont  que  l'opinion  des  archéologues  de 
notre  temps  s'est  surtout  concentrée,  et  non  sans  quelque 
apparence  de  raison.  Â  un  quart  de  lieue,  au  nord  de  cette 
petite  ville,  sur  une  hauteur  qui  domine  la  vallée,  se  trouve 
le  plateau  du  Ravensbosch,  où,  à  plusieurs  reprises,  on 
a  trouvé  des  traces  d'établissements  du  temps  de  la  domina- 
tion romaine.  Au  siècle  passé,  on  y  fit  la  découverte  du 
sceau  de  Tocutiste  romain  G.  Lucius  Alexander;  et,  en 
18S2,  feu  M.  Janssen,  conservateur  au  Musée  d'antiquités 
de  l'État  à  Leiden,  y  fit  des  fouilles  heureuses,  dont  nous 
parlerons  dans  un  prochain  article.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  les  archéologues,  éblouis  par  les  découvertes,  aient 
cherché,  soit  au  Ravensbosch  lui-même,  soit  à  Fauquemont, 
dans  la  vallée  voisine,  la  mansio  de  Goriovallum.  De  ce 
nombre  sont  :  Pèlerin  (i),  Quix  (2)  et  feu  M.  Gudell,  qui 


(i)  PÈLERIN,  Esnaù  historiques  et  critiques  sur  le  département  de  la  Meuse 
inférieure,  p.  67. 

(t)  Geschichte  der  ehemaligen  Heichs-Abtei  Burtscheid,  p.  19.  L*auteur 
suppose  qu'au  lieu  de  Goriovallum  on  doit  l>re  Corvovalhtm,  doiit  le  pooq  de 
Ravensberg  ne  serait  que  la  traduction. 


—  314  — 

a  motivé  son  opinion  dans  un  mémoire  spécial  resté 
manuscrit  (i).  II  n'y  a  pas  de  doute  que  les  substructions 
trouvées  au  Ravensbosch  n'aient  eu  des  rapports  avec  la 
chaussée  de  Tongres  à  Juliers,  qui  a  dû  passer  près  de  là  ; 
néanmoins  l'hypothèse  de  ces  savants  ne  nous  parait  pas 
soulenable  en  présence  des  chiffres  clairs  et  positifs  des 
itinéraires  :  Fauquemont  et  Ravensbosch  se  trouvent  à 
5  heures  de  marche  (300')  de  Tongres  et  à  7  (420')  de 
Juliers;  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  la  situation  de  Corio- 
vallum,qui  doit  se  trouvera  une  distance  de  XVI  leugae  (384') 
de  Tongres  et  XII  (288')  de  Juliers.  En  outre,  Ravensbosch 
est  à  plus  de  3  heures  de  marche  (180')  de  Tudderen,  ce 
qui  ne  s'accorde  pas  non  plus  avec  les  VI  ou  VII  leugae 
(144'  ou  168')  de  l'Itinéraire  d'Antonin. 

A  plus  forte  raison  ne  peut-il  s'agir  de  Meerssen,  qui  est 
encore  plus  éloigné  de  Juliers. 

Pour  être  dans  le  vrai,  il  faut  donc  choisir  un  endroit 
plus  rapproché  de  Juliers  et  de  Tudderen,  et  suivre  ainsi  la 
route  environ  deux  lieues  vers  l'est.  Nous  nous  trouvons 
alors  devant  le  gros  bourg  de  Heerlen,  où  l'historien  du 
Limbourg,  M.  Ernst,  a  placé  la  station  de  Coriovallum,  et 
où  nous-mème  avons  fait  d'importantes  découvertes  d'anti- 
quités romaines. 


(i)  Martin  Cudell,  Mémoire  sur  la  situation  de  V ancien  Coriovallum  et  sur 
h  direction  de  la  chaussée  romaine  de  Tongres  à  Juliers ^  lu  à  la  Société  des 
amis  des  sciences ,  lettres  et  arts  y  de  Maestricht^  en  1823.  Manuscrit 
de  26  pages  in-fol.,  qui,  comme  Ta  dit  M.  Schuermams,  Bulletin,  VI,  p.  285, 
note  1,  existe  chez  M.  le  baron  de  Crassier,  premier  président  à  la  cour  de 
cassation  de  Belgique.  Une  copie  qui  a  appartenu  à  M.  Hennequin,  de  Maestricht, 
est  dans  les  mains  de  M.  le  duc  Charles  de  Looz,  au  château  de  Gingeloro,  près 
de  Landen, 
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II  y  a  quelques  années,  nous  avons  décrit  dans  ce  Bulletin 
un  petit  monument  gravé,  trouvé  à  Heerlen  (i).  C'était  le 
cachet  d'un  oculiste  romain  portant  le  nom  de  Lucius 
Junius  Macrinus  ;  nous  avons  indiqué  les  divers  collyres  que 
cet  homme  vendait  à  ses  clients,  et  nous  avons  signalé  la 
grande  étendue  des  substructions  du  Dodelager,  au  milieu 
desquelles  il  fut  trouvé.  Dans  une  autre  notice  qui  a  égale* 
ment  paru  dans  ce  Bulletin  (2),  nous  avons  signalé  un 
monument  funéraire  relatif  à  un  certain  Marcus  Julius,  fils 
de  Marc,  soldat  libéré  de  la  cinquième  légion,  qui  fut 
enterré  à  Heerlen,  à  côté  de  la  chaussée  romaine  qui  se 
dirige  vers  Aix-la-Chapelle.  Nous  avons  examiné  cette 
chaussée,  qui  au  xni'  siècle  portait  encore  le  nom  de  \ia 
lapidea,  et  nous  avons  constaté  que  son  lit  de  gravier  était 
large  de  cinq  mètres  et  épais  de  O^SO.  Dans  une  autre 
occasion,  nous  avons  signalé  près  de  Heerlen  trois  lieux  de 
sépulture  d'origine  romaine.  L'un  d'eux  se  trouve  près  de 
ladite  chaussée,  à  l'endroit  appelé  le  Heersberg;  le  second 
se  trouve  près  de  la  chaussée  de  Maestricht,  au  lieu  nommé 
Welierhuuke,  et  le  troisième  dans  la  direction  de  Sittard, 
au  lieu  dit  Kempkesweg  (5).  Ajoutons  à  ces  détails  que  vers 
l'ouest  du  village,  dans  la  direction  de  Maestricht,  on  trouve 
sur  une  grande  étendue  des  substructions  et  des  maçon- 
neries romaines.  Nous  avons  pu  suivre,  à  travers  les  prairies, 


(1)  Tome  VI,  année  1867,  p.  160-190. 

(«)  Tome  XI,  p.  42.  Le  monument  de  Marcus  Julius  vient  d'être  acheté  par  le 
gouvernement  néerlandais,  et  a  pris  place  parmi  les  curiosités  du  Musée  de 
TËtal,  à  Leiden. 

(3)  Publicaticm,  etc.,  du  Limbourg^  VII,  p.  583. 
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les  vestiges  d'un  de  ces  murs  sur  la  longueur  de  cent  trente- 
cinq  mètres  0). 

Ces  quelques  détails  suffisent  pour  nous  faire  connaître  la 
grande  importance  que  le  bourg  actuel  de  Heerlen  doit 
avoir  eue  pendant  la  domination  romaine.  Mais  cette  impor- 
tance s*accroitra  et  aura  pour  nous  sa  raison  d'être,  si  nous 
appliquons  à  ce  village  les  chiffres  de  la  Carte  de  Peutinger 
et  de  l'Itinéraire  d'Antonin.  En  effet,  il  se  trouve  à  environ 
cinq  heures  de  marche  (300')  de  Juliers  :  Cortovallio  Julia- 
cum  XII  (288')  ;  il  est  éloigné  d'environ  sept  heures  (420') 
de  Tongres  :  Aiuaiuca  Tungrorum  Corlovallium  XVI  (384'), 
Enfin  Heerlen  se  trouve  à  une  distance  de  Tudderen  de 
deux  heures  et  demie  de  marche  (150')  à  peu  près  :  Tew- 
duro  Corlovallium  VI  ou  VII  (144'  ou  168').  Les  distances 
s'accordent  donc,  nous  ne  disons  pas  rigoureusement,  mais 
approximativement  et  de  telle  manière  qu'un  doute  sérieux 
ne  nous  parait  pas  admissible  (s). 

S'il  faut  cependant  ici  une  précision  plus  grande  que  ne 
nous  l'a  permis  le  calcul  auquel  nous  nous  sommes  livré,  en 
prenant  les  heures  et  les  minutes  de  marche  comme  base, 
nous  ne  croyons  pas  devoir  reculer  devant  le  calcul  par 
lieues  anciennes.  En  effet,  on  admet  généralement  aujour- 
d'hui (s)  que  la  leuga  officiellement  admise  par  les  Romains 
avait  une  longueur  certaine  de  2S222". 


(i)  Pour  plus  de  détails,  nous  renvoyons  k  nos  deux  notices  qui  ont  paru  dans 
ce  Bulletin,  et  aux  Publications,  etc.,  du  Limbourg,  II,  p  217,  et  VII,  p.  363. 

(«)  Il  faut  remarquer  que  nos  distances  sont  indiquées  par  des  heures  de 
marche,  tandis  que  celles  des  itinéraires  le  sont  par  heures  de  poste. 

(i)  Voir  ce  qu'a  dit  à  cet  égard  M.  Ern.  Desjardins,  Mémoires  de  la  Société 
d'agriculture,  etc.,  du  département  du  Nord,  4«  série,  IX  (1870-187i),  p.  245. 
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Or  celle  mesure  multipliée  par  le  chiffre  28,  donne 
un  peu  plus  de  60  kilomètres,  c'est-à-dire  12  lieues  moder- 
nes ,  dont  on  retrouve  justement,  ainsi  qu*on  Ta  vu  plus 
haut,  la  plus  grande  partie  (sept  lieues)  entre  Tongres  et 
Heerlen,  et  la  plus  petite  (cinq  lieues)  entre  Heerlen  et 
Juliers. 

Nous  avons  «dit  plus  haut  que  la  route  romaine  vers  le 
Bas-Rhin  quitte  celle  de  Tongres  à  Juliers,  près  de  Corio- 
vallum.  Cette  route  a  été  étudiée  par  feu  M.  Guillon,  de 
Ruremonde,  depuis  Tudderen  jusqu'à  Straleu,  près  de 
Gueldre  (i)  ;  mais  la  partie  qui  est  entre  Tudderen  et  Heerlen 
est  moins  connue.  Voici  ce  que  nous  disions  de  son  tracé 
probable  en  1865  :  «  Celle  roule,  qui  vient  d'Aix-la-Cha- 
pelle, croise  à  Heerlen  la  chaussée  romaine  de  Tongres  à 
Juliers.  Elle  se  dirige  ensuite  sur  le  hameau  de  Heerewegh, 
passe  par  celui  de  Schryversheide  el  doit  traverser  le 
hameau  de  Rompen  et  les  communes  de  Bronshem  et  de 
Schinveld  (i)  pour  arriver  à  Tudderen,  qui  est  la  première 
station  de  la  chaussée  de  Colonia  Trajana.  Pendant  le 
moyen  âge,  il  se  trouvait  sur  cette  route  deux  hôpitaux, 
dont  l'un  à  Heerlen  el  l'autre  à  Bronshem.  Le  sire  de 
Fauquemont  percevait  en  outre  à  Schinveld  el  à  Heerlen 
des  péages  de  barrière  (s).  »  M.  Cudell  semble  également 
désigner  la  chaussée  de  Tudderen  quand  il  écrit,    dans 


(0  Algemeene  konst  en  ie//^^(Mf«,  jaargang  1840,  et  Leemaks,  Oudheden  van 
Maasiricht,  p.  9. 

(t)  A  Schinveld  on  a  déterré,  vers  1826,  un  sarcophage  romain,  qui  est 
consené  au  Musée  provincial  de  Maestricht.  V.  Bulletins  de  V Académie  royale 
de  Bruxelles,  tome  V,  n»  4.  On  y  a  également  trouvé,  ainsi  qu*à  Bronshem,  des 
poteries  germaines  et  franques.  V.  PiibU,  etc.,  du  Limb,,  tome  If,  p.  232. 
'  (s)  PubL,  etc.,  du  Limbourg,  If,  p.  236. 
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ses  Recherches  sur  Goriovallum,  les  lignes  suivantes  : 
<  Ayant  trouvé  dans  la  bruyère  de  Heerlen,  à  l'occasion 
des  recherches  faites  pour  découvrir  les  traces  de  la  voie 
romaine  de  Toiigres  à  Juliers,  un  bout  de  chaussée  com- 
posée de  gros  gravier,  prenant  sa  direction  vers  la  petite 
ville  de  Gangell  (i),  l'idée  me  vint  que  cette  chaussée 
pouvait  peut-être  se  diriger  de  l'autre  côté  vers  Aix-la- 
Chapelle.  1»  Disons,  en  finissant,  que  cette  route  est  parfai- 
tement visible  sur  la  carte  cadastrale  de  Heerlen.  Elle 
traverse  la  commune  en  ligne  droite  de  Locht  à  Bronshem. 
C'est  au  Dodelager,  près  de  Geer,  qu'elle  passe  par  le  centré 
de  la  commune. 

Entre  Broecksittard  (2)  et  Tudderen  existe  un  marais, 
formé  par  le  ruisseau  de  Roodcbeek,  que  la  roule  de  Corio- 
vallum  à  Tudderen  a  dû  traverser. 

Pour  faciliter  le  passage,  les  Romains  y  avaient  jeté  une 
sorte  de  pont  de  bois  que  nous  avons  examiné  le  1"  octobre 
1866.  il  s'étend  sur  une  longueur  d'environ  mille  pieds, 
depuis  les  derniers  arbres  du  terrain  communal  de  Broeck- 
sittard jusqu'au  bord  de  la  Roodebeek,  près  de  la  première 
maison  de  Tudderen,  nommée  de  Volmalen.  La  partie  que 
nous  avons  visitée  se  trouvait  à  environ  trente  centimètres 
sous  le  niveau  du  sol  ;  elle  avait  trois  mètres  de  largeur  et 
paraissait  construite  de  traverses  et  de  planches  sans  clous 
pour  les  unir.  La  plupart  des  planches  étaient  sciées  ou 
taillées  à  la  hache,  en  bois  de  chêne  de  la  grosseur  d'en- 


(1)  Cangelt  ne  se  trouve  pas  exactement  sur  la  ligne  de  Tuddereu.  C'est  la 
localité  où,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  la  Commission  topographique  des  Gaules 
place,  crronément  d'après  nous,  la  station  de  Coriovallum. 

(«)  Voyez  sur  les  antiquités  de  Broecksittard,  PubL,  etc.,  du  Limb»^  II,  p.  235. 
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viroD  cinq  centimètres  Les  Romains  appelaient  ces  sortes 
de  planchers  qui  couvraient  les  marais,  coaœationes  ou 
coassationes  (i).  Le  tout  se  trouvait  sur  un  lit  de  sable  blanc 
de  0"22  d'épaisseur.  Le  terrain  environnant  était  tourbeux 
et  vacillait  sous  les  pieds.  M.  Schmidt  affirme  que  la  surface 
du  pont  de  Tudderen  est  couverte  d'une  forte  couche  de 
ciment  (2)  ;  en  réalité  nous  n'avons  rencontré  que  du  sable. 
Au  reste,  d'après  Vitruve,  les  Romains  évitaient  de  mettre 
le  mortier  en  contact  direct  avec  le  bois,  afm  de  prévenir 
sa  décomposition  par  l'action  delà  chaux  (3). 

A  Tudderen,  nous  avons  retrouvé  la  chaussée  romaine 
en  deux  endroits  différents.  Elle  se  trouvait  à  un  mètre 
environ  sous  le  sol,  avait  la  forme  bombée  et  nous  parais- 
sait être  large  de  4" 50.  L'épaisseur  de  la  couche  de 
gravier  était  de  O^SO.  Sa  direction  était  de  Tudderen  vers 
Millen.  Près  de  là,  au  lieu  nommé  De  witlen  Sieyn,  nous 
avons  trouvé  des  substruclions  et  des  tuiles  romaines.  Le 
père  Kritsraedt,  qui,  déjà  vers  1635,  a  signalé  ces  vestiges, 
semble  les  attribuer  à  l'emplacement  d'un  camp  romain  (4). 

Voilà  quelques  données  qui  un  jour  peut-être  mettront 
l'un  ou  l'autre  archéologue  sur  le  véritable  tracé  de  la 
chaussée  de  Heerlen  à  Tudderen. 


(1)  Bergier,  Chemins  de  Vempire  romain^  tome  I,  p.  159.  Vitrutius,  De 
arehitectura,  VI,  1. 

(«)  F.-W.  Schmidt,  Forschungen  ûber  die  Râmerstrassen  im  Rheinlande. 
BouD,  1861. 

(»)  ViTRUvius,  De  arehiteetura,  Ub.  VI,  cap.  i.  Lors  de  notre  visite,  les 
habitants  de  Broecksittard  nous  ont  montré  une  quinzaine  de  petits  fers  à  cheval 
qu'ils  avaient  déterrés  près  du  pont  romain  ;  mais  ces  objets  nous  ont  semblé 
provenir  de  la  bataille  qui  eut  lieu  à  Broecksiltard  le  Jour  de  Pâques  1543,  entre 
les  troupes  impériales  et  celles  du  duc  de  Juliers. 

(0  PM.,  etc.,  du  Limb.,  Il,  p.  233. 
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Après  avoir  démontré  que  le  village  de  Heerlen  peut,  de 
préférence  à  tout  autre,  revendiquer  des  droits  à  s'identifier 
avec  Coriovallum,  il  ne  serait  pas  inutile  peut-être  de  faire 
concorder,  more  majorum,  le  nom  de  ce  village  avec  celui 
de  la  fameuse  station.  Mais  pour  ne  pas  épuiser  le  sujet, 
nous  laissons  cette  tâche  aux  érudits. 

A  cet  égard,  n'omettons  pas  d'ajouter  que  le  D'  Bergk  (i) 
attribue  à  la  localité  en  question  l'inscription  suivante  sur 
un  autel  élevé  sans  doute  par  des  soldats  belges  des  armées 
romaines  en  Angleterre  : 

AIRIB  OLIST 

CARTOVAL  (2) 

Qlialribws  Olist....  et  Cartova/lensibus). 

Si  l'attribution  est  fondée,  la  lecture  de  la  Carte  de  Peu- 
tinger  devrait  prévaloir  sur  celle  de  l'Itinéraire,  et  il  faudrait 
désormais  lire  Cortovallium,  sinon  même  Cartovallium. 

Jos.  Habets. 

Bergh-Terblyt,  19  juillet  1876. 


(i)  Jahrbûcher  de  Bonn,  LVII,  p.  26. 
(«)  Corpus  inscripU  latin. ^  VII,  n*  425. 


COMMISSION  ROYALE  DES  MONUMENTS. 


BÉSUMÉ    DES    PROCÈS-VERBAUX. 


SÉANCES     • 

des  l•^  %  7,  8,  9,  11,  14,  16,  22  et  30  septembre;  des  2,  7,  14,  20,  21, 
27  et  28  octobre  1876. 


PEINTURE  ET  SCULPTURE. 

La  Commission  a  approuvé  : 

1**  Les  cartons  de  deux  vitraux  destinés  aux  fenêtres  du     t^u^ 
chœur  de  l'église  de  Savenlhem  (Brabant);  I'hHw" 

2"  Les  cartons  des  verrières  à  placer  dans  les  fenêtres  de     ^'*''"* 
réglise  de  Chàtelet  (Hainaut)  ; 

y  Les  dessins  des  vitraux  qu'on  se  propose  de  placer 
dans  les  fenêtres  de  l'église  de  Heusden  (Limbourg). 

—  Conformément  aux  instructions  de  M.  le  Ministre  de  U\m  de  Léa». 

Tibernacle. 

l'intérieur,  des  délégués  se  sont  rendus  à  Léau  (Brabant),  dès 
le  29  mai  dernier,  pour  examiner  la  nature  et  l'importance 
des  avaries  que  présente  le  tabernacle  de  l'église  de  Saint- 
Léonard ,  et  qu'on  s'offre  à  réparer  moyennant  la  somme 
de  21,610  francs.  Cette  vérification  n'a  pu  se  faire  à  cette 
époque  d'une  façon  suffisamment  précise,  par  suite  de 
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l'échafaudage  resté  incomplet  et  qui  ne  donnait  pas  accès 
aux  divers  étages  du  tabernacle.  Il  fut  convenu  qu'une 
nouvelle  inspection  aurait  lieu  lorsqu'on  aurait  pris  à  cette 
fin  toutes  les  dispositions  nécessaires. 

Les  délégués  constatèrent  toutefois  avec  regret  que  le 
moulage  du  tabernacle,  opération  récemment  oxéculée, 
avait  laissé  cette  admirable  œuvre  d*art  dans  un  fâcheux 
état  de  malpropreté.  La  fabrique  se  plaignait  que  des 
accidents  plus  sérieux  en  eussent  été  la  suite,  que  des 
statuettes  eussent  été  enlevées  ou  mutilées,  etc. 

Ces  accusations  parurent  un  peu  exagérées,  et  le  premier 
examen  donna  à  croire  que  les  mutilations  signalées  remon- 
taient à  une  date  ancienne.  Mais  Télat  du  tabernacle  était 
évidemment  regrettable  et  Ton  pouvait  désirer  que  l'opéra- 
tion du  moulage  eût  été  conduite  avec  plus  de  respect  pour 
un  des  monuments  de  sculpture  les  plus  admirables  que  le 
pays  possède  et  qui,  par  sa  richesse  et  sa  complication,  ne 
trouverait  peut-être  pas  son  pendant  dans  toute  l'Europe. 

Â  la  date  du  19  septembre,  il  a  été  procédé  à  une  nouvelle 
inspection  du  tabernacle.  L'échafaudage  qui  entourait  cette 
construction  a  été  complété  de  façon  à  donner  accès  à  tous 
ses  étages,  et  l'on  a  pu  constater  en  détail  les  4iverses  dégra- 
dations qu'elle  a  subies.  La  principale  est  la  mutilation 
d'une  de  ses  faces,  dont  on  a  coupé  les  angles  lorsqu'on  a 
transféré  le  tabernacle  dans  le  transept  et  qu'on  l'a  adossé 
au  mur;  la  suppression  de  plusieurs  statuettes  et  la  mutila- 
tion de  plusieurs  groupes  ont  été  la  conséquence  première 
de  cette  altération  architectonique. 

Les  groupes  et  les  figures  du  reste  du  monument  parais- 
sent intacts,  à  part  un  certain  nombre  de  bras  et  de  pieds 
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cassés,  ainsi  que  la  télé  d'une  statuette  d'angle.  On  a  observé 
avec  regret  que  plusieurs  de  ces  cassures  sont  fraîches,  ce 
qui  donne  à  croire  que  l'accident  remonte  à  la  récente  opé- 
ration du  moulage. 

Cet  examen  a  également  confirmé  les  accusations  de  la 
fabrique  quant  à  l'état  déplorable  de  malpropreté  où  on  a 
laissé  le  tabernacle.  Une  quantité  considérable  de  plâtras, 
de  débris  et  de  poussière  en  encombrent  tous  les  étages. 

La  restauration  du  monument  est  facile  si  l'on  n'entre- 
prend pas  de  refaire  les  figures  et  les  groupes  manquants, 
lesquels  ne  se  rattachent  d'ailleurs  qu'à  la  face  mutilée  qu'on 
ne  saurait  songer  à  rétablir.  Il  suffira  de  recoller  les  débris 
mutilés.  Mais,  avant  tout,  il  y  aura  lieu  de  procéder  à  la  res- 
tauration architectonique  du  monument. 

Quant  à  la  restauration  des  figures,  il  conviendra,  pour  y 
procéder,  de  descendre  au  préalable  toutes  celles  qui  ne 
sont  pas  scellées  au  monument,  en  marquant  du  même  chiffre 
la  statuette  et  la  place  où  elle  figurait,  de  façon  à  éviter  toute 
substitution. 

CONSTRUCTIONS  CIVILES. 

Ont  été  approuvés  : 

V  Les  plans  des  travaux  d'appropriation  à  exécuter  :       HApiiai  s'-jcin. 
A  l'hôpital  Saint-Jean,  à  Bruxelles  ;  HeS£. 

A  l'orphelinat  des  filles,  à  Hal  ;  *"*    ^'**'"''' 

A  l'hospice  de  Fosses  (Namur)  ; 
A  rhospice-hôpilal  de  Wyngene  (Flandre  occidentale)  ; 
2^  Les  projets  de  construction  :  ""'?■?„?•"'"" 

D'une  maison  destinée  à  l'habitation  de  quatre  ménages  bospîcThô^iiai 
d'ouvriers  vieux  et  infirmes,  à  Anvers  ;  '^ïe  chiK* 
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D'un  hospice-hôpilal,  à  Roulers  (Flandre  occidentale)  ; 
D'un  palais  de  justice,  à  Charleroi  (Hainaut); 
iiaïkt  d'Ypres.     «V  Lc  devîs  estimatif  des  travaux  de   consolidation  à 
exécuter  au  campanile  du  beffroi  des  halles  d'Ypres  (Flan- 
dre occidentale)  ; 
Beffroi  de Thieii.     ^"  Lc  projct  de  Feslauralion  du  beffroi  de  Thieit  (même 

province)  ; 
MomdePiétê      5*  Le  devis  des  travaux  de  restauration  à  exécuter  à  la 
dcMaiioc.    j^^^^j,^  j^  j,j^^j^,  Busieyden  (Mont-de-Piété),  à  Malines. 

La  flèche  actuelle  n'est  plus  celle  qui  couronnait  primiti- 
vement cette  tourelle,  cl  le  Collège  avait  conséquemmenl 
engagé  rarchitecle  à  faire  une  étude  de  flèche  en  s'inspirant 
des  tableaux  et  des  gravures  du  temps  ;  un  projet  conçu 
d'après  ces  indications  a  été  dressé  et  a  reçu  l'approbation  de 
la  Commission.  L'exécution  de  cette  flèche  complétera  de  la 
façon  la  plus  heureuse  l'intéressante  construction  civile  de 
Malines. 


ÉDIFICES   RELIGIEUX. 

PRESBYTÈRES. 

La  Commission  a  émis  des  avis  favorables  : 
Appropriation      1°  Sur  Ics  travaux  de  réparation  et  d'appropriation  à 

H  conslraction  ^  ^  i.»         i  •*  \  o«     J 

de  presb5ièr«s.  exccutcr  aux  presbytères  d  Iteghem  (Anvers)  ;  btaclen , 
Oyghem  (Flandre  occidentale)  ;  Ollerghem  (Flandre  orien- 
tale); Bois-d'Haine  (Hainaut)  ;  Jeneffe  (Namur)  ; 

^  Les  plans  de  presbytères  à  construire  à  Callenelle 
(Hainaut);  à  OIsene  (Flandre orientale);  à  Carisbourg,  sous 
Paliseul  (Luxembourg),  et  à  Romerée  (Namur), 
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ÉGLISES.  —  CONSTRUCTIONS  NOUVELLES. 

M.  le  Gouvernear  de  la  Flandre  occidentale  a  adressé,  le 
22  juin  dernier,  aux  commissaires  d'arrondissement  et  aux 
administrations  communales,  la  circulaire  ci-après: 

«  Lors  de  la  construction  ou  reconstruction  d'églises  et  de 
presbytères,  il  arrive  souvent  qu'on  exécute  des  travaux 
supplémentaires,  sans  autorisation  préalable  de  l'autorité 
supérieure.  Cet  abus,  qui  tend  à  se  généraliser,  soulève  de 
vives  réclamations  du  département  de  la  justice. 

»  Afin  d'y  porter  remède,  la  députation  permanente  a 
décidé  de  refuser  le  concours  financier  de  la  province  pour 
les  travaux  supplémenlaires  exécutés  sans  autorisation  ;  au 
cas  où  ces  travaux  seraient  d'une  urgence  telle  qu'ils  ne 
comporleraient  aucune  remise,  les  administrations  intéres- 
sées devront  en  avertir  immédiatement  l'autorité  provin- 
ciale. 

»  En  dehors  de  ces  conditions,  aucune  demande  de 
subside  ne  sera  admise  » 

La  Commission  a  émis  le  vœu  que  celte  mesure  fut  géné- 
ralisée et  qu'une  circulairo  identique  fut  adressée  aux 
autorités  locales  de  leur  ressort  par  MM.  les  gouverneurs 
des  autres  provinces. 


Ont  été  approuvés  : 

I^  Les  plans  relatifs  à  la  construction  <réglises  :  comiruction 

A  Lauwe  (Flandre  occidentale).  Ce  projet  est  traite  2ivec^»«^«yj5j^^ 
talent  et  digne  en  tous  points  de  l'approbation  de  l'autorité    ^*"*"'*' 


supérieure  ; 


G«mb6S  et 
JetteS'-Pierre. 
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A  OIsene  (Flandre  orientale),  sous  réserve  de  supprimer 
ie  triforium  simulé  de  la  haute-nef; 

A  Harzé  (Liège),  sous  différentes  réserves  qui  ne  sont  pas 
de  nature  à  augmenter  les  frais; 

A  Louelte-Saint-Denis  (Namur)  ; 

A  Willerzie  (même  province)  ;  on  devra  supprimer  les 
lucarnes  du  toit  qui^ne  sont  d'aucune  utilité ,  ainsi  que  les 
petits  arcs- boutants  figurés  entre  les  pinacles  qui  couronnent 
les  contre-forts  et  la  partie  octogonale  de  la  tour  ; 

A  Gerabes  (Luxembourg),  sous  réserve  de  la  suppression 
des  œils-de-bœuf  simulés  de  la  nef  centrale; 

A  Jelte-Saint-Pierre  (Brabant). 

L'auteur  devra  toutefois  tenir  compte  des  recomman- 
dations ci-après  : 

a.  Renoncer  à  l'emploi  de  la  pierre  de  Savonnières  à 
l'extérieur,  ainsi  qu'à  Tintérieur  pour  les  parties  de  la  con- 
struction qui  ont  à  supporter  une  charge  considérable,  tels 
que  chapiteaux,  etc.  ; 

b.  Donner  à  la  sacristie  un  caractère  moins  religieux  et  y 
supprimer  les  deux  fenêtres  qui  prennent  jour  dans  le  chœur  ; 

c\  Donner  plus  d'épaisseur  aux  murs  de  la  tourelle  de 
l'escalier  à  côté  de  la  tour; 

D'après  le  plan  cadastral  joint  au  dossier,  le  cimetière  sera 
placé  derrière  l'église.  La  Commission  a  déjà  donné  un  avis 
défavorable  à  cet  emplacement  et  elle  ne  peut  que  s'y  référer; 
Eglise  de  uekeD.  2"  Lc  plan  dc  l'achèvemcnt  de  la  façade  latérale  Est  de 
l'église  de  Notre-Dame,  à  Laeken.  Les  travaux  qu'on  propose 
d'exécuter  en  ce  moment  consistent  dans  l'achèvement  des 
cinq  travées  situées  entre  la  façade  principale  et  le  transept 
exclusivement; 
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3"  Le  projet  d'achever  la  tour  de  l'église  de  Sainl-Roch,  jesteoch 
àCourlrai;  '^"''•'•' 

4*  Les  plans  concernant  l'agrandissement  des  églises  de  ^  ^iîSicer 
Fall-Mheer  (Limbourg)  et  Vielsalm  (Luxembourg)  ;  *'  ''  ''''*-'" 

5*"  Les  dessins  de  divers  objets  d'ameublement  destinés  Amtobiement  de 
aux  églises  de  : 

Sainl-Roch,  à  Laeken  :  quatre  confessionnaux  ; 

Saint-Jean-Baptiste,  à  Molenbeek  lez  Bruxelles  :  deux 
confessionnaux  ; 

Hyou  (Hainaut)  :  jubé  ; 

Lootenhulle  (Flandre  orientale)  :  buffet  d'orgue  ; 

Lowaige  (Limbourg)  :  buffet  d'orgue  ; 

Nafraîture  (Namur)  :  chaire  à  prêcher,  confessionnal  et 
deux  bénitiers; 

Olloy  (même  province)  :  ameublement  complet. 

—  Conformément  aux  instructions  de  M.  le  Ministre  de  la ,,  „'2Î;,"?ccrioo, 
justice,  des  délégués  ont  visité,  le  i"  septembre,  Téglise  de 
la  Résurrection,  à  Ixelles,  pour  examiner  :  P  quelle  est  la 
valeur  de  cette  construction  et  du  mobilier  qu'elle  renferme 
et  ^^  si  elle  ne  donne  lieu  à  aucune  observation  tant  au  point 
de  vue  du  style  que  de  la  solidité. 

Il  résulte  des  pièces  jointes  au  dossier  que  Téglise  aurait 
coûté  189,133  francs,  y  compris  l'ornementation  et  le 
mobilier. 

Après  mûr  examen  des  lieux,  les  délégués  sont  d'avis  que 
cette  évaluation  doit  être  regardée  comme  exacte,  bien  que 
la  construction  ne  soit  pas  encore  surmontée  de  sa  flèche  et 
bien  que  certains  accessoires,  tels  que  les  vitraux  et  les 
orgues,  proviennent  de  dons  particuliers. 

L'église  de  la  Résurrection,  on  effet,  se  recommande  par 
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le  goût  et  le  soin  qui  ont  présidé  à  sa  construction.  L'orae- 
mentetion  en  est  d'ailleurs  d'une  sobriété  sévère  et  fort  bien 
entendue,  et  certaines  combinaisons  sont  des  plus  heureuses 
et  pourraient  être  recommandées  même  pour  la  construction 
des  églises  catholiques.  On  doit  citer  notamment  :  le  plancher 
placé  sous  les  banquettes  qui  reçoivent  les  fidèles,  le  pave- 
ment élant  exclusivement  réservé  pour  la  circulation,  — 
les  ceintures  de  becs  de  gaz  qui  entourent  les  colonnes  et  qui 
forment  un  appareil  d'éclairage  élégant  et  d'un  bel  effet,  — 
lorgue  qui  tire  toute  sa  décoration  de  l'ornementation  peinte 
de  ses  tuyaux  et  où  la  surface  de  bois  est  réduite  au  plus 
strict  nécessaire,  système  d'où  résulte  une  notable  écono- 
mie, etc. 

La  Commission  est  d'avis  aussi,  qu'eu  égard  aux  soins 

apportés  à  sa  construction,    celle-ci  doit    être  regardée 

actuellement  comme  satisfaisante,  aussi  bien  au  point  de  vue 

de  la  solidité  que  du  style. 

EfiwQ  —  Les  administrations  locales  de  Buissonville  (Namur") 

de  fittisaonvillo. 

ont  décidé  de  reconstruire  l'église  de  cette  commune  sur  le 
terrain  occupé  par  l'ancienne.  Cette  décision  ayant  ren- 
contré une  vive  opposition,  des  délégués  se  sont  rendus 
sur  place,  le  19  octobre,  pour  examiner  les  emplacements 
proposés. 

Ils  ont  pu  constater  tout  d'abord  que  l'église  occupe  un 
emplacement  des  plus  défectueux  et  qu'il  serait  regrettable 
d'utiliser  ce  terrain  pour  la  nouvelle  église.  L'emplacement 
désigné  par  quelques  habitants  et  situé  à  côté  du  presbytère 
serait  à  tous  égards  préférable.  L'édifice,  en  effet,  y  serait 
placé  perpendiculairement  à  la  roule  et  on  pourrait  ménager 
un  parvis  convenable  devant    la  façade  principale.   Les 
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délégués  ont  encore  remarqué  un  autre  terrain  qui  réunit 
les  conditions  voulues  ;  il  est  situé  entre  la  ferme  Hérin  et 
la  maison  Busin. 

Mais  il  résulte  des  déclarations  de  M.  le  bourgmestre  que 
Tacquisition  de  Tun  ou  l'autre  de  ces  terrains  ne  saurait  se 
faire  qu'à  un  prix  élevé  et  hors  de  proportion  avec  les 
ressources  dont  on  peut  disposer. 

iM.  le  bourgmestre  a  déclaré  aussi  que  la  commune,  qui 
compte  aujourd'hui  584  habitants,  en  avait  618  il  y  a  quinze 
ans.  La  population  tend  donc  à  diminuer,  et  on  peut  se 
demander  si,  en  présence  de  ce  fait,  une  église  plus  vaste 
que  celle  qui  existe  aujourd'hui  est  nécessaire. 

Il  est  à  remarquer  d'autre  part  que  cet  édifice  est  solide, 
que  ses  murs  ne  présentent  aucune  trace  de  déviation  ni  de 
vétusté. 

Il  suDSrait  de  faire  à  l'église  de  Buissonville  quelques  tra- 
vaux peu  importants  :  la  façade  serait  complétée  par  un 
petit  porche  qui  empêcherait  les  courants  d'air,  on  restaure- 
rait et  approprierait  l'intérieur  de  l'église  et  on  démolirait 
notamment  le  plafond  qui  divise  la  nef  en  deux  étages  en 
formant  une  espèce  de  grenier  où  se  place,  dit-on,  la  société 
d'harmonie  de  la  commune. 

Les  travaux  précités,  dont  la  dépense  ne  serait  pas  élevée, 
mettraient  l'église  dans  un  état  convenable  et  permettraient 
de  la  conserver  pendant  un  grand  nombre  d'années. 

TRAVAUX  DE  RESTAURATION. 

Le  Collège  a  émis  des  avis  favorables  : 

1**  Sur  les  travaux  de  réparation  à  exécuter  aux  églises  ^tSîirigîut. 
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de  Gossoncourt  (Brabani),  Vyockt  (Flandre  orientale), 
Wayaux,  Audregnies,  Beaumont,  Flaches,  sous  Gerpinnes, 
Gosselies,  Gozée,  Ellignies-Sainte-Anne  (Hainaut),  Moper- 
lingen  (Limbourg),  Wierde,  Wancenne  (Namur). 
dcsahfte-croix  ^'^  ^ur  Ics  plaus  de  divers  travaux  d'achèvement  et  dtî 
lez  Brogei.  j.gstj^ypgiJQjj  ^  exccuter  à  l'église  de  Sainte-Croix  lez  Bruges. 
Cet  édifice  n'étant  construit  que  depuis  une  vingtaine 
d'années,  la  Commission  a  cru  devoir  demander  si  les  tra- 
vaux projetés  étaient  la  conséquence  de  vices  de  construc- 
tion ou  de  défaut  d'entretien.  Il  résulte  des  renseignements 
reçus  que  les  dégradations  sont  dues  notamment  à  des 
économies  mal  entendues  qu'on  a  faites  dans  les  travaux  de 
construction  de  l'édifice.  Ce  fait  doit  attirer  l'allcntion  de 
l'autorité  supérieure.  Il  importerait  que  l'on  refusât  à 
l'avenir  tout  projet  conçu  dans  des  conditions  parcimo- 
nieuses, du  moment  qu'elles  sont  de  nature  à  compromettre 
la  stabilité  et  la  durée  de  la  construction  ; 
Eglise  3*'  Sur  le  devis  estimatif  des  travaux  de  renouvellement 

(l'Acnchot. 

des  toitures  cl  des  chéneaux  de  l'église  de  Notre-Dame,  à 
Aerschot  ; 
Ancienne  égiiM     i""  Sur  Ics  plaus  rclatifs  a  la  conservation  d'une  partie  de 

de  Uckcn.  ^  ^ 

l'ancienne  église  de  Laeken.  La  Commission  est  d'avis  qu'il 
y  a  lieu  de  conserver  le  chœur,  avec  le  transept,  la  tour  et 
la  sacristie  du  xv!!*"  siècle,  et  d'exécuter  seulement  les  tra- 
vaux nécessaires  pour  clôturer  la  chapelle  et  pour  maintenir 
la  construction  dans  son  état  actuel  ; 
caihédmie  5**  Sur  Ic  projet  de  construire  un  portail  au  côté  Nord  de 
la  tour  de  la  cathédrale  de  Bruges  ; 
Église  primaire     6^  Sur  Ics  propositious  rclativcs  à  Tordre  de  priorité  qu'il 

de  Diuani.  , 

convient  de  suivre  dans  la  restauration  de  l'eglise  primaire 
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de  Dinant,  sauf  en  ce  qui  coocerne  rachèvement  des  deux 
tours.  Ce  travail,  qui  figure  à  ia  deuxième  catégorie  des 
ouvrages,  ne  pourrait  être  entamé  qu'après  la  restauration 
complète  de  1  édifice,  et  il  importera  alors  d'en  faire  l'objet 
d'une  instruction  séparée.  11  y  aura  lieu  de  remplacer  cet 
article  dans  la  deuxième  série  par  la  restauration  du  grand 
portail  d'entrée,  du  portail  latéral  vers  le  marché  et  du 
portail  côté  Nord,  en  style  roman,  ouvrages  du  plus  grand 
intérêt  qui  figurent  à  la  troisième  catégorie; 

7**  Sur  le  projet  de  restauration  et  d'agrandissement  de^^pfijiue^^^^^ 
l'église  de  Familleureux  (Hainaut). 

—  A  la  demande  de  M.   le  curé-doyen  de  Gembloux  dec^bToui. 
(Namur),  des  délégués  ont  visité,  le  16  octobre,  l'église  de 
cette  localité 4)our  examiner  s'il  y  a  lieu  de  la  classer  parmi 
les  monuments  dont  la  conservation   peut  être  regardée 
comme  d'utilité  publique. 

Les  délégués  ne  croient  pas  pouvoir  répondre  alïirmative- 
ment  à  cette  demande.  Ainsi  que  ia  plupart  des  églises  bâties 
par  Dewez,  cet  édifice,  à  l'extérieur,  ne  présente  rien  de  re- 
marquable, et  tout  l'intérêt  de  la  décoration  est  réservé  pour 
l'intérieur.  Mais  à  ce  dernier  point  de  vue,  l'église  de  Gem- 
bloux ne  saurait  être  regardée  comme  le  chef-d'œuvre  de 
son  auteur.  Les  proportions  ont  d'ailleurs  été  altérées  par  le 
prolongement  d'un  des  côtés  de  la  croix  grecque  que  dessine 
le  plan  de  l'église,  et  son  mobilier,  antérieur  à  sa  construc- 
tion, est  d'un  goût  médiocre,  à  l'exception  de  l'autel,  qui 
seul  est  contemporain  de  l'édifice. 

Il  est  question  de  travaux  d'embellissement  à  faire  à 
l'église.  La  Commission  doit,  à  ce  propos,  appeler  l'attention 
de  Tarchitecte  sur  une  question  qui  intéresse  la  solidité 


—  332  — 

même  de  la  construction ,  toutes  les  colonnes  présentant 
des  fissures  qui  semblent  résulter*  dune  charge  mal 
répartie. 

Le  Secrétaire  général, 

J.  Rousseau. 

Vu  en  conformité  de  Tarticle  25  du  règlement. 

Le  Président^ 
Wellens. 


I  LA 

PLUS  ANCIEÎïNE  GRAVURE  EN  TAILLE-DOUCE 

EXÉCUTÉE   AUX  PAYS-BAS  (l). 


Lecture  faite  en  iéance  de  la  eUuse  des  beaux-arte,  par  M.  Altin, 
membre  de  V Académie. 


Dans  la  séance  du  13  janvier  1859,  j*ai  eu  Thonneur  de 
donner  lecture  à  la  classe  des  beaux-arts  d'une  notice  intitulée  : 
Les  Grandes  armoiries  du  duc  Charles  de  Bourgogne,  gravées 
vers  Van  1467.  Cette  notice  a  été  insérée  au  tome  VI,  n**  1 
de  la  2*  série  des  Bulletins  de  VA  cadémie  royale  de  Belgique, 

Après  avoir  exposé,  dans  ce  travail,  de  quelle  façon 
j'avais  eu  l'heureuse  chance  de  découvrir  ce  précieux  monu- 
ment, j'ai  établi  son  âge,  à  deux  ou  trois  ans  près,  au 
moyen  d'inductions  que  me  fournissaient  les  écussons  en- 
tourant reçu  principal,  en  appliquant  les  règles  établies  parla 
maison  de  Bourgogne  pour  les  préséances  entre  les  divers 
duchés,  comtés,  principautés  et  seigneuries  placés  sous  sa 
domination.  J*af  ajouté  quelques  conjectures  au  sujet  de 
l'auteur  anonyme  de  l'ouvrage,  et,  faisant  ressortir  l'analogie 
que  je  trouvais  entre  le  burin  de  cet  ouvrage  et  celui  de 


(0  Réponse  à  un  article  de  M.  Pinchart,  inséré  au  Bulletin  des  Commissions 
royales  d'art  et  d^archéoloçie,  p.  228  ci-dessus. 
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certaines  pièces  attribuées  au  maître,  également  anonyme, 
connu  sous  la  dénomination  de  :  Matfre  E.-S.  de  1466, 
j'émettais  Tavis  qu'il  se  pourrait  que  notre  trouvaille  fût 
de  la  même  main  que  VAlphabet  grotesque  que  Ton  a  cou- 
tume de  ranger,  sans  preuve,  dans  l'œuvre  de  ce  maître 
Ë.-S.,  dont  on  ignore  aussi  la  nationalité.  Ayant  soumis  ma 
conjecture,  modestement  comme  il  convenait  à  mon  peu 
d'expérience,  à  deux  hommes  particulièrement  experts  en 
ces  matières,  MM.  Passavant,  inspecteur  de  l'Institut  des 
beaux-arts,  à  Francfort-sur-Mein,  etWaagen,  directeur  du 
Musée  de  Berlin,  je  produisis  fidèlement  dans  ma  notice 
l'opinion  de  ces  deux  savants  qui  se  trouvaient  daccord 
avec  moi,  sauf  sur  le  point  de  Tattribution  de  notre  estampe 
au  maître  E.-S.  J'en  pris  l'occasion  de  faire  remarquer  que 
ce  n'était  point  aux  ouvrages  signés  de  ce  monogramme  que 
je  faisais  allusion,  mais  bien  à  certaines  pièces  de  Y  Alphabet 
grotesque  dont  j'indiquais  les  numéros.  Ce  n'était  pas  la 
même  chose,  puisque  pas  une  seule  des  lettres  de  cette 
suite  ne  porte  de  signature  et  que  le  travail  du  burin  y 
diffère  essentiellement  de  celui  des  ouvrages  qui,  étant 
signés  et  datés,  peuvent  légitimement  être  attribués  au 
maître  E.-S.  de  1466. 

Ma  seule  prétention,  —  et  celle-là  n'a  point  été  contredite 
par  ces  honorables  savants.  —  c'était  d'établir  que,  à  l'épo- 
que où  travaillait  ce  maître,  il  y  avait,  dans  .les  Pays-Bas,  au 
moins  un  graveur  aussi  bon  dessinateur  et  aussi  habile  buri- 
niste  que  lui.  Du  reste,  l'importance  de  la  trouvaille,  la  ma- 
nière dont  j'en  ai  déterminé  l'âge,  n'ont  jamais  rencontré  la 
moindre  contradiction.  Il  y  a  dix-sept  ans  que  ma  notice  est 
imprimée  et  qu'elle  a  été  mise  sous  les  yeux  des  directeurs 
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de  la  plupart  des  cabinets  d'estampes  de  l'Europe,  ainsi  que 
des  principaux  iconophiles.  Ma  conjecture,  expliquée  comme 
je  l'avais  fait,  était  généralement  acceptée. 

M.  Harzen,  de  Hambourg,  était  présent  lorsque  je  décou- 
vris les  Grandes  armoiries  du  duc  Charles  dans  un  recueil 
factice  reposant  à  la  bibliothèque  de  Bourgogne.  Ayant  reçu 
communication  et  du  fac  simile  photographique  et  des  docu- 
ments au  moyen  desquels  j'étais  parvenu  à  déterminer  l'âge 
de  cette  estampe,  le  savant  iconographe  m'écrivait,  le 
20  janvier  1859,  une  lettre  dont  j'ai  donné  un  extrait  dans 
ma  notice.  Il  avait  conçu  depuis  longtemps  l'idée  de  publier 
ses  propres  observations  sur  le  graveur  E.-S.  de  1466,  et 
notre  trouvaille  lui  en  fournit  l'occasion.  S'appuyant  sur  un 
passage  assez  ambigu  de  la  Couronne  margaritique  du  poëte 
Jean  Lemaire  des  Belges,  il  crut  pouvoir  identifier  le  maître 
de  1466  avec  certain  orfèvre,  natif  de  Cologne,  établi  à 
Valenciennes,  Gilles  ou  Égide  Steclin,  dont  les  initiales  E.  S. 
ou  G.  S.  s'accordent,  en  effet,  avec  les  monogrammes  em- 
ployés dans  l'œuvre  du  graveur  inconnu.  De  plus,  il  n'hésita 
point  à  attribuer  les  grandes  armoiries  à  E.  Steclin.  Il  allait 
donc  au  delà  de  ma  conjecture.  Cette  opinion,  à  laquelle  je 
ne  me  suis  jamais  rallié,  a  été  adoptée,  avec  quelque 
réserve,  parM.  J.  Renouvier,  l'un  des  iconographes  les  plus 
éminents  de  la  France,  auquel  la  classe  des  beaux-arts  a 
décerné  sa  médaille  d'or  en  1859;  elle  a  été  combattue  par 
M.  Ch.  De  Brou,  dans  la  Revue  universelle^^des  arts. 

Ces  précédents  rappelés,  je  demande  à  la  classe  des 
beaux-arts  la  permission  de  l'entretenir  d'un  incident  qui  se 
rapporte  à  cette  précieuse  découverte. 

M.  Alex.  Pinchart,  chef  de  section  aux  Archives  gêné- 
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raies  du  royaume,  possède,  depuis  trente  ans,  une  estampe 
pareille  à  celle  qui  a  fait  l'objet  de  ma  communication  du 
13  janvier  1859.  Ce  n'est  point  une  épreuve  de  la  même 
planche,  puisqu'elle  présente  des  différences  notables.  Cette 
pièce,  assurément  curieuse,  nous  a  été  soumise,  à  M.  H.Hy- 
mans,  conservateur  du  cabinet  des  estampes,  et  à  moi  ;  et, 
après  l'avoir  mise  en  regard  de  l'épreuve  de  la  Bibliothèque 
royale,  nous  n'avons  pas  hésité  à  la  déclarer  une  copie  assez 
maladroitement  exécutée.  Peu  satisfait  de  cette  appréciation, 
M.  Pinchart  a  eu  recours  aux  lumières  de  M.  Ch.  De  Brou, 
et  celui-ci,  dans  une  lettre  datée  du  14  juillet  1876,  donne 
gain  de  cause  à  son  ami.  Fort  de  l'avis  d'un  homme  aussi 
compétent,  M.  Pinchart  a  obtenu  l'insertion,  dans  le  BuUetin 
des  commissions  royales  d'an  et  d'archéologie^  quinzième 
année,  n'*  5  et  6,  d'un  article  qu'il  intitule  :  La  plus  an- 
cienne gravure  sur  cuivre  faite  dans  les  Pays-Bas,  article  qui 
débute  par  affirmer  que  son  épreuve  est  l'original.  Après  une 
pareille  déclaration,  il  ne  resterait  à  la]  Bibliothèque  royale 
qu*un  seul  parti  à  prendre  :  acquérir  sans  tarder,  et  à  tout 
prix,  cette  merveille;  autrement  les  cabinets  étrangers  et  les 
amateurs,  à  qui  l'on  ne  manquera  point  d'envoyer  des  tirés  à 
part  de  l'article  —  avec  fac  simile  —  vont  se  disputer  la 
pièce  et  la  couvrir  d'or.  Nous  risquons  donc  d'être  accusés 
d'avoir,  par  notre  ignorance,  laissé  sortir  du  pays,  et  aller 
enrichir  le  Brilsh  muséum  ou  toute  autre  collection  assez 
riche  pour  y  mettre  le  prix,  un  des  monuments  des  plus 
intéressants  de  l'histoire  de  l'art  belge. 

Quelque  regret  que  j'éprouve  à  devoir  combattre  deux 
hommes  avec  lesquels  il  m'eût  été  plus  agréable  de  conserver 
de  bons  rapports,  force  m'est  bien  de  rompre  le  silence.  Le 
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procédé  qu'ils  ont  employé  m'oblige  à  les  suivre  sur  un  ter- 
rain que  je  n'ai  point  choisi. 

Par  une  tactique  qui  n'est  pas  trop  maladroite,  M.  Pin- 
chart  débute  en  essayant  de  faire  croire  que  moi-même  j'ai 
douté  de  l'ancienneté  de  notre  estampe;  mais  pour  y  parve- 
nir, il  cite  très  incomplètement  une  phrase  de  ma  notice 
dont  il  néglige  le  complément. 

Il  s'attache  aussi  à  démontrer  que  je  me  suis  trompé 
quant  à  l'attribution  que  j'ai  proposée  de  notre  estampe  au 
maître  de  1466.  Moyens  oratoires  ayant  pour  but  de  démon- 
trer le  peu  de  compétence  du  conservateur  en  chef  de  la 
Bibliothèque  royale  en  ces  madères.  Mais  il  ne  s'agit  point 
ici  de  savoir  si  j'étais  autorisé  à  attribuer  notre  estampe  à  un 
maître  plutôt  qu'à  un  autre;  je  me  serais  trompé  sur  ce 
point,  que  cela  n'établirait  pas  l'antériorité  de  la  pièce  de 
M.  Pinchart  sur  la  nôtre.  Toutefois,  puisqu'on  a  soulevé 
cette  question,  je  ne  veux  pas  la  laisser  sans  réponse. 

Sans  doute,  je  ne  puis  me  vanter  d'avoir  la  longue  expé- 
rience du  savant  conservateur  des  collections  de  l'hôtel 
d'Arenberg;  je  reconnais  volontiers,  chaque  fois  que  l'occa- 
sion s'en  présente,  que  c'est  M.  De  Brou  qui  m'a  inspiré  le 
goût  de  l'iconographie  et  que  j'ai  reçu  de  lui  de  précieux 
enseignements;  aussi,  je  me  garderais  bien  de  me  mettre 
en  opposition  avec  ses  décisions  magistrales,  si  je  ne  me 
voyais  contraint  par  les  devoirs  de  ma  charge,  à  laisser  pro- 
tester cette  sorte  de  lettre  de  change  qu'on  essaie  de  tirer  sur 
notre  caisse.  Il  s'agit  ici  d'un  maître  que  j'ai  étudié  particu- 
lièrement, ayant  eu  l'intention  de  publier  un  catalogue  de 
son  œuvre.  Le  manuscrit  achevé  de  ce  travail  repose,  depuis 
quin2e  ans,  dans  mes  papiers.  Pour  rédiger  ce  oatalogue, 
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j'ai  vu  atleDtivement  toutes  les  pièces  attribuées  au  maître 
E.-S.»  conservées  dans  les  cabinets  de  Munich,  de  Dresde  et 
de  Paris.  Plus  tard  j*ai  vu  égaleuient  celles  de  VAberiine  de 
Vienne.  Durant  un  assez  long  séjour  que  j*ai  fait  dans  la  ca- 
pitale de  la  France,  en  1859,  j*ai  employé  toutes  mes  mati- 
nées, grâce  à  l'obligeance  de  M.  H.  de  Laborde,  à  décrire, 
à  mesurer  toutes  les  estampes  de  ce  maître,  placées  dans  ce 
qu'on  appelle  la  Réserve,  au  cabinet  des  estampes  de  ia 
bibliothèque  de  la  rue  de  Richelieu,  l'un  des  plus  riches  du 
monde.  Je  me  crois  donc  en  droit  d'avoir,  sur  ce  point,  une 
opinion  qui  ne  concorde  pas  avec  celle  de  M.  De  Brou,  qui, 
lui,  n'ayant  jamais  été  ni  à  Munich,  ni  à  Dresde,  ni  même  à 
Paris,  n'a  pu  voir  qu'un  très-petit  nombre  des  pièces  compo- 
sant l'œuvre  du  maître  de  1466.  Cela  dit,  pour  répondre  à 
ce  qui  n'est  qu'un  hors-d'œuvre  dans  l'article  de  M.  Pin- 
cbart,  venons  à  la  seule  question  en  cause,  à  celle  de  savoir 
laquelle  de  l'estampe  de  M.  Pinchart  ou  de  celle  de  la  Biblio- 
thèque royale  est  l'original. 
Voyons  d'abord  les  arguments  de  MM.  Pinchart  et  De  Brou  : 
€  Si,  à  l'époque  où  pour  la  première  fois  je  vis  votre 
€  estampe,  —  écrit  ce  dernier  à  son  ami,  —  un  doute  avait 
«  pu  se  glisser  dans  mon  esprit  au  sujet  de  son  antériorité 
.<  sur  l'estampe  aux  mêmes  armoiries  que  renferme  la  Bi- 
«  bliothèque  royale,  ce  doute,  après  ce  nouvel  examen, 

<  cesserait  d'exister,  tant  les  allures  libres  du  burin  accusent 

<  un  travail  primordial.  » 

Ainsi,  d'après  M.  De  Brou,  le  burin  de  l'auteur  de  l'es- 
tampe de  M.  Pinchart  a  des  allures  libres,  plus  libres  sans 
doute  q^ue  celles  du  burin  du  graveur  de  la  nôtre.  11  poursuit  : 

«  L'aqjleur  de  votre  planche  (de  la  planche  appartenant  à 
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« 

«  M.  Pinchart)  est  peut-être  un  moins  htMle  buriniste  que 
«  celui  de  l'eslampe  de  la  Bibliothèque  royale,  mais,  par 
«  contre,  il  est  bien  plus  original  dans  ses  tailles,  lesquelles 
t  sont  toujours  très  libres  et  très  pittoresques;  tandis  que 
«  son  copiste  (c*est  ainsi  que  M.  De  Brou  qualifie  l'auteur  de 
<  notre  planche),  quoique  étant  plus  précis,  est  infiniment 
9  plus  sec  et  plus  froid,  caractère  inhérant  à  tout  ce  qui  est 
«  copie.  » 

On  sent,  dans  celte  phraséologie  embarrassée,  la  gène 
qu'éprouve  le  critique  à  exprimer  une  idée  qui  manque 
absolument  de  justesse.  Comment?  le  graveur  de  notre 
estampe,  plus  habile  buriniste  que  celui  de  l'estampe  de 
M.  Pinchart,  lui  céderait  quant  à  la  liberté  de  l'aUure,  à  la 
souplesse  des  tailles,  au  coloris^  au  pittoresque!  M.  Waagen, 
que  M.  De  Brou  reconnaîtra  peut-être  pour  un  connaisseur, 
trouvait,  lui,  — et  j'ai  rapporté  son  opinion  dans  ma  notice  de 
1859,  —  le  burin  du  graveur  des  Grandes  armoiries  plus 
nourri  que  celui  même  du  maître  de  1466,  le  style  des  saints, 
m'écrivait-il,  est  moins  gothique,  les  plis  des  draperies  d'un  goût 
plus  sûr  y  les  mains  mieux  dessinées.  Qu'aurait  dit  ce  savant 
archéologue  s'il  avait  pu  comparer  notre  estampe  à  celle  de 
M.  Pinchart?.  II  aurait  trouvé  dans  cette  dernière  un  burin 
maladroit,  inexpérimenté,  heurté,  confus  dans  les  tailles. 

M.  De  Brou  attribue  la  pièce  de  M.  Pinchart  à  un  orfèvre 
flamand,  peu  savant  à  conduire  méthodiquement  son  burin. 
On  conviendra  qu'il  faut  y  mettre  de  la  bonne  volonté  pour 
afiBrmer  en  même  temps  que  ce  graveur  a  des  allures  libres, 
un  burin  souple,  coloré,  pittoresque.  Il  y  aurait,  d'après 
cette  maqière  de  voir,  avantage  à  ne  se  point  exercer  dans 
son  art  afin  d'y  exceller. 
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La  planche  originale  n'a  pu  être  exécutée  que  sur  com- 
mande, et  c*est  assurément  pour  ou  par  le  duc  qu'elle  a  été 
commandée.  Quelle  apparence  qu'un  travail  de  cette  impor- 
tance ait  été  con6é  à  un  orfèvre  peu  samnt  dans  Cart  de  con-- 
duireson  burin? 

M.  De  Brou  n'a  signalé  que  deux  variantes  entre  nos 
estampes. 

l""  c  Le  Saint-André  qui  surmonte  le  chapiteau  de  la 
«  colonne  de  gauche,  est  tourné,  sur  l'épreuve  de  M.  Pîn- 
c  chart,  en  dehors  du  sujet  ;  au  lieu  que,  dans  la  copie  — 
«  lisez  dans  la  pièce  de  la  Bibliothèque  royale,  —  il  est  posé 
c  en  sens  contraire. 

«  2^  Dans  l'écusson  de  Frise,  les  léopards  passent  à 
«  dextre,  tandis  que  dans  la  copie  —  la  planche  de  la  biblio- 
«  théque  —  ils  sont  placés  (eb  qu'ils  doivent  Célre,  c'est-à- 
«  dire,  passant  à  senestre  (i).  Le  copiste  a  donc  corrigé  son 
ff  devancier.  » 

M.  Pinchart  indique  une  troisième  variante. 

3"  Le  champ  sur  lequel  est  placée  la  devise  :  Je  lay  empmf, 
n'est  orné  de  flammes  qu'aux  deux  extrémités  dans  son 
estampe,  tandis  que,  dans  la  nôtre,  ces  flammes  recouvrent 
toute  la  bande. 

Donc,  de  l'aveu  de  nos  contradicteurs,  leur  estampe  est 


(0  Quand  les  iconographes,  dans  la  description  d*une  estampe,  se  servent  des 
expressions  droite  et  gauche,  ils  entendent  par  là  la  droite  et  la  gauche  de  celai 
qui  a  Testampe  sous  les  yeux.  U  n'en  est  pas  de  même  en  héraldique  :  ^  dexlre 
et  à  unatre  se  disent  de  la  droite  et  de  la  gauche  de  Pécu  ou  plutôt  de  la 
personne  qui  est  censée  porter  le  bouclier  sur  lequel  les  armoiries  sont  repré- 
sentées. 11.  Ch.  De  Brou  s*est  ici  trompé.  Les  deux  léopards  de  Técusson  de 
Frise  sont  postant  à  dextre,  tels  qu*on  les  voit  sur  notre  estampe;  mais  il  a 
raison  de  dire  que  celle  de  M.  Pinchart  contient  une  faute  de  blason. 
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entachée  d'une  faute  héraldique  qui  eût  été  impardonnable  à 
l'époque  où,  d'après  eux-mêmes,  elle  aurait  été  exécutée,  ce 
qui  eût  certainement  empêché  de  l'accepter. 

Toutes  ces  variantes  sont,  pour  MM.  Pinchart  et  De  Brou, 
des  preuves  de  l'antériorité  de  leur  planche  sur  la  nôtre.  La 
prévention  et  l'intérêt  peuvent  aveugler  étrangement  les 
meilleurs  esprits.  Les  différences  signalées  plus  haut, 
comme  celles  que  j'indiquerai  tout  à  l'heure,  s'expliquent  le 
plus  naturellement  du  monde,  dès  qu'on  reconnaît  que  l'es- 
tampe de  M.  Pinchart  n'est  qu'une  copie. 

Il  a  existé,  durant  le  xvi*  siècle,  un  atelier  de  copistes  dont 
le  siège  se  trouvait  dans  un  monastère  de  Saint-Trond.  J'ai 
fait  mention  de  celte  école  dans  un  rapport  que  j'ai  lu  à 
l'Académie,  séance  du  35  septembre  1857  (Bulletin,  2*  série, 
t.  III),  à  propos  du  concours  ayant  pour  objet  Yorigine  et  les 
progrés  de  la  gravure  aux  Pays-Bas.  Les  produits  de  cette 
école,  ou,  pour  mieux  dire,  de  cette  officine,  ne  sont  incon- 
nus ni  de  M.  Pinchart,  ni  de  M.  De  Brou.  La  Bibliothèque 
de  l'Université  de  Liège  possède  une  série  de  manuscrits  où 
l'on  rencontre,  en  quantité,  de  ces  gravures.  Les  artistes, 
fort  peu  habiles,  qui  les  ont  exécutées,  se  contentaient,  la 
plupart  du  temps,  de  copier  les  bonnes  estampes  allemandes 
de  Martin  Schongauer,  d'Israël  van  Meken,  d'Albert  Diirer. 
Ces  contrefaçons  devaient  leur  procurer  des  bénéfices;  mais 
s'il  leur  arrivait  de  travailler  d'après  leur  propre  inspiration, 
ils  produisaient  des  œuvres  monstrueuses  (i).  La  Bibliothèque 


(«)  Je  place  ici  un  extrait  de  mon  rapport  du  25  septembre  1857.  Bulletin  de 
FÀeadémie  royale  de  Belgique,  2«  série,  t.  III,  n<"  9  et  10. 

<  Leur  existence  (des  gravures  de  Saint-Trond)  m*avait  été  signalée  plusieurs 
fois,  mais  Je  n'avais  Jamais  eu  le  loisir  de  les  examiner.  Dans  cette  occasion 
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royale  possède,  parmi  ses  raretés,  des  échantillons  assez 
nombreux  de  ces  gravures,  dont  plusieurs  sont  datées.  Elles 
proviennent  d*un  cartulaire  reposant  aux  archives  générales 
du  royaume  et  portant  le  n*  191  A  (i).  Il  ne  serait  pas  im- 
possible qu'une  épreuve  originale  des  Grandes  armoiries  se 
fût  trouvée  entre  les  mains  d'un  des  graveurs  de  Saint-Trond 
ou  de  toute  autre  officine  du  même  genre,  lequel  se  sérail 
ingénié  à  en  exécuter  une  copie,  en  manière  d'exercice. 

M.  Pinchart  nous  apprend  qu'il  a  conservé  pendant  trente 
ans  son  estampe  dans  un  portefeuille,  sans  se  douter  de  son 
importance,  même  après  avoir  pu  lire,  dans  les  bulletins  de 


(pour  apprécier  le  mémoire  d*uD  concurrent  qui  avait  parlé  de  ces  gravures),  je 
n*ai  pas  cru  pouvoir  me  dispenser  d*étudier  des  pièces  qui  pouvaient  être  d*un 
certain  intérêt  pour  la  question  qui  nous  occupe.  Je  me  suis  adressé  avec  confiance 
il  mon  honorable  collègue  M.  Fiess,  le  bibliothécaire  de  TUniversité  de  Liège,  qai 
a  eu  l'obligeance  de  m*envoyer  les  volumes  des  manuscrits  de  Saint-Trond  daus 
lesquels  se  trouvent  ces  spécimens.  Voici,  en  résumé,  le  résultat  de  cet  eiamen . 
Les  pièces  qu*on  rencontre  dans  ces  manuscrits,  qui  appartiennent  à  la  seconde 
moitié  du  kvi*  siècle,  sont  des  gravures  sur  bois  et  des  gravures  sur  cuivre;  les 
premières  peuvent  avoir  été  exécutées  à  Saint-Trond  ou  à  Liège.  Parmi  les 
autres,  un  petit  nombre  appartiennent  à  Técole  allemande;  on  y  voit  quelques 
belles  pièces  originales  d'Israël  Van  Meken  :  ce  sont  les  seules  qui  offrent  un 
mérite  sérieux.  Le  reste  peut  encore  se  partager  en  deux  catégories  :  i*  les 
pièces  dans  lesquelles  on  reconnaît  Timitation  de  maîtres  étrangers,  allemands 
et  italiens  ;  2«  celles  qui  ont  un  cachet  d*orlginalité  et  qui  peuveut  être  attribuées 
k  une  école  locale.  Ces  dernières  sont  incontestablemeni  les  plus  faibles,  et, 
comme  plusieurs  portent  des  dates,  de  1530  à  1560,  il  est  facile  de  reconnaître 
que  récoie  qui  les  a  produites  était  infiniment  arriérée  sur  les  écoles  d'Allemagne, 
de  Hollande  et  ùfi  Flandre,  à  la  même  époque,  i 

(i)  Une  curieuse  gravure  dont  la  Bibliothèque  royale  possède  Texemplaire 
unique  connu,  provient  de  la  même  source  et  porte  encore  Testampille  des 
archives  générales  du  royaume.  Notre  savant  confrère  Ed.  Fétis  en  a  donné  la 
description  dans  un  article  fort  intéressant  sur  le  fameux  tryptique  de  Louvain, 
enivre  de  Quentin-Metzys,  dont  ladite  estampe  reproduit  le  panneau  central.  Cet 
article  a  été  Inséré  au  tome  V,  p.  86,  du  Builetin  des  Commissions  royales  d'art 
et  d'arcliéologie. 
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rAcadémie,  ma  notice,  qui  est  accompagnée  d'un  fac-similé. 
Il  l'avait  acquise,  nous  dit-il,  d'un  peintre  héraldisle  avec 
d'autres  gravures  et  de  méchants  dessins,  des  couleurs  et  des 
ustensiles  ayant  servi  à  cet  artiste. 

N*esl-il  pas  possible  que  ledit  peintre  héraldiste  ait  lui- 
même  trouvé  la  pièce  que  possède  aujourd'hui  M.  Pinchart 
dans  un  manuscrit  du  même  genre  que  ceux  qui  proviennent 
de  Tabbaye  de  Saint-Trond?  Les  manuscrits  du  xvi*  siècle, 
dans  lesquels  on  a  intercalé  ou  simplement  collé  des  gra- 
vures, ne  sont  pas  rares;  nous  avons  recueilli  jusqu'à  trente- 
six  épreuves  de  nielles  italiens  dans  un  de  ces  codices. 
(Voir  notre  notice  sur  les  nielles  de  la  Bibliothèque  royale. 
Bulletin  de  l'Académie,  t.  XXIV,  n"*  5).  Conjecture  pour 
conjecture,  celle-ci  vaut  celle  de  M.  De  Brou. 

L'une  des  deux  estampes  est  originale,  et,  comme  je  l'ai 
prouvé,  celle-ci  ne  peut  avoir  été  gravée  qu'entre  les  années 
1467  et  1472.  De  plus,  elle  devait  avoir  une  destination.  Or, 
comme  celle  de  M.  Pinchart  devait  nécessairement  être  re- 
butée à  cause  de  la  faute  qu'elle  contient,  l'autre,  qui  (si  l'on 
accepte  l'opinion  de  M.  De  Brou)  en  serait  la  copie  correcte, 
n'aurait  pu  servir  elle-même  qu'à  la  condition  d'avoir  paru 
dans  le  même  intervalle.  Les  deux  pièces,  toujours  dans 
l'hypothèse  de  M.  De  Brou,  seraient  donc  contemporaines, 
à  une  année  ou  deux  près.  Celle  de  M.  Pinchart  prouverait 
que,  entre  les  années  1467  et  1472,  il  y  avait  aux  Pays-Bas 
un  orfèvre  dessinant  très  mal  et  peu  adroit  à  mener  méthodi- 
quement son  burin^  ce  qui  ne  serait  pas  une  merveilleuse  dé- 
couverte; celle  de  la  Bibliothèque  royale  démontre  que,  à 
la  même  époque,  les  Pays-Bas  possédaient  un  artiste  aussi 
adroit  buriniste  qu'exellent  dessinateur,  ne  le  cédant  en  rien 
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au  maître  E.-S.  de  1466,  ce  qui  fait  de  cette  estampe  un  mo- 
nument du  plus  haut  intérêt. 

Pour  M.  De  Brou,  les  imperfections  de  Testampe  de 
M.  Pinchart  sont  de  Tarchaïsme  et  constituent  le  caractère 
de  Foriginalité.  Je  ne  saurais  accepter  une  pareille  interpré- 
tation. L'archaïsme  et  la  maladresse  sont  deux  choses 
distinctes  qu*il  ne  faut  pas  confondre.  Une  œuvre  archaïque 
Test  dans  son  ensemble  comme  dans  ses  détails;  or,  la  pièce 
de  M.  Pinchart  rend  d'une  manière  incorrecte  une  composi- 
tion qui,  dans  son  modèle,  n*a  rien  d'archaïque,  qui,  au  con- 
traire, est  d'une  grande  perfection  de  style. 

Pour  moi,  l'originalité  d'une  œuvre  se  manifeste  dans  la 
conception  de  son  ensemble  et  dans  l'accord  des  parties  entre 
elles.  Le  graveur  de  l'estampe  de  M.  Pinchart  n'a  pas  même 
compris  le  caractère  de  l'architecture  de  son  modèle  ;  c'est 
ce  qui  ressort  à  l'évidence  de  la  comparaison  des  deux  pièces 
et  des  différences  qu'on  y  remarque.  Aux  trois  variantes 
signalées  par  MM.  De  Brou  et  Pinchart,  j'en  ajouterai  cinq 
autres  :  j'en  complète  l'énumération. 

4''  Le  panache,  chou  frisé,  servant  de  pinacle  et  qui 
donne  à  l'architecture  tant  d'élégance,  dans  notre  estampe,  a 
été  négligé  sur  l'autre,  le  cuivre  employé  par  le  copiste 
n'était  peut-être  point  assez  grand.  Peut-être  aussi  l'estampe 
de  M.  Pinchart  a-t-elle  été  rognée. 

S*"  Le  petit  toit  de  tuiles  n'a,  dans  notre  estampe,  que  trois 
rangs  d'imbrications  très  régulières  ;  le  copiste,  qui  n'a  pas 
compris  son  modèle,  a  dessiné  les  tuiles  pêle-mêle,  il  eu  a 
même  ajouté  qui  masquent  les  baies  ouvertes  entre  les  cré- 
neaux. De  plus,  il  a  mis  hors  d'aplomb  les  jambages  de  la 
lucarne  de  gauche,   rendue  d'ailleurs  d'une  manière  très 
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confuse.  On  voit  que  ce  graveur  ne  comprend  pas  le  style  de 
la  pièce  qu*il  copie,  ce  qui  indique  un  travail  exécuté  à  une 
époque  où  le  style  gothique  avait  été  généralement  remplacé 
par  celui  de  la  renaissance. 

6'  La  petite  statue  de  saint  Georges,  qui,  comme  son  pen- 
dant le  saint  André,  est  un  chef-d'œuvre  de  grâce,  dans  notre 
estampe,  est  devenue  presque  méconnaissable  dans  l'autre. 
Le  copiste,  qui  probablement  n'avait  jamais  eu  sous  les  yeux 
une  armure  complète,  n'a  pas  su  rendre  les  détails  si  précis 
de  son  modèle.  Il  a  transformé  en  un  manteau  les  manches 
qui  pendent  de  chaque  côté  des  brassards  du  saint  guerrier. 

7**  Non-seulement,  comme  le  fait  remarquer  M.  De  Brou, 
le  saint  André  est  tourné  à  gauche  dans  l'estampe  de 
M.  Pinchart,  tandis  qu'il  regarde  la  droite  dans  la  nôtre, 
mais  il  demeure  éclairé  comme  s'il  n'avait  point  changé  de 
direction. 

8«  Ce  que  M.  Pinchart  appelle  des  fUimmes  semées  sur  le 
champ,  où  on  lit  la  devise  :  Je  lay  emprins,  ce  sont  les  étin- 
celles des  briquets  du  collier  de  la  Toison  d'or  flanquant,  à 
droite  et  à  gauche,  ladite  devise.  Le  copiste  a  dessiné  des 
objets  confus  et  sans  forme  déterminée. 

Voici  les  conséquences,  qu'à  mon  sens  on  peut  tirer  légi- 
timement de  ces  variantes  (i).  La  plupart  proviennent  de 
l'inhabileté  du  copiste,  d'autres  de  ses  distrations  et  de  son 
ignorance  des  modes  d'une  époque  éloignée.  Chacun  sait 
que,  pour  obtenir  d'un  dessin  que  Ton  grave  une  épreuve 
semblable  au  modèle,  il  faut  copier  celui-ci  à  l'envers,  autre- 


(i)  Le  lecteur,  qui  pourra  comparer  les  deux  planches,  au  moyen  des  fac-similé 
juxtaposés,  trouvera  encore  bien  d*autres  variantes. 


—  346  — 

ment  on  obtient  une  contre-épeuve.  Afin  de  rendre  le  travail 
plus  facile,  le  graveur  se  sert  souvent  du  miroir.  Le  gravear 
de  Teslampe  de  M.  Pinchart  s*est  d'abord  soumis  à  la  néces- 
sité, fort  gênante  pour  un  apprenti,  de  copier  à  Tenvers; 
mais  il  a  esquivé  la  difficulté  dès  qu*il  Ta  pu,  en  copiant 
directement  le  saint  André  et  Técusson  de  Frise.  Peu  versé 
dans  la  science  héraldique,  il  a  cru  qu*il  était  indifférent  que 
les  léopards  passassent  à  dextre  ou  à  seneslre.  De  là,  la  faute 
que  M.  De  Brou  donne  comme  une  preuve  d'originalité. 
Pour  ce  qui  est  du  saint  André,  il  lui  a  paru  plus  aisé  de 
copier  cette  figure  directement  sur  le  cuivre,  il  ne  voyait  pas 
non  plus  d'inconvénient  à  ce  que  ce  saint  tournât  le  dos  à  son 
pendant  et  tint  sa  croix  de  la  main  gauche  plutôt  que  de  la 
droite.  Mais  ce  à  quoi  il  n'a  pas  pris  garde,  c'est  à  la  manière 
dont  la  statuette  est  éclairée.  Qu'on  examine,  par  exemple, 
la  croix  en  sautoir  sur  laquelle  le  saint  est  appuyé,  celle-ci 
est  à  gauche  dans  notre  estampe,  et  l'ombre  s'étend  sur  le 
large  côté  des  deux  poutres  dont  elle  est  formée,  le  petit  côté 
seul  est  éclairé.  Le  copiste  l'ayant  placée  à  droite,  c'était  le 
large  côté  qui  devait  recevoir  la  lumière  et  le  petit  demeurer 
dans  l'ombre.  Cette  seule  remarque  suffirait  pour  trancher  la 
question  et  montrer  que  le  copiste  est  celui  qui  a  commis  la 
faute.  On  est  en  droit  de  s'étonner  qu'un  iconographe  aussi 
expérimenté  que  l'est  M.  De  Brou  n'y  ait  point  pris  garde.  Ce 
changement  opéré  par  le  copiste  produit  d'ailleurs  le  plus 
mauvais  effet  architcctonique.  Dans  notre  estampe,  les  deux 
bras  de  la  croix  s'harmonisent  parfaitement  avec  Faréte 
verticale  de  Tédifice,  dont  ils  rompent  la  monotonie;  l'effet 
chez  le  copiste  est  tout  différent  cl  le  changement  est  loin 
d'être  heureux. 
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Je  suis  donc  en  droit  de  maintenir  mon  opinion,  à  savoir 
que  notre  estampe  est  originale  et  que  celle  de  M.  Pinchart 
en  est  une  copie  maladroitement  exécutée,  à  une  époque 
beaucoup  plus  rapprochée  de  nous.  L'auteur  de  cette  der- 
nière, par  la  manière  même  dont  il  a  exécuté  sa  copie,  a 
démontré  à  Tévidence  qu'il  eût  été  incapable  de  concevoir 
Tensemblede  la  composition. 

NOTE. 

Plaçons  ici  une  remarque  qui  n'a  pu  être  comprise  dans 
mon  travail  de  1859  et  dont  les  iconographes  investigateurs 
des  origines  de  la  gravure  tireront  peut-être  parti.  En  ou- 
vrant le  volume  imprimé  à  Utrecht  par  Jean  Veldener,  en 
1480,  le  Fa$ciculus  temporum  en  hollandais,  volume  qui  fait 
partie  de  notre  coWeciion  d'incunables,  j'ai  été  frappé  de  Tana- 
logie  que  présentaient  avec  les  grands  lions  de  notre  estampe 
ceux  qui  supportent  Técusson  vide  que  Ton  trouve  à  la  pre- 
mière et  à  la  dernière  page  de  ce  livre.  En  les  plaçant  en 
regard  les  uns  des  autres,  on  reconnaît  qu'ils  sont  identi- 
ques :  seulement  ceux  de  Veldener  sont  gravés  à  tailles 
d'épargne  et  en  contre-partie  des  autres,  ce  qui  indiquerait 
une  copie.  La  similitude  ne  s'arrête  pas  là;  elle  s'étend  uux 
lambrequins  qui  accompagnent  le  heaume,  lesquels  rap- 
pellent aussi  le  style  des  rinceaux  employés  par  l'imprimeur 
dans  l'encadrement  qui  entoure  la  deuxième  page  du  livre. 
Le  savant  bibliothécaire  en  chef  de  la  Bibliothèque  royale 
de  La  Haye,  M.  J.-W.  Holtrop,  dans  son  beau  livre  publié 
en  1868,  sous  le  titre  de  Monuments  typographiques  des  Pays- 
Bas  au  XV*  siècle,  a  reproduit  Técusson  avec  ses  lions,  ainsi 
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que  la  page  avec  son  encadrement,  ce  qui  rendra  facile  la 
comparaison  même  pour  les  amateurs  qui  ne  possèdent 
point  le  précieux  incunable.  On  sait  queJ.  Veldener  a  im- 
primé, àLouvain,  de  1472  à  1477,  et  que  c*est  seulement 
en  1478  qu'il  a  transporté  ses  ateliers  à  Utrecht.  Il  y  aurait 
là  un  argument  assez  plausible  pour  ceux  qui  attribuent  à  cet 
imprimeur  la  gravure  de  certains  livres  sur  lesquels  on  dis- 
cute depuis  longtemps.  On  pourrait  aussi  conclure  de  ce  qui 
précède  que  Veldener,  étant  lui-même  fauteur  des  Grandes 
armoiries  du  duc  Charles,  n*a  fait  que  se  copier  lui-même  en 
reproduisant  les  lions  dans  son  volume  de  1480.  Il  est  bien 
entendu  que  je  n'affirme  rien  ;  je  me  contente  de  signaler 
le  fait. 


ESSAI  HISTORIQUE 

SUR 

T^ES    TAPISSERIES 

KT 

LES  TAPISSIERS  DE  HAUTE  ET  DE  BASSE-LICE 
DE  BRUXELLES. 


Un  mérite  que  Ton  ne  contestera  pas  au  peuple  belge  et 
qu'il  peut  revendiquer  comme  un  de  ses  plus  beaux  titres 
à  Testime  des  autres  nations,  c'est  d'avoir  à  plusieurs 
reprises,  et  chaque  fois  avec  un  égal  succès,  conquis  l'une 
des  premières  places  dans  le  monde  industriel.  En  vain  les 
circonstances  qui  assurent  la  grandeur  des  sociétés  poli- 
tiques :  l'étendue  du  territoire,  l'unité  de  race,  la  longue 
durée  d'un  même  ordre  politique,  lui  ont  fait  défaut; 
son  assiduité  et  son  aptitude  au  travail  lui  ont  fait  surmonter 
toutes  les  difficultés,  et  chaque  fois  qu'une  phase  heureuse 
s'est  manifestée  dans  son  existence,  il  en  a  profité  pour 
regagner  le  terrain  perdu  précédemment.  C'est  ainsi,  pour 
ne  pas  sortir  de  l'histoire  de  l'industrie,  c'est  ainsi  qu'après 
avoir  cessé  au  xv*  siècle  d'être  le  plus  grand  producteur  de 
draps,  il  a,  sous  les  ducs  de  Bourgogne,  reporté  son  activité 
sur  le  tissage  du  lin,  la  fabrication  des  tapisseries,  celle  des 
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armes  blanches  et  des  armes  à  Teu;  c*est  ainsi  encore, 
qu'après  les  troubles  de  religion  et  Témigration  d*une  grande 
partie  de  la  population  manufacturière,  il  a  cultivé,  avec  un 
rare  succès,  rébénislerie,  la  carrosserie,  l'industrie  des  den- 
telles, celle  des  cuirs  ouvragés  et  tant  d'autres  sources  de 
richesses;  c'est  ainsi  encore  qu'au  sortir  de  la  révolution 
de  1789  et  surtout  depuis  1830,  on  a  vu  se  manifester 
un  réveil  prodigieux  qui  tend  à  transformer  tout  le  pays  en 
un  immense  atelier. 

Dans  ces  annales  si  remplies  de  succès  éclatants  et 
de  désastres,  il  est  une  page  que  l'on  n'a  pas  mise 
suflisamment  en  lumière  et  qui  offre  un  intérêt  immense, 
tout  d'actualité  :  c'est  l'histoire  de  l'industrie  de  la  tapisserie 
de  haute  et  de  basse-lice,  sur  laquelle  nous  sommes  réduits 
à  consulter  un  travail  écrit  principalement  pour  la  France  :  le 
petit  volume  intitulé  les  Tapisseries,  par  Albert  Gastel,  dans 
la  Bibliothèque  des  Merveilles  (i). 

Combler  une  pareille  lacune  n'est  ni  dans  nos  désirs,  ni 
dans  nos  moyens.  Il  faudrait,  pour  atteindre  un  pareil  but, 
de  longues  études,  un  travail  de  plusieurs  années.  Mais  nous 
avons  une  tâche  à  accomplir,  tâche  que  nous  ne  pouvons 
ajourner,  en  présence  d'un  fait  que  de  récente^  recherches 
nous  ont  permis  d'établir.  Dans  presque  toutes  les  publica- 
tions dont  les  anciennes  tapisseries  ont  été  l'objet,  on  ne  fait 


(i)  Paris,  Hachette  et  C'«,  \  vol.  in-S».  —  On  ne  doit  pas  se  tromper  sur  notre 
pensée.  U  existe  beaucoup  de  publications  spéciales  relatives  aux  anciennes  tapis- 
series, mais  pas  de  travail  général  et  que  Ton  puisse  dire  complet.  H.  Alexandre 
l>nfCHART  a  été  couronné,  eu  1859,  par  Y  Académie  royale  de  Belgique,  pouir  un 
mémoire  sur  les  anciennes  tapisseries  de  Belgique,  mais  il  n*en  a  jamais  publié 
que  des  fragments.  Le  rapport  que  M.  Fétis  a  écrit  à  ce  sujet  {Builetins  de 
V Académie^  2*  série,  t.  VIII),  renferme  de  précieuses  indications. 
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aux  travaux  des  tapissiers  de  Bruxelles  qu'une  part  assez  mé- 
diocre :  parfois  on  se  borne  à  mentionner  simplement  cette 
ville  comme  une  de  celles  où  Ton  a  fabriqué  des  tentures; 
ailleurs  on  omet  complètement  d*en  parler.  La  phrase 
suivante,  empruntée  à  un  travail  paru  il  y  a  20  ans, 
caractérise  celte  tendance  de  quelques  écrivains  :  «  Un 
»  grand  nombre  de  localités  y  participèrent,  y  est-il  dit 
»  à  propos  de  l'industrie  des  tapisseries;  peu  h  peu  elle 
»  s'introduisit  dans  les  autres  parties  du  pays,  mais  elle  n'y 
»  acquit  jamais  la  même  importance  (qu'à  Audenarde); 
»  exceptons  en  toutefois  Bruxelles,  qui  s'est  fait  aussi  une 
»  certaine  célébrité  dans  ce  genre  d'industrie  (i).  » 

Les  pages  qui  suivent  répondront  à  celle  expression 
dédaigneuse  ;  bornons-nous  ici  à  aflGrmer,  au  contraire,  que 
l'on  ne  connaît  jusqu'à  présent,  avec  cerlilude,  aucune 
tapisserie  «  à  personnages  d  sortant  des  ateliers  d' Audenarde; 
non-seulement  Bruxelles  peut  hardiment  et  hautement  en 
réclamer  un  grand  nombre,  mais  il  est  facile  d'établir  que 
cette  ville  a  été  en  Europe,  pendant  quatre  siècles;  un  des 
plus  importants,  et,  presque  toujours,  le  plus  important  des 
centres  de  l'industrie  en  question  ;  que  les  tapissiers  y  ont 
produit  des  œuvres  de  tout  premier  ordre,  œuvres  restées 
sans  rivales  ;  qu'ils  ont  fondé  au  dehors  de  fécondes  colonies, 
réalisé  des  améliorations  considérables  dans  les  procédés, 
combattu  jusqu'au  dernier  moment  pour  conserver  leur 
industrie  au  pays  et  persisté  dans  leurs  efforts  jusqu'à  la 


(f)  Van  Couwenberghe,  Quelques  mots  sur  les  aneiennes  manufactures  de 
tapisseries  à  Audenarde^  dans  les  Annales  de  V Académie  d'archéologie  d'Anvers, 
t.  XIII,  p.  249. 
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terrible  révolalion  de  la  fin  du  siècle  dernier.  C'est  ce  que 
nous  allons  essayer  d'établir  (i). 

Avant  d*aborder  notre  sujet,  quelques  mots  d'explication 
sur  les  différents  genres  de  tentures  : 

«  Les  tapisseries,  dit  M.  Schoy  (st),  étaient  de  haute  ou 
de  basse-lice.  Ce  nom  leur  vint  des  lices,  pièces  mobiles 
d'un  métier  à  tisser;  au  moyen  de  ces  pièces  et  des  pédales 
on  faisait  ouvrir  les  fils  de  la  chaine  d'un  tissu  pour  donner 
passage  à  la  navette  et  par  conséquent  au  fil  de  la  trame. 
Ces  lices,  —  longs  fils  de  chanvre,  laine  ou  soie,  —  pou- 
vaient être  assemblées  el  tendues  sur  les  métiers  de  deux 
façons  différentes. 

»  Quand  la  chaine  était  horizontale  et  que  tous  les  fils  de 
la  trame  restaient  dans  le  même  plan,  on  tissait  en  basse- 
lice;  si,  au  contraire,  la  chaîne  s'élevait  verticalement  et 
les  fils  de  la  trame  étaient  également  tendus  dans  le  sens 
vertical,  on  avait  la  haute-lice. 

9  On  appelait  lices  à  grandes  coulisses  celles  qui  ser- 
vaient à  passer  les  fils  d'or  el  d'argent  dans  les  tapisseries 
riches.  » 

Quant  à  l'expression  de  tapis  sarrasinois,  sur  la  significa- 
tion   de    laquelle   on   n'est  pas  d'accord,   elle    désignait 


(i)  Ces  lignes  étaient  écrites  lorsque  nous  avons  enfin  trouvé  un  travail  où  l'on 
rend  justice  aux  produits  de  cette  branche  de  l'industrie  bruxelloise,  c  Nous 
avons  hâte,  »  dit  Albert  Jacquemart,  dans  sou  Histoire  du  mobilier  (Paris, 
Hachette,  1676,  in  S''),  «  nous  avons  hàtc  d^aborder  l'histoire  de  Bruxelles,  ce 
9  centre  important  vers  lequel  doivent  converger  toules  les  admirations  accordées 
»  ^  ce  qu'on  appelle  les  iapisseries  flamandes.  » 

Il  est  fâcheux  seulement  que  Jacquemart  n*ait  eu  k  sa  disposition  que  des 
renseignements  tout  à  fait  insuffisants. 

(i)  Arlistes  flamands  à  Vétranger,  VArazzeria  Medicea  (Journal  des  Beaux-- 
Arts,  XIX«  année,  n»  1). 
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évidemment  le  travail  de  basse-lice,  qui  n*est  jamais  nomme 
dans  les  documents  anciens,  tandis  qu*i!  est  souvent  ques- 
tion de  celui  de  haute-lice.  L*un  et  Fautre  se  pratiquaient 
également  dans  les  Pays-Bas,  mais  pendant  longtemps 
le  dernier  prévalut  et  ce  fut  dans  ce  genre  que  les  tapissiers 
bruxellois  obtinrent  leurs  plus  éclatants  triomphes. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  origines  de  Tart  de  la 
tapisserie.  Qui  ne  sait  que,  dans  Tantiquité  comme  au  moyen 
âge,  on  se  plaisait  à  décorer,  les  jours  de  fête,  les  édifices 
et  les  habitations  .privées  de  tentures  de  laine  et  de  soie 
historiées? 

Née  dans  l'ancienne  Babylonie,  cette  industrie  passa 
dans  TAsîe  Mineure,  où  elle  eut  son  siège  principal  dans  la 
ville  de  Pergame.  Elle  se  transplanta  ensuite  à  Alexandrie, 
où,  selon  Pline,  on  fit  pour  la  première  fois  au  métier  des 
tapisseries  ornées  de  dessins,  en  laine  de  diverses  couleurs. 
Introduite  enfin  à  Rome,  elle  se  répandit  dans  toutes  les 
parties  de  Tempire  des  Césars  et  survécut  aux  invasions  des 
barbares,  à  la  chute  de  la  dynastie  carlovingienne,  à  l'anar- 
chie féodale. 

Au  xiv*  siècle,  on  la  trouve  florissante  à  Arras,  dans  cette 
cité  déjà  connue,  aux  premiers  siècles  de  notre  ère ,  par 
ta  beauté  de  ses  fabricats,  et  qui  était,  dès  le  xi""  siècle,  le 
centre  d'un  commerce  très-actif.  Toutes  les  premières 
mentions  d'achats,  de  fabrications  de  tapisseries  se  rapportent 
à  la  capitale  de  l'Artois.  Ce  sont  des  bourgeois  de  celte  ville, 
entre  autres  Jean  Gosset,  Michel  Bernard,  Pierre  Le  Comte, 
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Jean  des  Croisetles,  Jean  Remont,  Jean  Walois  ou  Le 
Walois,  qui  en  vendent  aux  premiers  ducs  de  Bourgogne 
de  la  maison  de  France.  Ce  qui  sort  de  leurs  magasins  est 
remarquable  tant  par  la  variété  des  matières  employées 
que  par  la  différence  des  sujets  :  tantôt  ce  sont  des  tapis 
sarrasinois  d'or,  c'est-à-dire  imitant  les  étoffes  de  TEspagnc 
ou  de  rÉgypte,  alors  obéissant  aux  Sarrasins  ;  tantôt  des 
lapis  de  fin  fils  d'Arras,  «  ouvrés  à  or  de  Chypre,  »  c'est-à- 
dire  mélangés  de  fils  d  or  travaillés  comme  on  le  faisait  dans 
rile  de  ce  nom,  encore  appartenant  à  des  rois  chrétiens  ; 
tanlôt  des  tapis  de  haute-lice  t  de  couleurs  de  pers  (ou  verl- 
bleu),  semés  de  perselles.  »  Déjà,  à  cetle  époque,  les 
fabricants  mettaient  à  contribution  toute  la  littérature  sacrée 
et  profane,  ancienne  et  récente,  ce  qui  suppose  une  culture 
d'esprit  considérable,  soit  chez  eux,  soit  chez  ceux  qui  les 
aidaient  de  leurs  conseils;  culture  dont  l'étendue  étonne  peu, 
si  l'on  songe  au  grand  nombre  de  trouvères  qui  sont  sortis, 
au  XIII*  siècle,  de  l'Artois  et  des  contrées  voisines. 

A  côté  de  V Histoire  de  saint  Jean,  que  Philippc-le-Hardi 
paya  700  francs  d'or  (à  raison  de  30  aunes,  soit  20  «/s  de 
francs  par  aune),  en  1385-1386  (i);  de  l'Histoire  de  saint 
Antoine,  pour  laquelle  il  donna  1,000  francs;  de  deux 
Histoires  du  Credo,  à  douze  prophètes  et  douze  apôtres,  et 
du  Couronnement  de  Notre-Dame,  pour  lesquels  Dordin 
reçut  4,800  francs  le  24  novembre  1395;  de  cinq  tapis 
ouvrages  d'Arras  :  la  Nativité  de  Noire-Seigneur,  la  Résur- 


(0  Probablement  les  tentures  en  huit  pièces,  dites  de  V Apocalypse,  qui 
Kgurent  dans  un  ancien  inventaire  des  joyaux,  tapisseries,  etc.,  du  duc  Philipitc 
dit  le  Bon,  en  date  du  13  juillet  U20  (Le  comte  de  Labordk,  Les  Dtws  de 
Bourgogne,  t.  Il,  pp.  368  et  suivantes). 


—  355  — 

reclion  du  Ladre,  la  Passion  et  Crucifiement,  r Ascension,  les 
Quinze  signes  et  jugement  de  Notre-Seigneur,  que  Philippe 
dit  le  Bon  acheta  en  1440-14-41 ,  etc.,  se  placent  des  sujets  tout 
différents  :  t Histoire  de  Chariemagne,  pour  laquelle  le  duc  de 
Touraine  donne  800  francs,  le  14  août  1389;  C Histoire  de 
la  bataille  de  Roosebeek,  vaste  tapis  de  56  aunes  de  long  sur  7 
de  large,  que  Michel  Bernard  vend  3,300  livres  au  duc  Phi- 
lippe-le-Hardi,  en  1383-1386  («),  etc.  L^histoire  ancienne  ne 
se  montre  guère  dans  cette  collection  de  tentures  ou,  si  elle  y 
figure,  c'est  presque  toujours  à  travers  les  enjolivements,  dans 
le  goût  du  moyen  âge,  que  les  trouvères  et  les  romanciers  lui 
avaient  imposés.  A  côté  de  la  tapisserie  dite  des  Sept  Sages,  de 
Œistoire  de  Jason,  en  deux  pièces;  on  rencontre  l'Histoire 
de  Helcanus  qui  a  perdu  sa  dame  et  celle  de  Sémiramis  de 
Babylone,  Mais  ce  qui  était  surtout  et  de  préférence  mis  à 
contribution,  c'étaient  les  annales  du  moyen  âge  et  les  grands 
poèmes  de  cette  époque  :  d'une  part,  dix  pièces  de  l'Histoire 
de  Liège,  souvenir  aussi  cruel  pour  les  Liégeois  que  glo- 
rieux pour  Jean-Sans-Peur;  l'Histoire  du  duc  Guillaume  de 
.Normandie,  ^  comment  il  conquit  l'Angleterre;  »  l'Histoire 
de  messire  Bertrand  du  Guesclin,  l'Histoire  de  Gode  froid  de 
Bouillon;  d'autre  part,  les  deux  tapis  dits  tous  deux  des 
Douze  pairs  de  France,  celui  des  Neuf  preux  et  des  neuf 
preuses,  celui  des  Neuf  preuses  seulement,  ^Histoire  de 
Régnier  qui  fit  un  champ  de  bataille,  V Histoire  de  Laurent 
Guérin  qui  chassa  te  sanglier,  le  Chastel  de  franchise,  t Or- 
gueilleux de  la  lande  nommé  Parceval  le  Gallois,  le  Dom 
de  la  Roche,  etc.  (î). 

(i)  Voyez  pour  tous  ces  ddtaiis  M.  de  Laborde,  /.  c,  t.  I"  et  II,  patsim. 
(t)  Inventaire  cité  plus  haut. 
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Non  conlcnts  de  mettre  à  contribution  les  faits  historiques 
et  les  traditions  romanesques,  les  tapissiers  de  rArtois 
abordèrent  résolument  ce  genre  dans  lequel  Pécole  flamande 
devait  obtenir  une  suprématie  si  éclatante  :  la  reproduction 
de  scènes  empruntées  au  monde  physique,  à  la  nature 
même.  Avant  Jean  Van  Eyck,  qui  le  premier  retraça  dans 
ses  tableaux  un  paysage,  avant  Thierri  Bouts  ou  de  Harlem, 
qui  passe  pour  en  avoir  peint  avec  grand  succès,  ils  se 
firent,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  des  peintres  réalistes. 
Parmi  les  tapisseries  que  le  duc  Jean-Sans-Pcur  achète  à 
Jean  Remont,  en  mars  1412-1415,  pour  les  donner  au  duc 
d'Albany,  régent  d'Écosso,  figurent  cinq  pièces  représentant 
chacune  une  dame  et  des  petits  enfants,  coûtant  201)  francs 
pour  200  aunes  (à  16  sous  l'aune);  vers  le  même  temps 
Jean  Walois  fait  payer  au  duc  78  francs  13  sous  pour  une 
tapisserie  de  70  aunes  carrées  (à  18  sous  l'aune),  où  se 
(rouvent  des  «  personnages  s*ébattant  de  chasses;  »  en 
1427-1428,  Philippe  dit  le  Bon  achète  à  ce  même  Walois 
une  «  chambre  de  tapisserie,  »  destinée  au  prieur  du  Pont- 
Saint-Esprit,  chambre  en  plusieurs  pièces,  semée  de 
roseaux,  et  où  est  représentée  une  chasse  d'ours.  Il  semble 
que  ces  sujets  d'un  genre  nouveau  plaisaient  singulièrement 
aux  étrangers,  car  lorsque  le  duc  Philippe  dit  le  Bon  veut, 
en  septembre  1455,  gratifier  de  tapisseries  le  duc  de  Gueidre 
elle  comte  de  Meurs,  qui  étaient  venus  à  Arras  pour  assister 
aux  négociations  avec  la  France,  ce  qu'il  donne  au  duc, 
c'est  une  «  chambre  à  devis  de  chasse  d'ours,  »  coulant  504 
livres  (pour  280  aunes  à  56  sous)  ;  ce  qu'il  offre  au  comte, 
c'est  une  «  chambre  à  devis  de  bocage  d'oiseaux  et  de  ver- 
dure de  plaisance  »  (cinq  pièces  coûtant  274  livres  10  sous. 
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soit  183  aunes  à  30  sous).  Et  remarquez  que  le  duc  s*en 
réserve  plus  d'une  du  même  genre.  En  1420,  il  a  encore  la 
«  riche  >  chambre  dite  la  Chambre  aux  petits  enfants,  une 
autre  appelée  la  Chambre  de  la  plaidoirie  d'amour,  ou  l'on 
voyait  c  plusieurs  personnages  d'hommes  et  de  femmes  et 
plusieurs  écritures  d'amours  et  de  rondeaux  ;  »  P Histoire  de 
la  Jeunesse  et  déduit,  appelée  la  Chasse  du  cerf\  une  tapis- 
serie de  bergerie,  sur  champ  vert  ;  une  tapisserie  du  Parc 
des  Bergers,  une  tapisserie  •  à  plusieurs  herbages  et  fleu- 
rettes, avec  un  chevalier,  une  dame  et  six  enfants  ;  •  neuf 
grandes  pièces  et  deux  moindres  «  de  volerie,  de  pluviers 
et  de  perdrix,  avec  le  duc  Jean  (Jean-Sans-Peur)  et  sa 
femme,  à  pied  et  à  cheval.  » 

Entre  la  littérature  si  originale  et  si  variée  des  trouvères 
et  les  peintures  de  l'école  flamande  où  apparaissent  tant  de 
genres  auparavant  inconnus,  l'art  de  la  tapisserie  se  place 
comme  pour  familiariser  les  esprits  aux  créations  des  pre- 
miers, pour  préparer  l'effet  produit  par  les  secondes.  Le 
naturalisme  de  Jean  Van  Eyck  et  de  son  école  s'essaie,  se 
prépare  dans  ces  tissus  qui  habituent  les  princes  et  leurs 
cours  aux  scènes  de  la  vie  naturelle,  que  l'ascétisme  des 
temps  antérieurs  avait  pour  ainsi  dire  fait  oublier. 

Jusque  vers  le  milieu  du  xv*  siècle,  la  fabri(|ue  d'Arras 
reste  dans  toute  sa  splendeur.  C'est  dans  cette  ville  que, 
pour  adoucir  la  colère  du  sultan  Bajazet  et  obtenir  la  déli- 
vrance de  l'héritier  du  duché  de  Bourgogne,  Jean,  dit 
depuis  Sans  Peur,  on  acheta  «  des  draps  de  hautes-lices  » 
représentant  C  Histoire  d'Alexandre.  Les  ateliers  d'Arras  tra- 
vaillèrent également  pour  les  rois  de  France,  les  églises,  les 
monastères,  etc.  C'est  là  aussi  que  furent  achevées,  au  mois 
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(1c  décembre  1402,  les  belles  tapisseries  de  la  cathédrale  de 
Tournai.  Elles  sont  dues  à  Pierot  ou  Pierre  Frères  et  repré- 
sentent divers  épisodes  de  la  légende  des  saints  Piat  et 
Eleuthère. 

Restaurées  aujourd'hui,  grâce  à  un  subside  accordé  par  le 
Gouvernement  belge  à  la  cathédrale  de  Tournai,  et  photo- 
graphiées à  cette  occasion,  les  tentures  de  Frères  fournissent 
des  indications  précieuses  pour  le  progrès  de  Tart.  Les 
scènes  qu  elles  nous  offrent,  à  l'exception  des  deux  compo- 
sitions placées  aux  extrémités  et  qui  datent  évidemment 
d  une  époque  postérieure,  semblent  des  miniatures  détachées 
d'un  missel  de  Fépoque  :  c'est  le  même  faire,  la  même 
naïveté,  la  même  abondance  de  détails;  les  personnages 
sont,  pour  ainsi  dire,  entassés  les  uns  sur  les  autres  ;  l'air  et 
l'espace  y  manquent.  Les  mouvements  généralement  raides 
et  guindés,  les  figures,  d'un  aspect  trivial,  dénotent  un 
talent  qui  essaie  de  reproduire  la  nature,  mais  à  qui 
manquent  la  hardiesse  et  la  sûreté  de  la  main.  C'est  encore 
de  l'art  mystique,  traditionnel,  asservi;  l'heure  des  innova- 
tions fécondes,  de  l'émancipation  de  la  forme  n'a  pas  encore 
sonné  (i). 

Comme  l'a  très-bien  prouvé  M.  Proyart  dans  un  travail 
lu  à  l'Académie  d'Arras  (2),  la  prospérité  de  cette  ville  ne 
survécut  pas  à  la  conquête  d'Arras  par  les  Français  et  au 
despotisme  brutal  dont  Louis  XI  l'accabla.   Lorsqu'il  en 


(i)  Nous  ne  répéterons  ni  ne  résumerons  ici  îa  description  de  ces  tapisseries 
par  le  vicaire  général  Voisin.  On  la  trouvera  dans  les  Bulletins  de  la  Société 
historique  et  littéraire  de  Tournai^  t.  IX. 

(1)  Recherches  historiques  sur  tes  anciennes  tapisseries  dWrras  (Mémoires  de 
l*À0adémie  d'Arras^  t.  XXXI.  Arras,  Courtin,  1803,  in-8«). 
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chassa  ies  habitants,  trop  attachés  à  la  domination  bourgui- 
gnonne, pour  les  remplacer  par  une  autre  population 
choisie  un  peu  partout  et  très  à  la  hâte;  lorsqu'il  substitua 
à  son  vieux  et  glorieux  nom  le  nom  dérisoire  de  Franchise, 
il  acheva  de  tuer  la  brillante  industrie  qui  avait  ajouté 
un  nouveau  fleuron  de  gloire  à  la  couronne  murale  d'Arras. 
Par  une  de  ces  vieilles  habitudes  qui  sont  si  difficiles  h 
déraciner,  on  continua  en  Italie  à  appeler  les  tapisseries  des 
Arazzi;  mais  quand  cette  dénomination  se  répétait  avec 
enthousiasme  à  la  cour  des  papes  et  à  celle  des  Médicis,  elle 
ne  s'appliquait  plus  à  des  tentures  venant  de  l'Artois;  les 
ateliers  de  ce  pays  s'étaient  fermés  sous  le  coup  d'une  domi- 
nation oppressive. 

Déjà  avant  1477,  Arras  semble  avoir  abdiqué  sa  supré- 
matie dans  l'art  de  la  tapisserie.  Les  ducs  de  Bourgogne 
cessent,  dès  le  milieu  du  kv*  siècle,  d'y  faire  des  achats  ; 
ils  semblent  reporter  leurs  préférences  sur  Tournai,  qui 
appartenait  pourtant  au  royaume  de  France,  et  leur  était 
par  conséquent  étrangère.  Là  vivait  un  artiste  dont  il  n'est 
pas  inutile  de  citer  ici  le  nom,  car  c'est  le  plus  ancien  que 
l'on  sache  avoir  travaillé  pour  les  fabricants  de  tapisseries  : 
<  Et  cil  » ,  dit  Le  Maire,  dans  sa  Couronne  margaritique, 
<  E(  cil  qu'on  prise  au  soir  et  au  matin. 
Faisant  patrons  Bauduin  de  Bailleul.  » 

Lorsque,  en  1448,  le  duc  Philippe-de-Bourgogne  chargea 
Robert  Dury  et  Jean  de  l'Ortie,  «  marchands  ouvriers  de 
«  tapisserie,  demeurant  à  Tournai,  »  d'exécuter  pour  lui 
huit  tentures  de  haute  lice  représentant  C Histoire  de  Gédéon 
et  qui  devaient  être  terminées  à  la  date  du  13  août  1453,  il 
fut  stipulé  que  les  patrons  ou  dessins  de  modèle  devraient 
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être  exécutés  par  Baudouin  ou  par  un  meilleur  peintre  si 
Dury  et  Lortye  pouvaient  en  trouver.  Le  duc  paya  pour  ces 
tapisseries,  qui  mesuraient  1,120  aunes,  8,940  écus  d'or  et 
en  donna  en  outre  300  autres  pour  les  cartons  (i).  Ces  ten- 
tures étaient  célèbres;  elles  ornèrent  longtemps  le  palais  de 
Bruxelles,  où  elles  étaient  suspendues,  dans  la  grande  salie, 
lorsque  Charles-Quint  y  abdiqua  en  faveur  de  Philippe  II  ; 
c'était,  dit  à  cette  occasion  un  écrit  du  temps,  <  la  plus 
«  riche  et  exquise  tapisserie  qu'on  ne  sauroit  avoir  yue  (t).  » 
Elle  se  trouvait  encore  au  palais  en  1597  et,  selon  toute 
apparence,  elle  fut  comprise  parmi  les  objets  précieux  qui 
furent  transportés  à  Vienne,  en  1794-.  Ce  fut  encore  à 
Tournai,  de  Pasquier  Garnier,  que  le  duc  Philippe  acheta, 
en  1461-1462,  <  six  tapis  de  muraille  »,  Rgunni  l'Histoire 
du  rot  Assuérus  et  de  la  reine  Esther,  et  quatre  pièces  de 
(Histoire  du  Chevalier  au  Cygne  (s),  et,  le  22  avril  1461, 
différentes  pièces,  notamment  la  Passion  de  Jésus-Christ 
et  des  Paysages  avec  paysans  et  bûcherons,  qu'il  paya 
4,000  écus  d'or  de  48  gros  (i). 
La  fabrication   tournaisienne   persista  assez  longtemps. 


(0  DE  Laborde,  l,  c.y  t.  I,  pp.  397  et  437.  —  Houdot,  les  TapUserUs  df 
hante-lisse.  Histoire  de  la  fabrication  lilloise  du  xiv«  an  xviii*  siècle.  Lille, 
1871,  in-8%  p,  13. 

(t)  Gachard,  dans  les  Bulletins  de  P Académie  royale  de  Belgique^  S*  série, 
t.  XXI. 

(s)  DE  Laborde,  /,  c,  p.  480.  —  La  première  de  ces  tapisseries  est  probable- 
ment celle  que  Tabbé  Bourassé  {Cathédrales  de  France)  fait  remonter  au 
xiii<^  siècle,  mais  qui,  d'après  M.  Viollet- Leduc,  ne  date  que  du  règne  de  Charles 
VIII,  roi  de  France,  c'est-à-dire  de  Pan  1500.  Elle  est  conservée  k  Sens  et  connue 
sous  le  nom  de  Parement  de  la  reine  Marguerite,  On  y  voit,  au  milieu,  le  Cou- 
ronnement de  la  Vierge,  et,  sur  les  côtés,  David  couronnant  Bethsabée  et  Esther 
aux  pieds  d* Assuérus. 

{*)  HOUDOY,  /.  c,  p.  139. 
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Le  14  mars  149K-1496,  un  autre  marchand,  nommé 
Antoine  Grenier,  reçut  le  solde  d'une  tapisserie  qui  avait  été 
donnée  par  l'archiduc  Philippe-le-Beau  au  cardinal  d'Am- 
boise  (i).  Plus  tard,  Jean  Grenier  livra  à  Philippe, 
en  1504,  un  tapis  c  richement  fait  à  la  manière  du 
«  Portugal  et  de  l'Inde  »,  et  qui  devait  être  envoyé  à 
des  seigneurs  français,  ef,  en  1505,  différentes  pièces  de 
tapisserie.  Il  reçut  pour  le  premier  784,  potfr  les  secondes 
S,422  livres.  A  la  même  époque,  Clément  Sarasin  fabriqua 
pour  l'évèque  de  Tournai  trois  tapis  à  ses  armes  et  deux 
autres,  l'un  représentant  Saint-Martin  et  l'autre  Saint-Nico- 
las, que  le  prélat  offrit  à  une  église  de  Blois  (s).  Enfin, 
lorsque  Marguerite  d'Autriche  alla  visiter  le  roi  d'Angleterre 
Henri  VIII  après  qu'il  eut  conquis  Tournai,  en  1513,  la  ville 
lui  offrit,  comme  le  plus  beau  cadeau  qu'elle  pût  lui  faire, 
six  pièces  dites  de  la  Cité  des  Dames  (3).  Tournai  pourrait 
réclamer  ces  tentures  de  Dijon  que  Jubinal  a  décrites  et  fait 
reproduire  et  où  s'étale  fièrement,  ostensiblement,  un 
grand  G,  terminé  vers  le  haut  par  un  4  retourné  et  orné. 
Exécutées  au  commencement  du  xvr  siècle,  pour  perpétuer 
le  souvenir  du  siège  de  la  capitale  de  la  Bourgogne  en  1515, 
elles  offrent  trop  d'analogie  avec  d'autres  produits  de  l'in- 
dustrie flamande  pour  lui  être  disputées.  On  pourrait  y  voir 
une  œuvre  des  célèbres  tapissiers  tournaisiens  Grenier,  car 
les  G  du  genre  de  celui  que  l'on  y  remarque  ne  sont  autre 
chose  que  des  signes  de  marchand  ou  de  fabricant.  Les 


(«)  DE  LABORDC,  /.  C,  t.  I,  p.  XCIV. 

(t)  C.  PiOT,  dans  la  Revue  d'ari  et  d'archéologie ,  t.  I,  p.  222. 
(s)  HouDOT,  /.  c,  pp.  139  et  suivantes  et  154. 
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initiales,  il  est  vrai,  furent  souvenl  employées  comme 
marques  du  lieu  de  fabrication  :  l'exemple  de  Bruxelles  en 
est  une  preuve  manifeste,  mais  ici  le  fait  n*est  pas  probable. 

Tournai  fut  Tune  des  localités  ou  la  fabrication  de  la 
tapisserie  persista,  mais  elle  ne  se  maintint  pas,  au 
xvi*  siècle,  au  rang  élevé  qu'elle  occupait.  Elle  ne  pro- 
duisit plus  des  œuvres  capitales  comme  celles  dont  nous 
venons  de  parler,  mais  du  travail  plus  commun,  plus  fruc- 
tueux aussi  et  d'un  placement  plus  régulier.  Pour  ne  plus 
avoir  à  y  revenir,  disons  que  l'industrie  des  tapis  cessa 
d'être  prospère  à  Tournai  dès  1705  et  n'alimentait  plus  que 
quinze  métiers  en  1774-  (i). 

L'histoire  de  la  fabrication  des  tapisseries  dans  les  autres 
villes  du  pays  est  fort  peu  connue  et  réclame  des  investiga- 
tions nouvelles;  ce  que  l'on  en  sait  jusqu'à  présent  est  tout 
à  fait  insuffisant. 

Nous  ne  connaissons,  pour  Vaienciennes,  que  Jean  de 
Florence,  «  ouvrier  de  tapisserie  et  de  haute-lice,  »  qui, 
en  1418,  répara  différentes  tapisseries  appartenant  à  la 
duchesse  Jacqueline  de  Bavière  (st). 

,La  petite  ville  d'Enghien  a  vu  fleurir  le  même  genre  d'in- 
dustrie, mais  Golyns,  son  historien,  n'en  dit  rien,  et  jusqu'à 
présent  nous  n'en  savons  que  peu  de  chose.  Un  Laurent 
Flascoen ,  tapissier  de  haute-lice,  travaillait  à  Enghien  du 
temps  de  Gharles-Quint.  Quelques  pièces  provenant  d'En- 
ghien et  ayant  été  saisies  par  ordre  du  duc  d'Albe  à  l'hôtei 


(i)  Voyez  à  ce  sujet,  dans  les  BuUelinê  de  la  Société  de  Toumaif  t.  IX, 
pp.  348  et  suivantes,  une  étude  de  feu  le  vicaire  général  Voisin  :  Les  haute-iisiiers 
de  Tournai. 

(t)  M.  le  comte  de  Laborde,  1. 1,  p.  uv. 


—  363  — 

(Je  Berghes,  à  Mons,  furent  vendues  publiquement  à  Bru- 
xelles, en  1570  (i).  A  en  j.uger  par  le  prix  que  Ton  en 
donna,  9  sous  6  deniers  Taune,  leur  valeur  n'était  pas 
grande,  mais  cette  circonstance  ne  préjuge  rien,  car  le 
moment  était  peu  favorable.  Au  surplus,  l'industrie  de  la 
tapisserie  à  Enghien  fut  gravement  atteinte  par  la  tourmente 
du  xvr  siècle.  La  réforme  religieuse  y  avait  conquis  un 
grand  nombre  d'adhérents;  plusieurs  de  ceux-ci,  entre 
autres  les  peintres  Pierre  Huart  et  Vincent  Van  Geldere,  les 
hauts-liciers  Jean  Larchier,  Berthout  De  Canlere,  Adrien  De 
Pluckere,  Jean  Cools  et  Nicolas  Provyns,  n'attendirent  pas 
l'arrivée  des  bandes  du  duc  d'Albe  et  prévinrent  par  leur 
départ  les  conséquences  des  poursuites  qui  furent  dirigées 
contre  eux  en  15(i8.  Bannis  à  perpétuité,  ils  allèrent,  ainsi 
que  des  milliers  de  leurs  compatriotes,  porter  à  l'étranger 
leurs  capitaux  et  leur  activité  (2).  Cependant  l'industrie 
reprit  de  nouveau  et  se  perpétua  à  Enghien  jusque  dans 
les  dernières  années  du  xvii*  siècle.  Elle  a  été  caractérisée 
par  un  industriel  français  qui  visita  alors  la  Belgique  et 
rédigea  pour  la  communauté  des  tapissiers  de  Paris  un 
mémoire  d'où  nous  extrayons  ce  qui  suit  :  c  Celle  (la  fabrique) 
»  d'Anguien  a  beaucoup  été  dans  ses  commencemens  pour 
»  les  personnages,  qui  ont  toujours  été  très-mal  dessinez. 
»  Cette  fabrique  est  devenue  fort  atténuée  et  très-aride  ;  uQ 
»  de  leurs  deffauts  ordinaires  est  de  mal  monter  leurs 
»  ouvrages,  ce  qui  est  cause  que  leurs  chaînes  ne  sont  pas 


(<)  PiMCHART,  Archiver  des  ArUy  t.  I,  p.  39,  et  t.  II,  p.  6. 
(t)  Rahleitbbek,  Les  tapisseries  des  rois  de  Navarre  (p.   17),  dans  le 
Messager  des  sciences  historiques  de  Belgique^  année  1808. 
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»  bien  couvertes.  Leurs  verdures  sont  passables,  quoique 
1»  toujours  travaillées  dans  un  certain  goût  antique  qui  en 
»  diminue  bien  le  prix  (i).  »  Nous  ne  reproduisons  ce  pas- 
sage, hàtons-nous  de  le  dire,  que  comme  renseignement  : 
l'artisan  auquel  on  le  doit  a  appr/^cié  à  sa  manière  le  travail 
des  différents  centres  de  fabrication  de  tapisseries  en  Bel- 
gique ;  on  ne  peut  évidemment  accepter  ses  assertions  que 
sous  bénéfice  d'inventaire. 

Il  faut  peut-être  attribuer  à  Enghien  les  belles  tapisseries 
à  armoiries  que  Ton  conservé  au  musée  de  Berne  et 
dont  l'une,  qui  n'a  pas  moins  de  SO  pieds  de  longueur, 
représente  les  insignes  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or.  On  y 
distingue  un  monogramme  encore  ine;cpliqué,  formé  de 
deux  e  adossés,  peut-être  une  double  initiale  du  nom  de 
la  ville  A' Enghien  (en  flamand  Edingen). 

Dans  la  Flandre,  il  y  avait  des  tapisseries  à  Lille,  à  Douai, 
à  Gand,  à  Bruges,  à  Alost  et  surtout  à  Audenarde.  A  l'ex- 
ception de  cette  dernière  ville  et  de  Lille,  nous  sommes 
encore,  à  peu  de  chose  près,  dans  l'ignorance  de  ce  que  les 
tapissiers  y  firent. 

Les  fabricants  de  tapis  de  Gand  sont  déjà  mentionnés  en 
1502;  mais,  à  cette  époque,  ils  étaient  encore  réunis  aux 
coutiers  ou  fabricants  de  coutils.  Ils  adoptèrent  depuis  pour 
armoiries  un  écusson  de  gueules  aux  deux  lions  d'or  lam- 
passés  et  armés  d'argent,  tenant  un  tapis  de  sinople,  chargé 
d'une  fleur  de  lis  d'argent  (a). 


(i)  Recueil  de  êtatiUt  et  de  documents  relatifs  à  la  corporation  des  tapissiers 
de  i!258  à  1875,  p.  1 18  (Paris,  Ghaix  et  C>%  1875,  in-8»). 

(«)  De  Vigne,  Recherches  historiques  sur  les  coutumes  des  gildes  et  des 
métiers  y  pp.  57  et  51. 
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[|  est  souvent  question,  mais  d*une  manière  assez  vague, 
des  tapisseries  de  Bruges,  où  les  tapissiers  formaient  une 
corporation  qui  obtint  son  autel  dans  Féglise  Saint-Gilles, 
le  29  décembre  1423  (i).  Celle  cité  fut  peut-être  pour 
les  tapisseries  plutôt  un  entrepôt  qu'un  centre  de  fabricafion, 
comme  ce  fut  aussi  le  cas  pour  Anvers.  Jusqu'à  préscnl,  les 
célèbres  tentures  appartenant  authentiquement  à  ces  deux 
villes,  les  fabricants  y  ayant  travaillé  ne  sont  cités  que  très- 
rarement.  Mais,  à  cet  égard,  on  ne  peut  rien  préciser  :  des 
lumières  inattendues  jailliront  peut-être  de  recherches  plus 
approfondies.  D'après  les  relations  des  fêtes  données  à  Bruges 
par  Charles-Ie-Téméraire,  on  voit  que  les  riches,  les  splen- 
dides  tapisseries  y  abondaient  et  paraient,  à  l'occasion,  les 
édifices  et  même  les  rues;  on  y  étalait  quelquefois  un  luxe 
qui  frappait  l'étranger  d'étonnemenl  et  donnait  la  plus  haute 
idée  de  la  prospérité  de  nos  provinces. 

En  1429-1450,  la  ville  de  Bruges  fit  confectionner  par 
Pierre  De  Meester,  tapissier  sarrasinois  (sarasinoyswercker), 
et  sur  les  dessins  du  peintre  Gilles  De  Stichele,  des  tapis 
destinés  a  recouvrir  les  bancs  et  les  dosserets  de  la  salle 
échevinalc  à  rhôlcl  de  ville.  En  U39,  un  marchand  de  cette 
cité  fournit  pour  la  chambre  du  jeune  comte  de  Charolois, 
au  palais,  pour  316  livres  17  sous  6  deniers,  une  t  tapisserie 
»  moult  riche,  historiée  de  Y  Histoire  du  Sacrement  »  (s). 


(0  Annales  de  la  Société  d*émulation  de  Bruges,  V  série,  l.  I,  p.  loi. 
Il  y  avait,  en  outre,  dans  la  même  ville,  des  fabricants  de  tapis,  qui  avaient  un 
autel  aux  Augustins.  L*une  de  ces  deux  corporations  porta  longtemps  le  nom  de 
lisecleelwevers  (Gilliodts  Van  Severen,  Inventaire  des  chartes  de  la  ville  de 
Bruges,  t.  IV,  p.  133). 

(t)  Gilliodts-Van  Severen,  /.  c,  t,  V,  p.  339,  et  Addenda,  p.  2. 
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Le  18  octobre  1478,  Maxiniilien  d* Autriche  et  Marie  de 
Bourgogne  y  achetèrent  d'un  marchand  tapissier,  Philippe 
Sellier,  pour  les  offrir  au  grand  chambellan  du  roi  d'Angle- 
terre Edouard  IV  (dont  Marguerite  d'Yorck,  la  veuve 
du  Téméraire,  était  la  sœur),  différentes  tapisseries,  notam- 
ment y  Histoire  de  l'empereur  Maximien^  X Histoire  (CAbsa- 
lon^  YHistoire  des  Trois  Rois;  ici  le  travail  était  des  plus 
beaux,  car  il  fut  payé  largement  :  la  première  de  ces 
tentures  coûta  366  livres  12  sous,  soit  48  sous  de  deux 
gros  (ou  â  I.  8  s.)  par  aune  pour  152  5/4  aunes;  la 
deuxième  270  1.,  ou  8  1.  3  \k  s.  environ  par  aune  pour 
35  aunes  ;  la  troisième  210  I.,  ou  6  livres  enVîron  par  aune 
pour  35  3/4  aunes  (1).  Dans  son  catalogue  du  Musée  de 
Gluny,  M.  du  Sommerard  allribue  à  Bruges  une  belle  tapis- 
serie du  temps  de  Louis  XII,  signée  David  fecit  (2),  et  qui 
représente  dame  Arithmétique  enseignant  les  règles  du 
calcul  à  des  seigneurs  et  des  clercs  placés  autour  d'elle. 
Elle  porte  pour  marque  un  B  retourné. 

Pour  la  fabrication  brugeoise,  le  mémoire  français  cité 
plus  haut  donne  aussi  des  indications  précieuses  :  «  La 
»  ville  de  Bruges  le  dispute  à  toutes  ces  villes  (les  villes  des 
p  Pays-Bas)  pour  l'ancienneté;  elle  ne  s'appliquoit  autrefois 
i  qu'à  la  haute  lisse,  mais  dans  ses  desseins,  ses  figures  et 
»  ses  fleurs,  on  y  apperçoit  une  négligence  extraordinaire, 
»  qui  fait  que  le  tout  n'est  pas  assez  nuancé  ;  leurs  couleurs 


(0  PmCBART,  /.  c,  1. 1,  p.  20. 

(t)  11  s'agit  ici  du  peintre  Gérard  David,  né  à  Oudewater  et  qui  mourut  k 
Bruges  le  13  août  1523,  après  avoir  passé  presque  toute  sa  vie  dans  cette  ville, 
oii  il  fut  reçu  maître,  en  U84,  dans  la  gilde  de  Saint-Luc. 
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»  ont  longtemps  surpassé  toutes  les  autres  fabriques  par 
5>  leur  beauté.  Cette  fabrique  n'est  pas  difficile  à  connaître; 
»  son  travail  est  tout  de  laine  et  peu  de  soye  ;  elle  donne 
»  beaucoup  dans  l'antiquité  et  c'est  ce  qui  la  rend  aride  et 
»  d'un  grain  dur  et  noal  travaillé,  ce  qu'on  remarque  aisé- 
»  ment  à  ses  chaînes  grasses  et  velues.  Pour  ce  qui  est  de 
»  ses  verdures,  le  goût  n'en  est  pas  des  plus  estimés;  elle  a 
»  cependant  changé  aujourd'hui  quelque  chose  dans  sa 
»  manière  de  travailler,  mais  non  pas  dans  le  fond,  car 
»  cette  fabrique  est  toujours  la  même  (i).  » 

A  Lille,  les  hauts-liciers  apparaissent  dès  la  fin  du 
xiv*  siècle  et  les  bas-liciers  dès  le  commencement  du 
xV*  siècle  ;  mais  ce  ne  fu(  que  vers  Tan  1600  que  l'in- 
dustrie de  la  tapisserie  s'y  développa,  grâce  à  l'arrivée  de 
maîtres  et  d'ouvriers  d'Audcnarde.  Pour  les  temps  antérieurs 
il  y  a  pénurie  de  renseignements;  en  1367,  ce  fut  à  Arras 
que  le  magistrat  acheta  les  tapis  offerts  au  nom  de  la  ville  au 
roi  de  France  Charles  V  et  au  comte  d'Étampes.  L'époque 
de  la  maison  de  Bourgogne  reste  muette  sur  les  produits 
lillois,  dont  la  marque  distinctive  consistait  en  un  écusson 
de  gueules  à  la  fleur  de  lis  d'argent  (2). 

On  a  souvent  et  longuement  parlé  d'Audenarde  dans  tous 
les  travaux  qui  ont  pour  objet  l'art  de  la  tapisserie  de  haute- 
lice.  Sans  vouloir  déprécier  la  part  qui  revient  à  cette  ville, 
part  très-belle  et  que  nous  serions  désolé  d'amoindrir,  nous 


(0  L.  c.,p.  118. 

(2)  HouDOT,  /.  c,  pp  17,  71,  etc.  —  Par  une  erreur  singulière,  Jacquemart, 
dans  son  Histoire  du  mobilier  (p.  142),  a  considéré  comme  liilois  les  tapissiers 
bruxellois  mentionnés  par  Houdoy  d'après  les  archives  de  Tancienne  chambre 
des  comptes  de  Lille. 
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croyons  qu'elle  n'a  pas  été  suflisammenl  déterminée.  Aude- 
narde,  pensons-nous,  s'est  presque  toujours  borné  à  repro- 
duire le  genre  de  tenture  auquel  son  nom  s'est  attaché  :  les 
scènes  champêtres,  les  reproductions  de  paysages,  de  sujets 
à  fleurs  et  à  fruits,  genre  qui  reçut  le  nom  de  verdures  et 
aussi  à'Audenardes,  d'après  la  localité  même  où  on  les 
fabriquait.  Cette  industrie  prit  rapidement  une  extension 
considérable  ;  au  xvi*  et  au  xvii*  siècles  elle  faisait  vivre  des 
milliers  de  personnes,  tant  dans  les  environs  d'Audenarde 
que  dans  la  ville  même  («).  Ses  produits,  peu  dispendieux, 
se  multiplièrent  à  l'inlini  et  se  répandirent  au  loin.  Plu- 
sieurs fabricants,  se  trouvant  dans  de  mauvaises  conditions, 
émigrèrent  à  différentes  époques  et  contribuèrent  à  relever 
à  Paris,  à  Lille,  en  Angleterre,  etc.,  la  tapisserie  qui  y  était, 
soit  dans  l'enfance,  soit  languissante;  nous  aurons  occasion 
plus  loin  de  rappeler,  à  plus  d'une  reprise,  qu'ils  ont  lar- 
gement contribué  à  répandre  au  loin  notre  réputation  indus- 
trielle, mais  il  n'est  pas  prouvé  qu'on  leur  doive  de  grandes 
tapisseries  à  personnages,  de  grandes  scènes  religieuses, 
historiques  ou   légendaires;  plusieurs  attributions  de  ce 
i2:cnre,  souvent  rappelées,  sont  manifestement  fausses. 

Pour  toute  ville  de  rang  inférieur,  il  était  diflîcile  de 
soutenir  à  cet  égard  la  concurrence  des  villes  importantes. 
Le  fait  est  facile  h  prouver.  Que  fallait-il  en  premier  lieu 
aux  fabricants  de  grandes  tapisseries?  Des  peintres,  nous 
devrions  dire  des  peintres  de  talent,  de  véritables  artistes, 
pour  en  dessiner  les  cartons,  pour  en  surveiller  l'exécution 
au  point  de  vue  artistique.  Certes  Audenarde  a  produit  des 


(0  En  1338,  1â  à  14,000  personnes,  dil-or. 
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hommes  d'une  véritable  valeur,  mais  il  ne  s'y  est  pas  per- 
pétué, comme  à  Bruxelles,  par  exemple,  une  école  dont 
tous  les  chefs,  tous  les  membres  principaux,  jouissaient 
d'une  réputation  justement  méritée.  L'art  ne  se  développe, 
ne  se  maintient  que  dans  un  certain  milieu,  dans  des 
conditions  de  luxe,  d'enseignement,  de  relations,  qui  sont 
fatales.  Là  seulement  grandissent  les  talents  et  viennent 
grandir  les  talents  sortis  d'ailleurs.  C'est  pourquoi  la  fabri- 
cation des  belles,  ou,  comme  on  disait,  dés  riches  tapisse- 
ries, se  concentra  surtout  à  Bruxelles. 

Cette  règle,  hàtons-nous  de  le  dire,  n'est  pas  absolue. 
Elle  se  modifie  souvent  sous  l'influence  de  circonstances 
particulières  et,  parfois,  grâce  à  un  homme  d'un  mérite 
supérieur.  Rien  n'empêche  (fu'à  certains  jours  la  tapisserie 
audenardaise  soit  sortie  de  son  rôle  ordinaire.  Ainsi  la 
célèbre  tenture  dite  du  Châleait  des  Aygalades  et  où  l'on 
a  vu  une  allusion,  tantôt  à  l'histoire  de  Pétrarque  et  de 
Laure,  tantôt  à  celle  du  roi  Louis  XII,  tantôt  à  celle  du  roi 
David,  en  vient  probablement.  La  lettre  A  se  distingue  net- 
tement sur  la  ceinture  du  jeune  prince  que  l'on  encense  et  à 
((ui  l'on  offre  des  fleurs.  Cette  tapisserie,  exécutée  évidem- 
ment pendant  les  premières  années  du  xvi*  siècle,  appartient 
certainement  à  l'art  flamand  ;  elle  se  distingue  par  la  variété 
des  costumes  et  des  coiffures  et  aussi,  paraît-il,  par  l'éclat 
des  couleurs  (i). 

Ce  fut  le  H  juin  1441  que  la  ville  d'Audenardc  donna 


(i)  Voyez  sur  ccUe  U^mtm  le  Magatin  pittoresque  (années  1850»  p.  212; 
1860,  p.  52;  1861,  p  51,  et  1862,  p.  17i),  où  Ton  en  a  donné  des  reproductions 
gravées  sur  bois. 
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au  métier  des  tapissiers  son  premier  règlement,  sa  véritable 
charte  d'institution.  Cette  corporation  se  forma  donc  presque 
en  même  temps  que  celle  de  Bruxelles,  sept  années  plus 
tôt.  Son  histoire  est  encore  obscure  et  ne  s'éclaire  que 
vers  Tan  1600;  à  partir  de  celte  époque,  les  courageux 
efforts  que  Ton  fit  pour  maintenir  l'industrie  d'Audenarde 
sont  mieux  connus  (i). 

Le  mémoire  français  que  nous  avons  déjà  cité  s'exprime 
comme  suit  h  propos  des  tentures  fabriquées  à  Àudenarde  : 
«(  La  fabrique  d'Oudenarde  s'est  autrefois  rendue  célèbre 
»  par  ses  verdures;  elle  a  fait  peu  de  personnages;  cepen- 
»  dant  quelques  tentures  en  sont  sorties  en  différens  temps, 
»  non  pas  avec  la  même  approbation  que  les  verdures;  ce 
»  qui  en  est  cause,  c'est  que  ces  personnages  sont,  pour 
»  l'ordinaire,  mal  façonnez,  d'un  travail  dur  et  confus 
»  et  encore  plus  mal  dessinez.  Depuis,  cette  fabrique  s'est 
•  comme  renfermée  à  travailler  en  petits  personnages  et 
)>  elle  auroit  surpassé  en  ce  genre  toutes  les  plus  célèbres 
»  de  l'Europe  si  elle  eût  eu  des  ofliciers  de  tète  et  entendus 
»  dans  leur  art.  Les  peintres  les  plus  habilos  se  trouvent 
»  souvent  dans  l'obligation  d'en  retoucher  les  IraiLs  par  le 
»  peu  d'application  qu'apportent  ses  ouvriers  à  en  suivre 
»  le  goût  et  l'ordonnance.  Leurs  verdures  tirées  sur  les 
»  dessins  de  Fouquières,  ont  été  autrefois  assez  estimées, 
»  quoique  Bruxelles  s'en  fut  servi  auparavant  ;  sa  fabrique 
»  est  facile  à  connaître  :  le  travail  en  est  doux,  moelleux  et 
»  d'un  goût  égal  ;  leur  verd  tend  toujours  sur  le  même  teint 


(0  Consultez  à  ce  sujet  de  Laborde,  t.  If,  iiUroduclion,  p.  xxiii,  qui  a  utilisé 
les  travaux  de  M.  Vander  Meersch,  d'Audenardc,  et  Van  Couwehberghe»  /.  c. 
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»  et  leurs  couleurs  sont  souvent  fausses.  Leurs  marques 
»  d'ordinaire  sont  une  forme  d'ornement  avec  une  espèce 
»  de  croix  et  une  autre  marque  en  façon  de  cœur,  avec  des 
»  lunettes  par  dessus  »  («). 

La  pénurie  de  documents  que  nous  avons  constatée 
en  Flandre  se  rencontre  aussi  en  Brabant.  A  Anvers,  comme 
nous  l'apprend  le  travail  de  Mertens  et  Torfs  (2),  les  tapis- 
siers furent  séparés  du  métier  des  tisserands  en  drap  et 
érigés  en  communauté  distincte,  en  1416.  Dans  cette  mé- 
tropole du  commerce  et  de  l'art  belge,  le  négoce  des  tapis- 
series était  si  actif  que  l'on  y  construisit  pour  elles  une  halle 
spéciale  :  de  Tapessiers  panel.  C'est  en  1551,  et  grâce  à  la 
féconde  initiative  de  Van  Schoonbeke,  que  s'éleva  cet  édifice, 
dont  l'histoire  serait  à  la  fois  curieuse  et  instructive  (3). 
Au  XVII"  siècle,  la  fabrication  des  tapisseries  ne  constituait 
plus  à  Anvers  le  monopole  d'une  corporation  ;  elle  y  était 
entièrement  libre  et  n'y  subissait  aucun  contrôle,  comme 
nous  aurons  occasion  de  le  dire. 

»  Anvers,  dit  le  rapport  français  cité  plus  haut,  ne 
»  le  cède  aucunement  à  Bruxelles  pour  l'antiquité  de  sa 
»  fabrique;  autrefois  elle  ne  faisoit  que  des  verdures,  qui 
»  ont  été  jugées  les  plus  belles  de  l'Europe  ;  mais  depuis 
»  elle  est  tombée  dans  un  goût  jaunâtre  et  approchant  d'un 
»  morne  qui  dégoûte  ;  les  personnages  y  sont  mal  dessinés, 
»  n'ayant  point  de  correcteurs;  outre  cela  une  fabrique  mal 
»  conduite,   les  uns  resserrant   l'ouvrage,   les  autres   le 


(i)  L.  c.ip.  in. 

(i)  GescMedenis  van  Xntwerpen,  1.  III,  p.  465. 

(s)  mdm,  t.  IV,  p.  196. 
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»  lâchant,  ce  qui  cause  de  grandes  diiBcuIlés  à  tendre 
»  leurs  tentures.  A  présent  ses  ouvriers,  plus  éclairés,  la 
»  rendent  plus  égale  et  moins  desseichée;  leur  chaîne  csl 
y*  souvent  vicieuse,  l'ouvrage  en  devient  plus  mol  et  le  tout 
»  n'en  est  pour  cela  pas  meilleur;  aujourd'hui  leurs  coulew^, 
j»  quoique  beaucoup  plus  belles  qu'elles  n'éloienl  au  temps 
»  passé,  mais  mal  employées,  rendent  leurs  personnages 
»  d'une  nature  irrégulière.  Ce  qui  les  trompe  avec  d'autant 
»  plus  de  facilité,  c'est  qu'ils  prennent  pour  originaux  des 
»  copies  de  Bruxelles,  dont  la  fabrique  est  aujourd'hui  la 
•  même  que  celle  d'Anguien;  il  y  a  cependant  quelque 
»  différence  dans  l'ouvrage,  ses  nuances  sont  diverses  et 
»  ses  laines  desseichées.  Pour  marque  ils  ont  une  espèce 
»  d'ornement  confus  en  manière  de  chiffres  (i).  » 

Dans  le  pays  de  Liège,  il  se  fabriquait  des  tentures  à  Sain l- 
Trond.  A  l'hôtel  de  Berghes,  à  Mons,  il  s'en  trouvait  de 
fort  usées,  qui  furent  confisquées,  puis  vendues  en  1370,  au 
prix  de  8  sous  1  denier  maille  l'aune  (2).  Pour  ce  qui  est 
de  Liège  même,  on  a  voulu,  tout  récemment,  faire  honneur 
à  celte  cité  des  magnifiques  tapisseries  que  l'on  conserve  à 
Madrid  et  011  sont  représentées  les  principales  scènes  de 
l'Apocalypse,  avec  un  talent  bien  supérieur  à  celui  qu'Albert 
Durer  déploya  lorsqu'il  traita,  en  gravures,  les  mêmes 
sujets.  M.  Wiltert  (3),  l'auteur  à  qui  l'on  doit  cette  hypo- 
thèse, prétend  en  outre  que  ces  tentures  furent  exécutées 
dans  la  ville  de  Saint-Lambert,  d'après  les  dessins  et  sous 


(1)  L.  c,  p.  nu. 

(«)  IMmchart,  /.  c,  1. 1,  p.  23. 

(3)  Les  tapisseries  de  Liège  à  Madrid,  Liège,  Gothier,  1876,  in-lS. 
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les  yeux  de  Roger  Van  dor  Weydcn,  grâce  aux  conseils  du 
théologien  Nicolas  de  Cusa  et  du  chartreux  Denis  de  Ryckel, 
SCS  amis.  Tout  cela  n'est  que  supposition  pure.  Cusa,  quoique 
l'un  des  archidiacres  de  l'église  de  Liège,  passa  loin  de  cette 
ville. presque  toute  son  existence,  car  il  fut  le  secrétaire  et 
l'ambassadeur  de  trois  papes  :  Eugène  IV,  Pie  II  et  Nico- 
las V,  puis  fut  nomme  évèque  de  Brixen  dans  le  Tyrol  ;  ces 
fonctions  ne  lui  permirent  de  faire  que  de  rares  apparitions 
à  Liège,  où  la  règle  rigide  de  Saint-Bruno  ne  laissait  pas  à 
Denis  de  Ryckel  la  faculté  de  se  montrer  souvent.  Rien, 
d'ailleurs,  ne  nous  prouve  que  Roger  y  vécut.  C'est  h 
Bruxelles  qu'il  naquit,  qu'il  travailla,  qu'il  mourut;  là,  nommé 
peintre  de  la  commune,  il  dessina,  il  peignit,  il  enseigna  (i). 
Là  aussi,  selon  toute  apparence,  il  présida  à  l'origine  de  la 
corporation  des  tapissiers  et  il  eut,  avant  de  mourir,  la  gloire 
de  voir  son  nom  immortalisé  par  les  peintures  qui  ornèrent 
pendant  trois  siècles  l'Hôtel  de  Ville  et  par  les  tentures  qui 
paraient  le  camp  de  Charles-lc-Téméraire  et  que  la  ville  de 
Berne  étale  avec  orgueil  comme  le  plus  beau  souvenir  de  la 
résistance  énergique  de  la  Suisse  aux  convoitises  bourgui- 
gnonnes. 

%  ni. 

On  ignore  complètement  à  quelle  époque  l'industrie  des 
tapisseries  s'implanta  à  Bruxelles.  On  ne  peut  que  former  à 
ce  sujet  des  conjectures.  Il  est  à  supposer  qu'à  la  suite  des 
croisades,  des  relations  plus  fréquentes  se  sont  établies 

(0  Nous  n'admettons  en  aucune  façon,  il  est  essentiel  de  l'observer  ici,  l'ori- 
gine tournaisienne  de  Roger  Van  der  Wcyden,  qui  se  serait  appelé  Roger  de  la 
Pâture. 
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entre  le  Brabant  et  TOrient  et  ont  fait  connaître  à  ses  habi- 
tants les  goûts  somptueux  des  peuples  du  Midi. 

Dès  le  XIV*  siècle,  on  fabriquait  en  Brabant,  non-seulement 
de  simples  tapis,  mais  de  grandes  tentures  à  personnages. 
A  la  date  du  13  mars  1377-1378,  on  paya  à  Guillaume 
d'Yssche,  tapissier  (/ape/j^arm),  6  peters  pour  un  tapis 
rouge  aux  armes  du  ducWenceslas  etde  la  duchesse  Jeanne, 
destiné  à  être  placé  sous  leurs  pieds,  devant  l'autel  de  la 
chapelle  du  palais  de  Bruxelles  (i).  Dans  l'inventaire  des 
joyaux  et  autres  objets  de  prix  du  duc  Philippe  dit  le  Bon, 
en  date  de  1420,  plusieurs  tapisseries  sont  accompagnées  de 
la  mention  :  et  est  de  Brabant,  qui  en  dénote  Torigine  : 

«  Un  grand  vieux  tapis  de  l'histoire  de  Renaud  de  Mon- 
»  tauban,  comment  il  vainquit  le  roi  Dénuement  devant 

>  Angourie.  Et  est  de  Brabant.  > 

«  Un  autre  vieux  tapis   de  haute-lice  ouvré  de  jeune 

>  homme  et  de  femme  jouant  de  plusieurs  jeux.  Et  est  de 
»   Brabant,  » 

€  Une  autre  riche  chambre,  appelée  le  Couronnement  de 
»  Notre-Dame,  et  a  deux  personnages  des  ducs  Antoine  de 
«  Brabant,  de  sa  femme  cl  de  leurs  enfants.  Et  est  tout  de 
»   Brabant  {i).  » 

Les  artisans  qui  se  livraient  à  ce  genre  de  travail  for- 
mèrent d'abord,  sous  le  noin  de  Tapyt  ambacht  ou  Corpo- 
ration du  Tapis,  une  subdivision  du  grand  métier  des 
tisserands,  ou,  comme  on  disait  alors,  du  grand  métier. 
Sur  sept  jurés  ou  doyens  ils  en  nommaient  un,  qui  était 


(i)  Compte*  des  fiefs  de  Brabant.  Voyez  de  Laborde,  /.  c,  (.  fil,  p.  285. 
(i)  M.  DE  Laborde,  /.  c.f  pp.  268,  271. 
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chargé  de  faire  tous  les  ans,  de  concert  avec  le  clerc  ou 
secrétaire  et  le  valet  ou  huissier  de  la  gilde  de  la  draperie, 
des  rondes  ou  quêtes  {ommegangen)  chez  ses  confrères,  soit 
pour  contrôler  leur  fabrication,  soit  pour  recueillir  de  l'ar- 
gent afin  de  couvrir  les  dépenses  conjraunes.  Le  juré  des 
tapissiers  en  fit  deux  en  1417,  le  16  mai  et  le  S  juin,  et 
reçut  chaque  fois,  de  ce  chef,  une  rétribution  s'élevant  à 
20  placques  (i). 

C'est  en  1540  que  Ton  rencontre  pour  la  première  fois  une 
mention  du  métier  des  Tisserands  de  tapis  (Tapilewevers). 
Pendant  la  campagne  du  duc  Jean  III  contre  la  France,  cette 
corporation  déclara,  en  présence  de  chevaliers,  d'écuyers  et 
d'autres  bourgeois  de  Bruxelles,  que  dans  la  suite  la  ferme 
de  Waterloo,  appartenant  à  l'abbaye  de  Forêt,  ne  serait 
plus  astreinte  à  lui  fournir  un  chariot  en  cas  de  guerre  (a). 
Les  tapis  étant  quelquefois  mis  en  gage  chez  les  lombards 
par  les  fabricants,  les  patriciens  avaient  le  déplaisir  de  voir 
ceux  où  leurs  armes  étaient  placées,  exposés  en  vente  et 
aliénés  à  vil  prix  ;  c'est  pourquoi  il  fut  défendu  d'en  engager 
de  pareils,  si  ce  n'est  avec  le  consentement  formel  de  ceux 
auxquels  ils  appartenaient  (21  juin  1411)  (s).  Pendant  un 
certain  temps,  l'accès  de  la  corporation  fut  assez  facile,  car 
un  nommé  Martin  Pennys  y  fut  admis  en  ne  donnant  qu'une 
gelle  ou  pot  de  vin,  et  ensuite  il  prétendit  être  reçu  comme 
maitre  aux  mêmes  conditions,  mais  les  circonstances  ou  les 


(0  Registre  de  la  gilde  de  la  draperie,  coté  n«  402,  aux  Archives  de  la  ville. 
(I)  Déclaration  en  date  du  mercredi  après  la  Pentecôte,  7  juin,  1340.  Histoire 
de  Bruxelles,  t.  Il,  p.  571. 
(s)  Ms.  du  fonds  Van  Hultbem,  n«  m 
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idées  ayant  changé,  les  jurés  du  grand  métier  et  du  métier 
du  tapis  voulurent  lui  faire  payer  4  vieux  écus,  comme  le 
prescrivait,  disaient-ils,  une  ordonnance  récemment  pro- 
mulguée. Portée  d'abord  devant  les  doyens  et  huit  de  la 
gilde  de  la  draperie,  la  contestation  fut,  en  dernier  ressort, 
soumise  aux  magistrats  communaux,  qui  la  décidèrent 
en  donnant  gain  de  cause  aux  jurés  (23  décembre 
1428)  (i). 

La  draperie  marchani  toujours  vers  sa  décadence  et 
l'industrie  de  la  tapisserie  se  développant  au  contraire  de 
plus  en  plus,  ceux  qui  se  livraient  à  cette  dernière  deman- 
dèrent et  obtinrent,  vers  1448,  le«r  organisation  en  un  métier 
distinct,  désigné  sous  le  nom  de  Métier  des  legwerckers 
{legwerckers  ambachl),  de  leg,  leeg,  bas,  ce  qui  proviendrait 
peut-être  de  ce  que  le  travail  était  d'abord  de  basse-lice, 
ou  de  leggev,  poser,  placer,  parce  que  la  tenture  était 
fabriquée  sur  un  métier.  La  nouvelle  corporation  était 
subordonnée,  comme  celle  des  tisserands,  à  la  gildc 
(le  la  draperie  et  également  comprise  dans  la  nation 
dite  de  Saint-Laurent.  Dans  Torigine  et  afin,  sans  doute, 
de  se  mettre  au  niveau  des  autres  corporations,  ses  mem- 
bres contractèrent  des  dettes  nombreuses.  Quelques-uns 
d'entre  eux  voulurent  affecter  le  produit  de  la  taxe  hebdo- 
madaire sur  les  maîtres  et  les  ouvriers  à  acheter  des  tentes, 
pour  le  cas  où  ils  seraient  appelés  à  un  service  militaire;  des 
pots  ou  vases,  pour  les  banquels,  etc.,  mais  un  débat  surgit 
à  ce  propos  en  1449;  la  majorité  préféra  rembourser  au  plus 


(0  Registre  de  la  gilde,  n»  404,  P»  67. 
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toi  les  dettes  contractées,  et  le  magistrat  se  prononça  aussi 
en  ce  sens,  le  19  avril  1450  (i). 

Peu  de  tenips  après,  le  7  avril  1450-1451,  on  rédigea 
pour  les  fabricants  de  tapis  des  statuts,  qui  reproduisent,  avec 
de  légères  variantes,  les  principales  dispositions  auxquelles 
étaient  astreints  les  membres  des  méliers  de  Bruxelles.  Les 
unes  concernent  les  différentes  classes  d'artisans  :  l'apprenti 
ileei'knapé),  le  valet  (knapé)  ou  ouvrier,  le  maître  (meester)  ; 
les  autres  réglementent  la  fabrication  ou  d'autres  points. 

Au  maître  est  réservé  le  droit  de  fabriquer  et  de  vendre; 


(0  Van  den  legwerkers  ambachte, 

Alsoo  de  gesworene  van  den  legwerckers  ambachte  in  Bruessel  nu  ten  tyde 
synde,  Jaune  Van  Edingen,  heere  van  Kestergate,  amman,  onde  den  Borger- 
meestcrcn,  Scepenen  ende  Raidslieden  der  stad  van  Rruessel  opgedaen  hdbben 
ende  getboent  dat  tselve  huen  ambachte  alrehande  schout  tachter  ende  schuidich 
es,  die  voirtyts,  te  wetene  in  den  jaere  Ons  Heren  dusent  vier  bondert  ende  xux 
In  der  rekeningen,  bi  den  gesworene  des  voirseides  ambachts  doen  ter  tyt  wesende 
voer  de  guide  van  der  drapperien  in  Bruessel  gedaen  ende  gescbiet,  gepasseert 
es,  welke  schout  die  men  niet  langer  verbeiden  en  wiU,en  die  de  voirseide  geswo- 
rene van  den  voirseiden  ambachte  gheen  consent  inné  dragen  en  willen,  meynende 
dat  men  metten  voirseiden  gelde  yerst  coepen  sal  alrehande  alem  den  voirseiden 
ambachte  dienende,  gemerct  dat  t*anderen  tiden  bi  den  heere  ende  wethouderen 
der  stad  van  Bruessel  den  voirseiden  ambacht  es  verleent  dat  men  metten  ongelde 
dat  men  aile  weeken  van  den  meesters  ende  knapen  inoehaelt,  tynle,  potte  ende 
spele  enz.  copen  soude ,  biddende  de  selve  gesworene  zeer  emstelic  hier  toe 
consent  te  hebbene  op  dat  tvoirseid  huer  ambacht  in  eeren  ende  ombescaemt 
bliven  moge,  soe  hebben  de  voirgenoemde  Amman,  Borgermeesteren,  Scepenen 
ende  Raidslieden,  des  voirscreven  steet  niet  iegenstaende,  den  voirseiden  geswo- 
rene van  den  legwerckers  ambachte,  dies  begheerte  hen  redelic  diinct,  geconsen- 
teert  ende  gewillecoert  dat  zy  des  voirseides  ambachts  wettige  schout  voer  al  van 
des  voirseides  ambachts  gelde  selen  moegen  betalen  ende  vergelden  den  ghenen 
die  men  se  sculdich  es,  eer  zy  eenigc  tynten  of  ander  alem  dair  toe  meer  coepen 
seleo  dorven  ende  dat  die  betalinge  den  gesworene  van  den  voirseides  ambachte 
ten  tide  zynde  in  huerrer  rekeningen  sal  moegen  passeren  sonder  argelist. 

Actwn  anno  quinquagesimOf  xix  apriliê, 

Registre  intitulé  :  Registre  alwaer  geregistreert  staen  divenche  ordonnantien 
raeekende  versckeyden  ambachten,  aux  Archives  de  la  ville  de  Bruxelles,  f»  47  v*». 
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louvrier  ne  peut  le  faire  qu'avec  l'aveu  de  son  patron,  ni 
travailler,  même  au  moyen  de  ses  propres  fils,  de  ses 
propres  étoffes,  que  pour  son  usage  particulier  et  cela  avec 
l'autorisation  de  son  maître  (§  17).  Pour  être  reçu  maître, 
il  faut  être  bourgeois  de  Bruxelles  et   avoir   appris    le 
métier.  Chaque  maître  ne  peut  avoir  plus  d'un  apprenti,  non 
compris  ses  enfants,  issus  de  mariage  légitime;  ceux-ci, 
comme  les  autres  apprentis,  sont  assujettis  à  un  stage  de 
trois  ans,  mais  ils  ne  sont  tenus  de  travailler  que  trois  jours, 
les    mots  par  semaine  sont    évidemment   sous-entendus 
(§S  *»  5»  '^^  i^)'  L'étranger  peut  travailler  comme  maître  à 
Bruxelles,  s'il  prouve  qu'il  a  appris  lo  métier  pendant  Irois 
ans  dans  une  autre  ville  franche  et  s'il  paie,  pour  droit 
d'entrée,  4  florins  riddcrs,  outre  deux  gelles  ou  pots  de  vin 
pour  les  jurés.  Si  le  candidat  à  la  maîtrise  veut  d'abord 
apprendre,  il  donne  2  florins  et  une  gelte  de  vin  lors  de  sa 
réception  comme  apprenti  et  autant  lors  de  son  admission 
comme  maître,  sauf  que  les  fils  de  maîtres  ne  doivent  que 
le  vin.   Pour  être  accepté  comme  ouvrier  on  ne  donne 
qu'un  demi-florin  et  une  gelte  de  vin  (§  2,  4). 

Défense  est  faite  de  vivre  en  concubinage,  sous  peine  de 
perdre  les  franchises  du  métier  ;  d'insulter  les  jurés  ou  leur 
clerc  ou  secrétaire,  de  travailler  les  dimanches  et  jours 
de  fête  (g§  21,  22).  Les  rétributions,  sous  peine  d'une 
amende  de  15  livres  paiement,  se  payent  dans  Tannée  (§  25). 
On  est  tenu  d'assister  aux  processions  solennelles,  où  la  corpo- 
ration prend  place  devant  celle  des  tisserands  en  lin  (§  26). 
L'apprenti  ne  peut  quitter  son  maître,  ni  rester  absent  plus 
de  quatorze  jours,  à  moins  de  nécessité,  et  le  maître  doit 
donner,  dans  les  trois  jours,  avis  de  cette  absence.  Quant  à 
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l'ouvrier,  il  lui  est  défendu  de  quitter  son  patron  pour  aller 
travailler  ailleurs,  sans  en  avoir  prévenu  (g  13). 

Â  côté  de  ces  dispositions  s*en  placent  d'autres  relatives  à 
la  fabrication.  Défense  est  faite  de  travailler  le  niatin  avant 
qu'on  n'ait  sonné  la  cloche  dite  du  jour,  et  le  soir  après  la 
cloche  dite  dernière  cloche  (§  7).  Tout  ce  qui  se  fait  avec  du 
lin  (linenwerpten) ,  tels  que  serges,  taies  d'oreille,  etc., 
doit  se  teindre  au  lieu  dit  de  Blautuerie  (littéralement  la 
Teinturerie  en  bleu  {%  8).  Défense  est  faite,  sous  peine  d'une 
amende  énorme,  une  livre  de  gros,  d'employer  le  poil  de 
vache,  le  poil  de  chèvre,  les  déchets  provenant  de  n'importe 
quel  animal,  les  fils  prohibés  {%  15).  Nul  objet  neuf  ne  peut 
être  mis  en  vente  s'il  n'a  été  examiné,  approuvé  et  scellé  ou 
timbré;  seulement  les  fabricats  étrangers  peuvent  se 
débiter  au  marché  franc  et  se  vendent,  le  vendredi,  au 
Marché  au  bois  (§  9).  L'opération  du  scellage  se  fait  dans 
la  chapelle  de  l'hôpital  Saint-Christophe,  rue  de  Ruysbroeck, 
où  les  jurés  siègent  à  cet  effet  trois  fois  par  semaine  :  le 
mardi,  le  jeudi  et  le  samedi,  de  8  à  9  heures,  du  1"  octobre 
à  Pâques  ;  de  9  à  10  heures,  le  restant  de  l'année. 

On  ne  peut  étaler  ensemble,  sans  les  distinguer,  les 
fabricats  bruxellois  et  ceux  du  dehors,  ni  mélanger  les  uns 
elles  autres  (%%  11,  16,  24).  Une  disposition  relative  à  la 
fabrication  même,  enjoint  d'établir  {scerrien?)  chaque  pièce 
sur  vingt-quatre  {twist)  portées  de  douze  fils  chacune  (§  12). 
Lorsque  les  jurés  font  leur  tournée  {ommegaen)^  ils  ne 
peuvent  être  qu'au  nombre  de  deux  et  chacun  reçoit  deux 
sous  pour  son  salaire  (§  27)  (i). 

(i )     Rechien  verleent  bi  den  heere  ende  der  stad  den  legwerckers  ambachie. 
Alsoe  de  goede  knapen  vgn  den  legwcrckers  ambachte  in  Bruessel  onlanx  geleden 
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Celle  espèce  de  coDslitulion  du   mélier  subsisla  sans 
recevoir  de  graves  atteintes.  Seuleinenl,  fait  important  à 


by  den  amman  en  de  wethouderen  der  stad  van  Bniessel  Yan  den  Grotea  ambachte, 
daer  onder  zy  pleegen  te  wesene,  gescheiden  zyn,  ende  een  ambacht  op  ben 
selven  worden,  welc  ambacht  sonder  versien  te  werden  van  alrebande  oerboerldien 
pointen  daertoe  dienende,  men  in  eeren  niet  en  soude  connen  gehouden,  noch  des 
selfs  ambachts  last  gedragen,  anders  en  soudcn  oie  de  voirgenoemdegoede  kaapeo 
den  heere  ende  der  stad,  als  des  behœven  soude  mogen,  niet  connen  gedienen, 
sue  hebben  Jan  Van  Edingen,  béer  van  Kestergate,  amman,  ende  de  Bourger- 
meestcren,  Scepenen  ende  Baedslieden  der  stad  van  Bruessel  den  voirgenoemdeo 
goeden  knapen  van  den  legwerckers  ambachte  tôt  bucrs  voirseides  ambachts 
behoer,  gewillecoert,  geconsenteert,  gegeven  ende  verleent  in  den  voirseiden 
bucren  ambachte  voortaen  te  houden,  te  hanteren  ende  te  gebruycken  de  pointen 
hier  na  volgende,  op  dat  zy  den  heer  ende  der  stad,  als  des  van  noode  sal  wesen, 
te  bat  mogcn  dienen,  eu  de  dat  selve  huer  ambacht  in  eeren  houden. 

i.  In  den  iersten  dat  van  nu  voertane  in  den  voirseiden  ambachte  nyemant 
comen  ende  ontfangen  en  sal  mogen  werden  over  meester,  hy  en  zy  poirter  te 
Bruessel,  ende  of  de  gesworeiie  des  voirseides  ambachts  yemane  daer  inre 
ontfiiigen  overmeester  hy  en  wacre  poirter,  soe  sal  elc  gesworene  verbucren  enen 
guldenen  rider  der  munten  tshertogen  van  Bourgoignen  ende  van  Brabant,  te 
bekeeren  d^eene  helicht  daer  af  onsen  gcnedigen  heer  den  hertoge  van  Brabant 
ende  d*ander  helicht  der  voirseide  stad  van  Bruessel;  nochtan  sal  hy  poirter 
moeten  werden,  eer  hy  tvoirseid  ambacht  doen  sal  mogen. 

2.  Item  dat  zoe  wie  van  nu  voertane  meester  int'  voirseid  ambacht  sal  willen 
worden  die  binnen  der  stad  van  Brussel  oft  huerer  vriheit  tvoirseid  ambacht  niet 
gcleert  en  heeft,  die  sal  moeten  geven  den  voirseiden  ambachte  tsynder  cost 
wecrt  ini  guldene  riders  of  die  weerde  dair  voer,  ende  den  gezworene  twe  gelten 
Rynschwyns;  oec  moet  hy  tvoirseid  ambacht  geleert  hebben  drie  jair  lanc  in 
eenige  vrie  stad  eer  hy  voer  meester  int  voirseid  ambacht  sal  mogen  ontfaen 
worden. 

3.  Item  wie  tvoirseid  leg  ambacht  binnen  der  voirseide  stad  van  Bruessel  ofT 
huerrer  vrybeit  sal  willen  leeren  die  gheen  vrymeesters  kint  en  es  van  den 
voirseiden  ambachte,  die  sal  moeten  geven  den  voirseiden  ambachte  tôt  syne  cost 
weert  ii  guMen  riders  oft  die  waerde  daer  voer,  ende  deu  gezworenen  ene  gelte 
Rynschwyns,  indien  dat  hy  boven  xiiii  nacht  aen  tvoirseit  ambacht  bleve,  ende 
hy  sal  tvoirseit  ambacht  moeten  leeren  drie  jaer  lanc  eer  hy  vry  meester  daer 
af  sal  mogen  werden,  ende  als  hy  daer  na  meester  int  voirseit  ambacht  sal  willen 
werden,  dat  hy  dan  den  voirseiden  ambacht  geven  sal  moeten  noch  ii  gulden  riders 
ende  den  gezworene  een  gelte  Rynschwyns,  behoudelic  altoes  den  vrien  meesters 
kinderen  huer  oude  vryheit  ende  rechten,  soe  verre  dat  den  gelde  te  gevene 
aengheet,  gelyc  men  die  tôt  heer  toe  geplogen  heeft  te  houdene. 

4.  Item  soe  wat  knape  die  buten  der  stad  van  Bruessel  oft  buerre  vryheit 
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noter,  le  scellage  ou  timbrage  des  tapis  faits  à  Bruxelles  fut 
aboli  par  le  magistrat  à  la  demande  du  métier,  le  14  novem- 


tvoirseit  ambacbt  geleert  heeft  eode  binnen  der  stad  wilt  comeo  werkcD  ende 
d'ambachl  doeo,  die  sal  der  voirseideu  ambacbte  moeten  geven  tsynder  cost  weert 
encn  halven  rider  oft  die  weerde  darr  voer,  ende  den  gezworenen  enen  gelte 
Byiischwyn»,  by  alsoe  dal  hy  tvoirseit  arabacht  in  ene  vrye  stad  drie  jaer  lanc 
geleert  hadde  ende  metter  haut  selve  gedaen,  behoudelyc  dien  dal  hy  xiiu  nacbt 
sul  mogeu  weiken,  sonder  den  voir^eiden  halven  rider  ofl  ander  oiigelt  te  lieta'eue. 
Ende  of  hy  na  de  xiiii  nachle  wracht  ende  tvoirseit  arobacht  niet  en  cochtc  in  der 
maniercn  voirseide,  cDde  syn  meester  dat  niet  den  gesworene  coDt  en  dade,  so 
sal  die  nieesler  verbueren  enen  halven  ridder  oft  die  weerde  daer  voer,  te  bekeren 
dair  af  d*een  derdendcel  den  heer,  d 'ander  der  stad  ende  tderde  derdcndeel  den 
ambachle  voirscreven;  nochtan  sal  de  selve  cnape  tvoirseit  ambacht  coepen 
moeten  in  der  nianieren  voirscreven. 

5.  Item  dat  aile  meesters  getrouwede  kinderen  van  den  voirseiden  ambadue 
gevryl  selen  wcsea  met  drie  werkendcn  dagen  ende  an  Icrs  nyeroant,  ende  die 
selon  aile  moeten  comen  tôt  des  ambachts  bocke  saell  hen  scade  doen,  behoudelic 
dien  dat  se  poirters  syn  ende  en  selen  gheene  me^siers  mogen  werden  noch 
meesterie  houdea,  sy  en  selen  d^ambacht  geleert  hebben  moeten  drie  jaren  lang 
gelyc  andere  die  geene  meesters  kinderen  en  syn. 

6.  Item  dat  elc  meester  des  voirseides  ambacbtes  enen  syns  selfs  getrouweden 
kinde  tvoirseit  ambacbt  sal  mogen  leeren  ende  daer  toe  eenen  anderen  leerKnape 
mogen  houden  ende  niet  meer  sonder  argelist.  Soe  wie  de  contrarie  doet  oft  dade, 
dat  die  verbueren  sal,  also  dicke  alst  geviele,  de  boete  van  eenen  halven  rider,  te 
bekeren  d'een  derdendect  den  heer,  d*ander  der  stad  en  de  tderde  den  ambacht 
voirseit. 

7.  Item  dat  nyemant  van  den  voijsciden  ambacht  werken  en  sal  mogen  des 
morgens  voer  die  dachclocke  ende  des  avonts  na  die  aehterste  clocke,  op  die  boete 
van  enen  halven  rider,  te  bekeren  in  drien  als  boven,  ende  dat  die  gezworene  ten 
tyde  synde  die  gène  dair  sy  suspicic  op  hebben  selen  mogen  doen  comen  voor  den 
amman  ende  enen  rentmeester  van  der  stad,  om  dair  af  huereu  eet  te  hebbeue, 
op  dat  de  ii  voirseiden,  amman  ende  rentmeester,  redeliken  dunct. 

8.  Item  dat  de  meesters  van  den  voirseiden  ambacbte  van  nu  voertaen  aile  de 
linenwerpten ,  daer  zy  sargien,  cusbladereu,  sitteclederen  oft  ander  werck 
den  voirseiden  legambacht  toehorende  af  maken  selen  om  voert  te  vcrcopene, 
vervren  selen  moeten  in  de  Blauwerie  ende  nergens  e!s,  op  die  boete  van  enen 
rider  te  bekeren  in  drien  als  boven.  Ende  oft  die  gesworene  yemane  van  hueren 
ambacbte  daer  af  calengierde,  die  hen  partie  maken  woude,  dien  selen  zy  mogen 
doen  comen  voer  den  amman  ende  enen  rentmeester  van  der  voirseide  stad,  om 
dair  af  gedaen  te  worden  alsœt  behoeren  sal. 

9.  Item  dat  nyemant  int  voirseit  ambacht  niet  synde  nuwe  wercke  den 
voirseiden  ambaehte  toebehoirende  binnen  der  stad  van  Bruessel  oft  huerer 
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vryheit  vercoepen  en  sal  mogen  noch  hem  dair  aen  generen,  het  en  zy  gewardeert 
ende  gesegell  also  dat  behoert,  op  de  boete  van  m  rider,  te  bckeren  in  drien  als 
boven,  ende  dat  de  voirseide  gezworene  ten  tyde  zynde  de  ghene  dar  zy  suspide 
ophebben,  selen  mogen  doen  comen  by  deu  amman  ende  rentmeasteren,  om  huereo 
edde  te  doenc,  behouden  dieu  dat  de  vremde  coeplieden  van  buten  hebbcn  selen 
ende  behouden  hueren  vryen  mcret  dach,  gelyc  zy  dien  van  oudts  gehadt  hebbcn 
sonder  calengieren.  Ende  soe  verre  in  der  stad  eenich  legwercli  bracht  worde 
om  te  vercopene,  niet  segelenswcert  synde,  dat  sal  men  op  ten  vryndach  mogen 
vercopen  op  te  Houtroarct  (la  place  dite  encore  aujourd'hui  Marché  au  Bois)  ende 
nerghcns  els,  ende  daer  aen  sal  aen  gescreven  slaen  dits  ongcwaerdeert  goet. 

iO.  Item  soe  wat  cnape  van  don  voirseiden  ambachte  syns  mecsters  werck  liet 
staen  sonder  opcnbaren  nootsaken  te  hebben  ofl  oie  spelen  ginge  or  drinken  vau 
syns  meesters  werkc,  sonder  wille  eu  consent  syns  meestcrs,  dat  die  verbucreii 
soude  t'elken  maie  twc  oude  groole,  le  hekeeren  in  drien  als  boven,  by  alsoe  dal 
die  meester  sinen  gesworenen  daer  over  clachde,  binnen  derden  dach  na  dat  hy 
spelen  oft  drincken  hadde  geweest. 

11.  Ilem  dat  nyemanl  van  den  voirseiden  ambach te  enich  werck  binnen  der 
stad  van  Bruessel  oft  huercr  vryheit  gewracht  ende  geœaict  en  sal  mogen  levcreu 
noch  doen  leveren  het  en  sy  ierst  gezegell  ende  gewaerdeert  na  der  ordinantien 
dair  op  gemaict,  op  die  boete  van  onderhalven  rider,  te  bekeeren  in  drieo  aïs 
voer.  En  soe  wie  enich  werck  gewaerdeert  en  gezegelt  sal  willen  hebben,  dat  by 
comen  sal  met  sinen  werke  te  Sinte  ChristofTels  int  Huysbrocc,  daer  de  segeleni 
sitten  selen  om  eenen  iegelikeu  te  gerievene,  drie  dage  de  weke,  te  weten  des 
disendaigbs,  sdonredaighs  ende  tsalerdaighs,  vau  Passchen  tôt  Bamesse  tusschen 
viii  en  IX  uren  en  van  Bamisse  tôt  Paesschen  tusschen  ix  en  x  uren. 

12.  Item  datelc  meester  aile  legwerck  dat  hy  maken  sal  willen  om  voert  te 
vercopene,  sal  moeten  scerrien  xxiiii  twiste  op  elke,  ende  elken  twist  van 
XII  draderen.  Ende  soe  wie  anders  dade,  dat  hy  verboeren  soude  die  boete  van 
enen  rider  van  elken  stucke,  te  bekeeren  in  drien  als  boven. 

13.  Item  soe  wat  leerknape  binnen  syncn  tyde  sinen  meester  ontginge  ende 
van  den  werke  bleve  xiiii  nachte,  sonder  kenlike  nootsaken  den  gczworenen  van 
den  ambachte  ende  sinen  meester  by  te  bringene,  dat  die  verbueren  zal  vi  oude 
grote,  ende  die  opleggen  ende  betalen  eer  hy  tvoirseit  ambacht  weder  doen  sal 
moghen,  te  bekeeren  in  drien  als  voer.  Ende  dan  soe  moet  die  meester  dat  deu 
gezworenen  bybringen  binnen  drie  dagen  na  dat  de  xiui  nachten  overleden 
waeren,  ende  zoe  waer  hys  niet  en  dade,  dat  hy  verbueren  soude  oie  vi  oude 
groeten,  te  bekeeren  als  staphans  voirseit  es. 

14.  Item  dat  cngheen  meester  van  den  voirseiden  ambacht  meer  dan  eenen 
leerknape  te  maie  houden  en  sal  mogen  noch  nyemane  d*ambacht  ieeren,  het  en 
waere  syns  selfs  kint,  dat  int  voirseit  ambacht  gevryl  is  met  m  werkenden  dagen, 
welc  kint  nochtan  drie  jaeren  sal  moeten  Ieeren,  eer  hy  voer  meester  int  voirseit 
ambacht  ontrangen  sai  moegeu  werden. 
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i5.  Item  dat  nyemant  van  deo  voirseiden  ambacht  werken  eo  sal  moghen  van 
coehare,  noch  van  geithare,  noch  van  asscote  van  eenigerhanden  beesten,  noch 
met  gheenranden  verbodene  garene,  nocb  oie  gheenranie  werck  van  alsulker 
stofTen  gemaict  binnen  der  stad  van  Bruessel  coepen  noch  vercopen  al  waert 
binnen  Bruessel  oft  daer  buten  gewraeht,  op  de  boete  van  enen  ponde  onder 
grote,  te  bekeeren  in  drien  als  boven  ende  dairtoe  een  jaer  lanc  syn  ambacht 
moeten  laten. 

16.  Item  dat  neghcen  vercoeper  oft  vercoepersse  nuwe  werck  den  voirseiden 
umbachte  toehoerende,  van  binnen  noch  van  buten  gewraeht,  te  gader  leggen  en 
sal  mogen  op  huere  vinsteren  noch  binnen  hueren  huyse  te  coepen,  mer  verschei- 
den  leggen  d'eeu  van  den  anderen,  op  die  boete  van  ii  riders,  te  bekeeren  in  drien 
als  boven.  Rn  soe  wie  oie  van  hen  werck  van  buten  yemane  vercochte  over  werck 
van  binnen  gewraeht,  die  soude  verbueren  t*elken  maie  die  zelve  boete,  te 
bekeeren  als  voer,  ende  dat  d'amman  ende  de  rentmeester  dair  ar  cens  yegelycx 
eet  selen  mogen  hebben  als  sys  bcgeeren. 

47.  Item  dat  er  gheen  knape  van  den  selveu  ambàchte  ghecnrande  werck  den 
voirseiden  ambàchte  toehoerende,  nemen  en  sal  te  werkcne,  noch  verdingen, 
noch  leveren,  op  een  boete  van  ni  riders,  te  bekeeren  in  drien  als  boven  alst 
gesciede,  het  en  waere  in  dea  namen  van  synen  meestcr  oft  meestersen  sonder 
argellst. 

48.  Item  dat  negheen  knape  van  den  voirseiden  ambacht  van  syns  selfs  gare- 
nen  oft  stofTen  werck  van  den  voirseiden  ambàchte  werken  en  sal  mogen,  noch 
doen  werken,  anders  dan  tôt  syns  selfs  slitene,  ende  dat  by  wetene  ende  consent 
van  syncn  meester,  op  die  boete  van  enen  rider,  te  bekeeren  in  drien  als  boven, 
also  dicke  alst  geschiet. 

19.  Item  dat  geen  meester  van  den  voirseiden  ambàchte  outhueren  en  sal 
mogen,  ontsmeekcn  noch  omtrecken,  oft  doen  doen  ecnen  anderen  meester  synen 
knape  oft  knapen  desselfs  ambachts,  die  hy  heeft  binnen  synder  hueren  oft  oie 
binnen  den  termine  dat  sy  hueren  meester  sculdich  syn  te  werkene,  op  die  boete 
vao  enen  rider,  te  bekeeren  in  drien  als  voer,  also  dicke  alst  gevielt. 

20.  Item  soe  wat  meester  van  den  voirseiden  ambàchte  die  openbaerlic  in 
ontwette  sidt,  die  en  sal  niet  genieten  mogen  der  vryheit  van  den  ambàchte,  soe 
lange  als  hy  alsoe  blyft  sittende. 

21.  Item  soe  wie  den  gesworene  oft  den  clerck  van  den  voirseiden  ambàchte 
leelicheit  dade  in  woeden  oft  in  werken,  in  wat  manieren  dat  waere,  om  des 
voirseiden  ambachts  wille,  dat  zelen  sy  bringen  bi  den  heere  ende  bi  der  stad, 
die  daer  op  versien  selen  na  gelegentheit  der  zaken. 

22.  Item  dat  nyemant  van  den  voirseiden  ambacht  werken  en  mach  op  sondage 
oft  op  heyle  dage  die  mon  gebiede  in  de  heylege  kerke  te  vieren,  op  die  boete  van 
enen  rider,  te  bekeeren  als  boven,  alsoe  dicke  als  ment  dade. 

23.  Item  dat  negheen  meester  van  den  legwerkers  ambàchte  negheens  anders 
meesters  knapen  te  werke  en  sal  mogen  setten.  Die  meester  die  die  knape  soude 
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senler  tous  les  ans  un  cadeau  au  duc  de  Brabant  (i),  il 
lui  fut  fait  abandon  d'une  renie  de  16  florins  par  an  que  le 
métier  possédai!  à  charge  de  la  ville  («).  L'examen  des  fabri- 

willen  te  werke  setteo,  en  sal  moeteu  den  anderen  meester  vragen  ofle  hem  syn 
knape  voldaen  heefl,  het  zy  van  gelde  ofte  vau  werke,  ende  waert  dat  die  knape 
sinen  meester  niet  voldaen  en  hadde,  soe  en  soudene  die  ander  meester  niet 
mogen  te  werke  setten,  hy  en  zoude  dat  selve  moeten  betalen  ende  voldoen,  eer 
hy  dea  cnape  soude  mogen  te  werke  setten,  ende  soe  wie  des  niet  en  dade,  dat 
die  verbueren  sal  eoen  ouden  scilt,  te  bekeeren  in  drien  als  voer. 

24.  Item  dat  den  segel  van  den  voirseiden  ambachte  daermede  men  dlegwerck 
bezegelt,  int  goidshuus  te  Siuter  Christoffels  ewelîc  bliven  liggende  sonder  elder 
gelecght  te  werden. 

io.  Hem  oft  yemant  den  ambacht  sculdich  waere,  hee  waeren  boeten  ofl 
ecnicb  gelt  dat  den  ambachte  toebehoorde,  dat  een  yegelyc  dat  sal  moeten 
betalen  binneii  eenre  maent  na  dat  de  gezworene  ten  tyde  sinde,  bem  dat  gemacnt 
selen  hebben,  by  alsoe  dat  de  gezworene  der  boeten  te  vreden  syo.  Ënde  waert 
dat  yemant  die  int  vorseit  ambacht  wuere,  aldus  niet  eu  betaelde,  dat  die 
verbueren  soude  Telken  maie  alst  gcviele,  xv  Ib  (ponden)  borsegelts,  te 
bekeeren  in  drien  als  vocr,  ende  dat  de  gezworene  die  schout  ende  boeten  selen 
moeten  innen,  ende  den  heer  ende  der  stad  huere  deel  daeraf  moeten  betalen 
binnen  vi  weken  na  Sinter  Jans  dach  Baptislen. 

26.  Item  selen  de  goedc  knapeo  van  den  voirseiden  ambachte  in  allen  procès- 
sien  vau  der  stad  gaen  voer  dlinen  ambacht,  sonder  argelist. 

27.  Item  als  degesworene  gaen  om  des  ambachts  gelt  of  boeten  inné  te  dœn 
comen  of  uic  om  eeniger  ander  zaken,  die  zy  van  des  ambacbts  wegen  vervolgeo 
moeten,  soe  zelen  twee  gezworenen  ende  niet  meer  elc  hebben  twe  stuivers,  soe 
verre  dat  noetlic  is  om  sambachte  wille  ende  anders  niet,  behoudelic  allyt  den 
amman  ende  wethouderen  der  stad  van  Bruessel  ten  tyde  synde  in  aile  den 
voirseiden  pointen  huer  veranderen,  corrigeren,  meerderen  ende  minderen,  also 
hen  na  gelegenheit  der  zaken  gelieven  sal. 

Acttm  VU  aprilis  anno  quinqmgegimo  ante  Pascham. 

Registre  cité,  f»  43. 

(0  Ce  cadeau  consistait  en  deux  aimes  de  vin  de  la  meilleure  sorte,  qui 
s'olfraient  au  duc  a  Pâques.  Comptes  de  la  recette  liu  domaine  au  quartier  de 
Bruxelles. 

(9)  Van  den  legwerckers  ambacht  binnen  Bruessel. 

Op  ten  veerthiensten  dach  der  maent  novembris  int  jaer  Onss  Heeren  duyseot 
vier  hondert  twee  ende  tscvcntich,  es  bi  Henricke  Vander  Eycken,  stedehouder 
des  ammans  van  Bruessel  in  zynreabsencien,  ende  by  Borgermeestereu,  Sc^penen, 
Rentmeesteren  ende  Raidslieden  der  stad  van  Bruessel  voirseide,  lot  oirboer  ende 
proflyte  van  den  legwerckers  ambachte  binnen  der  voirgenoemde  stad  ende  mids 
mercketiken  redenen  hen  dair  toe  porrende,  dair  op  zy  te  vêle  ende  diverse 
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cals  continua  à  s'opérer  dans  la  chapelle  Saint-Chris- 
tophe, par  les  soins  des  quatre  jurés,  qui  se  faisaient  rem- 
placer par  des  anciens  (ouders,  c'est-à-dire  des  maîtres 
ayant  précédemment  porté  le  titre  de  juré)  lorsqu'il 
s'agissait  d'objets  sortis  de  leurs  ateliers;  il  leur  fut  alloué  à 
chacun  un  émolument  annuel  de  30  sous,  à  charge  de  se 
faire  confectionner  une  robe  de  cérémonie  ou  tabbaert,  etc. 
Défense  fut  faite  de  céder  à  un  tiers  l'ouvrage  que  l'on  avait 
accepté.  On  prit  aussi  des  mesures  pour  améliorer  la  fabri- 
cation des  tentures.  Le  grand  banquet  annuel  cessa  de  se 
faire  aux  frais  de  la  corporation  et  la  taxe  en  vin,  qui  se 
payait  lorsqu'on  y  entrait,  fut  augmentée.  Enfin,  on  régle- 


stoDden  ripelic  getet  eode  hen  met  malcanderen  besproken  hebbeo,  den  selven 
legwerckers  a  nbachte  geconsentecrt,  gewillecoert  ende  verleent  dat  den  segel, 
dair  men  aile  legwercke  die  men  binnen  der  voirgenoemde  stad  vaa  BiUfessel 
gemaict  heeft  rncdc  heefl  plogen  te  besegelenc,  van  nu  voirtaene  doot  af  ende  te 
nyeute  sal  syn  ende  bliven,  bchoudelic  anders  den  waerderingen  van  den  voir- 
seideo  wcrcken  ende  de  oude  rochten  van  den  voirseiden  ambachte,  die  hen  by 
den  hcere  ende  der  stad  voertyts  verleent  zyn,  in  hucrrcr  volcomender  maohl 
hli vende.  Rnde  om  dat  de  guide  van  der  draperien  in  der  voirgenoerode  stad  van 
Bruessel,  in  don  naroe  van  der  sel  ver  stad,  van  der  voirseide  segelingen  zekere 
recbten  hceft  plegen  te  beflfene,  die  nu  te  niente  gaen  mids  den  arnemcne  des 
voirseide  segels,  soc  es  by  den  voirseide  lieutenant  ende  wethouderen  voerl  over- 
dr»pren  dat  de  gesworcne  des  voirseidcs  ambachts  nu  tertyt  zyndc  in  den  name 
van  den  voirseiden  ambachte  tôt  der  voirseiden  gulden  behoef,  selen  opdragen 
ende  overgeven  zesthion  Rynsschguldenon  erffelic ,  te  quitene  den  penninck 
twintich.  die  tvoirseit  ambacht  hccfl  op  te  voirgenoemde  stad  van  Bruessel,  om 
by  der  voirseide  guiden  dair  mede  te  vcrvuUene  zekere  pointe  oft  schincke,  die 
iy  jairiix  onsen  geoeedigen  heere  den  bertoge  doet  ende  de  welke  zy  metten 
voirseiden  zegelgelde  plach  te  vervallene,  in  recompensacien  ende  vergeldingeu 
van  welker  oj)dracht  de  voirseide  van  den  'egwerckers  ambachte  voertaen  selen 
hebben  ende  te  henweerts  trecken  de  proflyten  die  jairiix  comen  selen  van  der 
segelingen  van  den  buyten  wercke  dat  hier  binnen  compt,  welke  segelinge  van 
den  buyten  wercke  de  voirseide  lieutenant  ende  wethouderen  hebben  getaten  endé 
gchouden  in  hucrrer  volroniendcr  macht,  na  de  ordinancic  dair  op  gemaict, 
ende  de  proffylen  dair  af  comende  den  voirseiden  legwerckers  ambachte  toege- 
vuecht.  Aclum  ut  supra.  Registre  cité,  f»  109. 
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meiila  la  présence  aux  assemblées  du  corps  et  aux  funérailles 
des  membres  (10  juin  1475;  (i). 


fi)  Van  den  legwerckers  ambachle  in  Bruessel. 

Alsoe  op  teD  veerthienstcn  dach  van  novembris  int  jair  Odss  Heeren  duysent 
vier  hondert  twee  eadc  tseventich,  by  Heiiricke  Van  der  Eycken,  stedehouder 
des  ammans  van  Bruessel  in  zynre  ab^cncien.eode  by  Borgemeesteren,  Scepenen, 
Rentmeesleren  ende  Raidslieden  der  sel  ver  stad  den  ambacbte  van  den  leghwerc- 
kers  in  der  voirgenoemde  stad  geconsenleert,  gewiileeoert  ende  verleent  es,  dat 
den  segel  dair  men  aile  legwercke  van  binnen  mcde  heefl  plegen  te  besfgelen, 
voertacn  doet,  af  ende  te  nyente  soude  syn  ende  bliven,  behoiidelic  der  waerdc- 
ringen  van  den  voirsetden  werctcu  ende  de  andere  recbten  van  den  voirseiden 
arobachte,  die  hen  by  den  hcere  €ade  der  stad  voirtyts  verleent  zyn,  in  tiuerrer 
volcomcnder  macbt  blivende,  enz.  Ende  het  zoe  zy  dat  de  guide  van  der  draperien 
in  Bruessel  op  te  voirseide  wairderinge  ende  op  andere  pointen  int  voirseit 
consent  bcgrepen,  den  voirgenoemde  wetbouJeren  zekere  huerc  avisen  met 
gescrifle  overgcgeven  hcbben,  soe  hebben  de  voirseide  stedehouder  van  den 
amman  ende  de  wethouderen  der  voirscrevene  i>tad,  na  dat  zy  de  voirgenoemde 
wyse  van  der  guide  ende  oie  de  begheerten  der  gesworene,  ouders  ende  andere 
goede  fliannen  van  den  voirgenoemden  ambacht  ripelic  oversien  ende  gevisileert 
hadden  ende  ben  dair  op  beradeu  ende  besproken,  tvoirgenocmt  consent  ende 
overdrach  geinterpreteert  ende  vercleert  in  der  roanieren  nabescreven. 

Ende  yerst  opt  point  acngaende  de  voirseide  waerderinge  van  den  legwercke 
binnen  der  stad  van  Bruessel  oft  huerer  vryheit  gemaict,  es  by  den  Noirseide 
stedehouder  van  den  amman  ende  wethouderen  van  Bruessel  geseet  ende  vercleert 
dat  de  vier  gesworene  selen  zyn  waerdeerders  van  den  voirseiden  ambachte. 
ende  die  selen  de  voirscreve  legwercke  by  hueren  eeden  tsamen  waerderen  in 
behoirliker  manieren,  ende  sal  men  die  voirseide  wercken ,  om  dat  le  doeiie, 
moeten  bringen  in  Sinte  ChristofTels  c»pelle  alsoe  men  dat  genscert  ende  geplogen 
hceft  te  doene,  ten  tyde  als  men  den  voirgenoemden  segel  dair  aen  piach  lo 
hangene.  Ende  soe  wie  des  niet  en  doet  dat  die  t*cUen  dair  aen  verbueren  sal  de 
boete  van  drie  gulden  ryders,  d'een  derdendeel  daer  af  den  heere,  d'ander  der 
s^ad  ende  tderdc  den  voirseiden  ambachte.  Behoudelic  dien  dat  gheen  waerdeer- 
der  int'  wacrdeeren  van  syn  s  selfs  goede  en  sal  moigen  tegewordich  syn,  ende 
oft  eenich  waerdeerder  absent  waere  alsoe,  dat  men  gebrek  van  waerderen 
hadde,  soe  sal  men  dair  toe  nemen  enen  van  den  ouders  des  voirseiden  ambachts, 
die  lest  waerdeerder  geweest  heeft.  Ende  sal  gheen  waerdeerder  van  den  voir- 
seiden ambacht  voirtaen  mecr  zyn  dan  de  vier  gesworene,  al  eest  dat  de 
ordinancie  voirtyts  by  den  heere  ende  der  stad  daer  op  gemaict,  anders  begripen 
mach. 

Item  opt  point  aengaende  den  overgegevenc  ende  opdrachten  van  den  zesthien 
Rynsguldene  erfflic  ter  quitingen  den  penninck  twintich,  die  tvoirseit  ambacht 
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A  ces  innovations  en  succédèrent  bientôt  d'autres.  L'exa- 
men des  fabricats  à  Saint-Christophe  fut  supprimé  et 
remplacé  par  une  expertise  qui  se  faisait  chez  le  maître 


heefl  op  te  voirseide  stad  van  Brucssel  ende  die  de  gesworene  des  voirseiden 
ambachte  io  den  name  van  den  selven  ambachte  doen  souden  toUer  voirseider 
gulden  behoefi  om  dair  mede  te  vervallcne  zekere  présente  oft  schincke,  die  de 
guide  voirseidc  Jairlix  onsen  geneedigen  heere  den  hertoge  doet,  enz.,  es  by  den 
voirgcnoemde  lieutenant  ende  wetbouderen  verandert  ende  geordineert,  om 
redcnen  hen  dair  toe  porrende,  dat  de  voirgenoemde  gesworene  van  den  legh- 
wcrckers,  in  den  name  van  bueren  voirgcnoemden  ambacbte,  de  voirseide 
zesthien  rynsgulden  erffelic  selon  opdragen  ende  oVergeven  den  rentmeestcrs  der 
voirgenoemder  stad  van  Bruessel,  totter  voirseiden  stad  behoef,  ende  dat  de 
guide  aen  de  voirseide  stad  de  voirseide  schincke  oft  présente  sal  heflfen,  alsoe 
zy  lot  hier  toe  gedaen  heeft,  op  sniken  voirweerde  nochlan  ofl  gebeurde  dat  den 
segel  aen  de  voirseide  legwercken  hier  binnen  gemaict,  namails  bevonden  worde 
nul  ende  oirboer  gehangen  zynde,  ende  de  rechten  voirtyden  dair  op  geset  by 
der  stad  o(l  der  gulden  dair  af  gehauen  wordden,  dat  de  voirseide  stad  van 
Rruessel  den  voirgcnoemden  ambachte  dan  hueren  voirseiden  brief  van  zestien 
Rynsgulden  erflTelic  wederom  geheel  ende  ongccasseert  restitueren  ende  weder- 
keeren  sal  ende  oie  weder  opdragen  ende  overgeven,  ende  sal  tselve  ambacht 
van  dan  voirtaen  huere  voirseide  rente  jairlix  op  te  voirseide  stad  heflfen  ende 
hebben,  alsoe  zy  tôt  nu  toe  gedaen  heefl.  Ende  oft  den  voirseiden  brief  hieran- 
binuen  verluereo,  gebroken,  vernieit  oft  gestolen  wordde,  soe  sal  dan  de 
voirgcnoemde  stad  den  voirscreven  ambachte  van  der  selver  renten  doen  hebben 
cnen  anderen  brief,  sonder  des  ambachts  cost,  alsoe  goet  ende  van  sulker  waer* 
den  als  desen  es,  sonder  fraude  oft  argelist. 

Item  opt  point  aengaende  der  segclinge  van  den  buyten  werckc,  enz.,  es  by 
den  voirgenocmden  lieutenant  ende  wethouderen  voert  geordineert  ende  ovcr- 
dragen  dat  de  ordinancie  van  den  voirseiden  scgelingen  van  den  buyten  wercke, 
sal  blivcn  in. aile  der  vuegen  soo  zy  voertyts  by  den  heere  ende  der  stad  over* 
dragen  ende  geordineert  es,  behoudelic  dat  tvoirseit  ambacht  van  den  legwerkers 
(le  proflyten  dairaf  comende  alleen  heffen  ende  hebben  sal,  alsoe  lange  als  den 
segel  van  den  binnen  werke  af  ende  achter  blefl. 

Item  dai  de  gesworene  ofl  waerdeerders  des  voirgenocmden  ambachts  ten  tyde 
zynde  voer  hueren  arbcyt  van  wacrdercnc  ende  anders,  Jairlix  van  des  voirgc- 
noemden ambachts  goede  hebben  ende  heffen  zelen,  elc  van  hen,  de  weerde  van 
dcrtich  stuivers,  ende  dair  mede  selcn  zy  ter  ceren  van  der  stad  ende  den 
voirgenocmden  ambachte  raoetcn  maken  elr  eenen  tablaert  vaq  gelyker  vcrwcn. 

Voert  zyn  by  den  voirgenocmden  stcdehoudcr  van  den  amman  ende  den 
wethouderen  van  der  stad  overdragen  ende  geordineert  ende  den  voirseiden 
Icgwerckcrs  ambachte  verlecnt  ende  gec^nsenteert  de  pointen  en  de  articulée 
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même,  pendant  que  la  tapisserie  se  trouvait  encore  sur  le 
métier  là  où  elle  avait  été  confectionnée.  Les  jurés  furent 
autorisés  à  visiter  les  ateliers  quand  ils  le   voudraient. 


nabescrevea,  te  wetene,  in  den  yersteo,  dat  voirtane  nyemant  van  den  voirseiden 
ambachte  en  sal  moigen  maken  ofl  doen  maken  on  werckeii  binneu  o(t  buyten 
der  stad  van  Bruessel  wevel  io  zyde  noch  zyde  in  wevd,  mer  sal  dal  syde&werek 
moeten  wesen  van  goede  werpgarene,  gestoffeert  met  goeder  cusbaer  zyden. 
sonder  fraude  oft  argelist,  noch  en  sal  oie  nyeman  van  den  voirseiden  ambachte 
hem  met  anderen  zydcngoede  ofl  wercken  moigen  generen,  het  en  waere  in 
vryen  mercten,  op  le  verbuerte,  soe  wie  de  contrarie  dair  af  dade,  van  encn 
ponde  onder  grooie,  te  bekecren  in  drien,  le  wctcnc  d*een  derdendeel  dair  af 
den  hcer,  d*ander  der  stad  ende  tderde  den  voirseiden  ambachte,  ende  dair  toe 
van  enen  jaere  zyn  ambachl  te  moeten  laten,  alsoe  dicwile  alsl  geviele. 

Item  dat  den  grooten  maeltyt,  die  Ivoirgenoeml  ambacbt  jairlix  heefl  plogen  te 
dœne,  voirtaen  gefimolten  sal  zyn  ende  hliven,  sonder  eenige  costcn  den  voir- 
seiden ambachl  meer  aen  te  doene  oft  te  weckcnen  in  eeniger  manieren  dat  de 
ooste  van  den  princi païen  processien  dair  d'ambacht  jairlix  mcde  gheet  ende  de 
coste  van  den  drien  ommegangen  die  de  gesworenen  van  den  voirseiden  ambachte 
met  eenigen  van  den  giilden  jairlix  doen.  EnJe  oR  ycman  den  voirseiden 
ambachte  eenige  coste  meer  aen  dade,  daer  hy  dat  van  zyns  selfs  goede  den 
voirgenoemden  ambachte  sal  mœlen  wederkeeren  ende  restilueren. 

Item  dat  voertaene  een  yegelic  die  binnen  deser  stad  tvoirseit  ambachl  niot 
geleert  hebbende  iiit*  voirgenoemt  ambachl  mecster  sal  willcn  worden,  den 
gesworenen  des  selfs  ambachte  sal  moeten  gcven,  hoven  tprincipael  iunecomen 
gell,  in  de  stad  van  den  tween  gelten  Rynswyns  die  zy  vocrmaels  plegen  te 
gevene,  vier  gelten  Rynswyns  van  den  bcsten  cude  dun  knape  een  quaerte. 

Item  dan  aile  leerkindcre  van  don  voirseiden  ambachte.  boven  de  andero 
rechten  van  den  ambachte,  de  gesworcne  desselfs  ambachte  oie  sclen  moeten 
geven  twee  gelten  Rynswyns  van  den  besten. 

Item  dal  de  knapen  van  den  voirseiden  ambachte  in  deser  stadl  od  vryheit 
van  buyten  coniende  wercken,  boven  den  halven  rider  die  zy  den  voirseidt-n 
ambachte  hebbcn  plegen  te  gevene,  in  de  stad  van  eenre  gclte  wyos  die  zy  den 
gesworenen  des  voirseiden  arabachts  toi  hcer  toc  gcgeven  hebbcn,  den  selven 
gesworenen  voirtaen  seleu  geven  twee  gelten  RynvSwyns  aïs  vocr,  eer  zy  alhier 
selen  moigen  wercken  na  de  xiin  nacht  in  hueren  anderen  rechten  brgrepen. 

Item  dat  aile  de  ghene  van  den  voirseiden  ambachte,  als  men  van  des  ambachls 
saken  te  sprekene  heefl,  ten  ombiedene  van  den  gesworenen,  selen  moeten 
vergaderen  ende  by  een  comen,  ende  soe  wie  van  hen  dair  inné  gebrekelic  viele, 
sonder  wettige  noelsaken  te  laten  weten,  dal  die  t'elkeu  dair  aen  verbueren  sa) 
de  boete  van  cnen  halven  stuiver,  te  bekecren  in  drien  als  boven. 

Item  ofl  yemanl  van  den  voirseiden  ambachte  aen  enen  anderen  enich  werc 


—  r>89  - 

mais  pas  moins  de  trois  fois  Tan,  et  on  leur  laissa  la  faculté 
de  se  faire  exhiber  les  fils,  la  laine,  etc.,  dont  on  se  servait. 
Si  le  fabricant  ne  voulait  pas  se  conformer  à  celte  pres- 
cription, il  était  tenu  de  jurer  qu'il  l'observait.  De  leur 
côté,  les  jurés  furent  alors  astreints  à  présenter  leurs  comptes 
tous  les  ans,  à  la  Saint-Jean,  ou,  au  plus  tard,  dans  les 
quinze  jours,  et  à  les  faire  clôturer  le  1"  octobre.  On  institua 
un  valet  de  la  corporation  chargé  de  conserver  les  joyaux, 
les  meubles,  etc.,  et  d'avertir  les  jurés  lorsqu'une  personne  se 
présentait  pour  être  admise.  Ce  fut  alors  qu'on  fixa  à  7  ans 
lo  minimum  de  lïige  où  les  fils  de  maîtres  pouvaient  se  faire 


van  hueren  ambachte  aenneempt  te  makcne,  ende  gelt,  stoffe  ofle  ware  dair  op 
ontfeet,  dat  die  dat  werck  nyemane  anders  voert  en  sal  moigen  vercoepen,  sonder 
orelof  van  den  ghenen  die  hcin  gelt,  stoffe  oft  waere  dair  np  gclevert  heeft,  oft  van 
der  gulden  van  dcr  drapperien  in  dcr  voirsoide  stad  ten  tyde  syndc.  Ende  sue  wie 
de  contrarie  dair  af  dade,  dat  die  t*clken  dair  aen  verhueren  sal  de  boete  van 
dric  ryders,  te  bckeeren  als  voor,  en  de  nochtan  sal  alsiitken  verooop  van 
onweerden  zyn  ende  bliven. 

Item  om  dat  de  meesteren  van  den  voirseiden  ambacbte  bat  te  iike  solen  gaen 
dan  zy  voirtyden  pegacn  hehben,  ende  alsoc  de  metsteren  van  andercn 
ambat'hten  doen,  soe  es  by  den  voirseiden  stedehouder  van  den  aroman  ende 
wethnuderen  oie  gcordineert  ende  den  voirseiden  ambachte  verleciit  dat  men 
maken  sal  zcssender.ich  teckenen  oft  mecr,  om  den  naesten  van  beii  den  Iike 
geseten  die  gegeven  te  wordcne  ende  alsoe  metten  grooten  iykcn  die  zcssendertîch 
oft  dertich  ten  minsten  te  gaene,  ende  metlen  clcyne  lyken  twintich.  Ende  oft 
yemant  van  den  ghenen  die  tvoirseide  teeken  baddc,  dair  inné  gehreckelic  waere, 
sonder  weUige  uootsaken  te  latcn  wetcn,  dat  die  i*elken  dair  aen  ^erbueren  sal 
een  placke,  le  bekceren  in  drien  aïs  vocr.  En<le  selen  ten  grooten  lyken  de  vier 
gesworene  ende  ten  cleynen  lyken  de  twee  gesworene  ten  minsten  oie  moeten 
wesen,  op  dobhel  boete  te  bekeeren  als  boven,  bebondelic  in  alien  desen  pointen 
ende  elken  van  die  den  hcere  ende  der  stad  altyt  hueren  meerderen,  roindercn, 
veranderen  ende  corrigeren,  ende  diierende  tôt  hueren  wederoepenen. 

Actum  coram  PoeUnan^  Dorch,  Cautère,  Poêle,  S.  Heeivelde,  llecke,  LoenU, 
H.  Heelveldc,  scabinis;  quatuor  receptorihun;  Swnef,  Von,  Slocty  Cehurhte, 
eonsUianiSj  décima  junii  arma  lxxiii.  Registre  cité,  P  109. 
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inscrire  et   à    8   l'époque  minimum  de   Tadmission   des 
apprentis  (iO  juillet  1475)  (i). 

(  1  )  Van  den  leghwerckers  ambac?Ue, 

Ter  ernsUger  bedcn  ende  versueke  der  gesworene  ende  goede  knapen  van  den 
leghwerckers  ambachtc  binnen  Bniessel  hebben  Heurick  Vander  Eyckeo,  stad- 
houder  des  ammans  vanfiruessel  in  synreabsencieo,  Borgemeesteren,  ScepeDen 
onde  Raidsiieden  der  selver  stad,  sekere  redenen  hen  daer  toe  porrende  ende 
d*avy$  van  der  gulden  te  voren  daer  op  gehadt,  verleent  ende  gewillecoert  de 
poenten  nabescreven,  om  die  in  den  voirseiden  ambachte  van  nu  voirtaen  onder- 
houden  te  wordene,  beboudelyck  altyt  den  heere  en  de  wethouderen  ten  tyde 
zynde,  huer  veranderen,  raeerderen  ende  minderen,  ten  meesten  oerbocrc  vnie 
proffyte  van  den  voirseiden  ambachte  ende  der  policien  van  deser  stad. 

In  den  yerstcn  dat  van  nu  voirtaen  de  waerderinge  van  den  ieghwerckei  die 
in  Sinte  Christoffels  capelle  plaeh  te  gesciene,  aldaer  niet  meer  gescien  en  sal, 
roaer  sal  gescien  van  alleo  legwercke  van  binnen  Brussel  totter  meesters 
huysen  op  te  ramen  daer  op  die  gewracht  worden. 

Item  dat  de  gesworene  ten  tyde  zynde,  aiso  dicwile  als  zy  oft  ecnich  van  hen 
op  eenighen  meester  van  den  voirseiden  ambachte  suspicie  hebben  oft  qoaet 
vermoeden ,  ofte  te  minsten  driewerven  tsjacrs  selen  ommegaen  om  de  waer> 
deringe  te  doene,  ende  dat  alsdan  ecn  iegelycke  van  den  meesters  des  voirscidea 
arobachts  t*  elken  maie  sal  moelen  thocnen  den  voirseiden  gesworenen  zyae  stoffe 
van  woilen  ende  van  garcne,  daer  hy  af  werctoft  wercken  sal  willen. 

Item  dat  de  guide  ten  tyde  zynde  eens  t*sjaers  van  ecncn  yegeliken  meester, 
die  zyne  stoffe  niet  en  heefl  willen  tboenen,  dan  eedt  sal  nemen.  Ende  soe  wye 
dien  eedt  weygerde  te  doene,  die  sal  verbueren  de  boete  van  dric  ryders,  d*een 
(lerdendeel  daer  af  den  heere,  d*ander  dor  stad  en  tMcrde  den  voirseiden 
ambachte. 

Item  dat  van  nu  voirtaene  de  gesworene  van  den  voirseiden  ambachte  t*  elken 
Sint-Jait^misse  oft  binnen  xv  dagen  daer  na,  eer  zy  afgaen,  huere  rckeninghft 
van  hueren  ontfangen  ende  vuutgegevenen  by  der  gulden  clerckcn  selen  rooefen 
sluyten  ende  te  Bamisse  oft  binnen  de  xv  dagen  daer  na  de  solve  rekcninge 
raoeten  doen  voer  de  guide  ende  tvoirseil  ambarht,  ende  soe  wye  van  hen 
daer  inné  gebrcckelic  viele,  die  sal  verboeren  eenen  rydere  sonder  verdrach,  te 
bekeerene  in  drien,  d'een  derdcndeel  daer  af  den  heere,  d'ander  der  stad  ende 
V  derde  den  voirseiden  ambachte. 

Item  dat  de  gesworene  aïs  zy  huere  rekeninge  gedaen  selen  hebben  in  der 
manieren  voirscreven,  sculdich  selen  syn  trest  van  huerer  rekeningen  ende  van 
(Icn  ambachts  goede,  over  te  gevene  den  gesworene  die  nuwclinge  aencomen 
selen  syn,  ende  dat  in  de  busse  van  der  ambachte  moelen  steken. 

Item  dat  van  nu  voertaen  tvoirseit  ambacht  sal  hebben  tôt  eewelikcn  dagen 
eenen  kniep,  die  verwaren  sal  aile  alsulken  juweelcn  ende  huysraet,  aïs  den 
voirseiden  ambachte  toebehoert,  ende  daer  af  sal  een  yegelyck  knape  tsynen 
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Vers  le  même  temps,  la  corporation  eut  un  débat  avec  les 
peintres  de  Bruxelles,  parce  que  quelques-uns  de  ses  mem- 


aeDcnmene  de  gesworeoe  des  voirseiden  ambachte  ton  tyde  synde,  tôt  behoef 
desselfs  ambachts  rooeten  stelien  goeden  zeker  oft  borchtocht,  welke  knaep 
hebben  sal  jairlycx  van  den  voirseiden  ambachte  voer  zyne  moeyte  een  half 
pondt  groote  Brabants. 

Item  soe  wye  int  voirseit  ambacbt  ootfangen  wilt  wordcn  als  meester, 
leerkuape  oft  knape,  die  sal  schuldich  syn  te  doen  vergaderen  metten  knape  van 
den  ambachte  de  gesworene  van  den  selven  ambachte,  om  dien  mcester, 
leerknape  oH  knape  by  den  selven  gesworenco  ontfaogen  te  wordene,  na  den 
rccbten  des  voirseids  ambacbts. 

Item  dat  de  knape  van  den  voirseiden  ambachte  voer  zynen  arbeyt  en  de 
moeyte  hebben  sal  van  elken  meester  oft  leerknape,  tôt  diens  veraueke  hy  als 
voirscreven  steet  de  gesworene  vergadert  sal  hebben,  twee  stuivers  cens  endo 
van  den  knape  van  buyten  eenen  stuiver. 

Item  soe  wat  meester  des  voirseids  ambachts  eenigen  leerknape  ot  knape  te 
wercke  stelde,  eer  de  selve  leerknape  oft  knnpe  van  den  gcsworen  ten  tyde  syndc 
in  der  manieren  voirscreven  ontfangen  waere,  dat  telken  maie  als  dat  gevalt, 
verbueren  sal  vi  oude  grooten,  te  bekceren  in  dricn  als  voer,  en  dat  nochtans 
dien  niet  tcgenstaende  de  voirsei-'c  leerknape  oft  knape  sal  mocten  comen  by  den 
gesworenen,  om  van  hen  int  voirseit  ambacbt  ontfangen  te  «ordenc. 

Item  dat  een  yegelyc  meester  int  voirseit  ambacbt  wesende  sal  moegen  vryon 
zyne  kinderen  geboren  na  der  tyi  dat  hy  meester  int  voirseit  ambacht  ontfangen 
es  geweest  ende  gheene  andere. 

Item  dat  de  voirscide  meesters  kinderen  geboren  na  d*aennemcn  van  de 
voirseide  meesterien  niet  en  muegen  gevrydt  werden  int*  voirseit  ambacht,  zy  en 
syn  volcomelyc  gepasseert  seven  jaere. 

Item  dat  nyeroant  voerlaen  voer  leerknape  ontfangen  en  sal  moegen  wordden 
int  voirseit  ambacht,  hy  en  zy  volco.nelyc  viii  jacr  ont. 

Item  oft  eenich  van  den  gesworenen  ten  tyde  zynde  anders  ontHnge  der 
voirseidcr  meesters  kinderen  ofl  leercnapen  dan  in  den  voirseiden  tween  lesten 
articulen  bescreven  staet,  die  siil  verbueren  de  hoc  te  van  vi  ouden  grootcn, 
te  bekeeren  in  drien  als  boven. 

Item  dat  van  nu  voortaen  nyemaiit  int  voirseit  ambacht  wesende  cnige  nuwe 
poenten  voer  t' voirseit  ambacbt  en  sal  mogen  volgen  oft  vercrigen,  sonder  wille, 
consent  ende  geroeynen  overdrage  der  ouders  van  .den  voirseiden  ambachte. 
Ende  soe  wye  de  contrarie  daer  af  dade,  djt  die  verbueren  sal  alsoe  dicwyie  als 
datgfsciede,  drie  ryders  te  bekeeren  in  drien,  als  boven. 

Actum  et  concessum  de»  saterdag«  .V^  julii  anno  LXXVy  pmentibas  amboltus 
tfurgimagiHiris,  LijtnelelieSy  Pipenpoy,  Scliat,  Heetvelde,  Assche,  Noot,  Esselen, 
scabinis;  SIeehagen  receptore,  Ginderlale,  Drutfnen,  Boteram^  comiliarm. 
Et  plus  bas  :  Af.  TSerches  G.  Registre  cité,  P»  138. 
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bres  se  servaient  de  cartons  ou  dessins  sur  papier,  faits  au 
charbon  ou  à  la  craie  par  des  personnes  étrangères  au  métier 
des  peintres.  Avant  de  porter  leur  contestation  devant  les 
magistrats,  les  deux  métiers  parvinrent  à  s'entendre.  Les 
tapissiers  furent  autorisés  à  dessiner,  l'un  pour  l'autre,  des 
étoffes,  des  arbres,  des  animaux,  des  barques,  de  l'herbe,  etc. , 
pour  leurs  verdures ,  c'est-à-dire  pour  les  tapisseries 
représentant  des  paysages,  et  à  compléter  ou  corriger  eux- 
mêmes  leurs  cartons  au  charbon,  à  la  craie,  à  la  plume. 
En  tout  autre  cas,  s'ils  ne  s'adressaient  à  un  peintre,  ils 
encouraient  une  amende,  dont  le  taux  devait  être  déterminé 
par  la  corporation  dont  celui-ci  faisait  partie  (ordonnance 
du  magistrat  en  date  du  6  juin  1476)  (i). 


(0  TMsclieii  de  schilders  en  de  legwerchera . 

Alsoe  zekerc  Iwislc  cntlo  gcscilln  opversiaen  waeren  lusschen  de  gesworene  en 
de  goedo  koapen  van  den  sciiders  ambachte  in  Hruessel,  ter  eenre,  eude  de 
gesworene  ende  goede  knapen  des  ambachte  van  den  legwcrckers  in  der  selver 
stal,  1er  ander  syden,  om  diverse  wercgesellen,  vremde  ende  anderc,  die  voer 
eenige  van  don  legwerckeren  zekere  patronon  op  papier,  met  calen  en  crite 
gemaict  hadden,  daer  de  seive  legwerckeren  op  wrochten,  in  contrarien  huere 
ambachts  rechteo,  hen  by  den  heere  ende  der  wet  van  dese  stat  verleent,  ende 
den  voirsciden  wcthouderen  gcthoent,  daer  aen  verbuert  soude  syn  sekere  boeien 
die  sy  van  den  voirseiden  leg>vcrckercn,  midis  dal  sy  die  vrempde  wercgescllen 
veranlwcrden  wilden,  begheerdcn  opgeleel  tehebbene;  daer  tcgen  de  voiraeide 
legewerckcren  hen  opponerendc  niet  mesdaen  en  mcynden  te  hebbene,  boudcnde 
sulke  werck  selve  le  mogen  doen  ofl  doen  doen,  sonder  des  den  scilderen 
l'aensiene,  by  vêle  redenen  by  hen  daer  toe  gealligeerl.  Ende  de  voirseide 
twee  parlien  voer  en  cer  eenige  uutsprake  ofl  appoinlemcnt  op  haerer  beyder 
twisl  mel  rechte  gegacn  oft  gegeven  waere,  den  voirseiden  wethonderen 
te  kennen  gegeven  hebbcn  dat  sy,  by  tussehensprekene  van  goeden  mannen,  van 
hueren  voirseiden  gescille  in  der  minnen  vcraccordeert,  ovcrcomraen  ende  eens 
worden  waren  op  de  poinicn  by  h^^n  overgcgcven,  ende  gelyc  die  hier  na 
verclaert  selen  werden,  hiddcndc  hen  die,  lot  haerer  beyder  ambachts  behoef, 
voer  cen  recht  gegeven  ende  verleent  te  wordene.  Soo  eesl  dal  Henrick  Van  der 
Eycken,  stalhouder  des  »mmans  van  Bruesscl  in  synie  abscncien,  Borgemecsterene 
Scepenen  ende  Raidsiudcn  der  voirseider  stat  van  Bruessel,  grotelic  genygbl  synde 
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A  lepoqueou  de  si  fréquents  changements  se  manifestaient 
dans  son  organisation,  se  succédant  pour  ainsi  dire  d'année 
en  année,  le  métier  était  parvenu  à  Tapogéede  sa  splendeur; 
il  possédait  sur  la  GrandTlace  de  Bruxelles  une  maison, 
VArbre  d'Or,  qui,  plus  tard,  devint  la  Maison  des  Bras- 
seurs (i).  Son  autel  se  trouvait  dans  Téglise  du  Sablon,  où  la 
corporation  faisait  dire  toutes  les  semaines  trois  messes 
que  les  religieux  du  prieuré  de  RougeCloitre  exonéraient 
conmie  détenteurs  de  certains  biens  grevés  de  cette  charge. 
Pour  arriver  à  de  tels  résultats,  le  mélier  devait  avoir 
réalisé  de  rapides  progrès  et  multiplié  à  la  fois  la  qualité  et 
la  quantité  de  ses  produits.  Cest  en  I4G6  que  nous  trouvons 


tut  eendracht,  peys  ende  ruste  lusschen  d'ingesetenen  van  dese  stat  l'onderhou- 
dene  ende  opie  vuedene,  mit  voergaende  deliberatien  den  voirseide  parlien 
geganl,  gewillecoerl,  geconsenteert  ende  gcgeven  hebben  de  pointen  nabescre- 
vene,  om  die  van  nu  vocrtaene  eewelic  voer  een  rechl  t'  onderhoudcn, 
behoudelic  den  amman  ende  wethoiideren  van  Rruessel  altyd  len  tyde  synde 
daer  inné  hueren  verbeteren,  minderen,  mecrderen,corrigeren  ende  wederroepen, 
sonder  yemanls  anders  wederseggen,  dats  te  wetene,  dat  de  voirseide  legwerkers 
altyl  in  hueren  amhachle  d'een  den  andcren,  sonder  des  den  voirseide  scilders 
t'  aensiene,  selen  moegen  makcn  loflen,  boomen,  loef  ende  ghers,  vogeien  ende 
beesten  dienende  toi  hueren  verdueren,  ende  by  alsoe  hen  gebrake  eenich 
sluck  aen  een  patroen,  om  dat  te  vullene  ofle  te  Ungene,  dat  sy  dat  insgelycx 
selen  moegen  doen  met  colen,  cryte  oft  metter  pennen  ende  elc  voir  hen  selven, 
sonder  dat  voirt  te  moegen  vercoepene  in  eenigerwys.  Ende  soe  wie  van  den 
voirseiden  ambacble  van  der  legwerkers,  bet  waere  mcester,  knape  oft  ander 
vrcmpt  persoen  bevonden  worde  hen  voerder  onderwinden  oft  gewracht  te 
hebbene  dan  voirscreven  steet  den  voirseiden  ambacble  van  den  scilders 
aengaende,  dal  die  verbueren  sal,  alsoo  dicwile  als  geviele,  alsulken  boete  als 
den  selven  scilders  daer  toe  auderwilen  (sic)  by  den  heere  ende  der  stad  verleent 
es,  sonder  argelisl. 

Àctum  et  concordatum  per  locumtenentem,  omna  scabittos  demplo  P.  Pipen- 
pay,  Slocty  Trickaerty  consUiarios,  VIJunii  LXXVI. 

Registre  cité,  M  Ô7. 

(i)  ()p  ten  Gulden  bœm,  op  te  Merci,  tœbeJioerende  den  ambacht  van  den 
leghwercken.  Registre  des  rentes  appartenant  au  prieuré  de  Rouge-Cloltre,  Ms. 
des  Archives  du  royaume. 
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pour  la  première  fois  des  achats  de   tapisseries  opéré  à 
Bruxelles  par  la  maison  ducale  de  Bourgogne. 

Le  18  juillet  1466,  elle  paya  au  tapissier  Jean  De  Haze, 
qui  demeurait  dans  cette  ville,  2,1 3i  livres  7  sous,  pour 
huit  pièces  de  tapisseries  de  verdure,  ayant  chacune  en  son 
milieu,  ouvrées  en  or,  les  armoiries  du  duc  :  six  servant 
à  couvrir  les  murailles,  une  pour  le  dressoir  et  une  pour 
la  table  du  banquet.  Les  huit  pièces  mesuraient  409  3/4  aunes 
et  furent  payées  104  sous  de  â  gros  l'aune  carrée  (i). 
L'année  suivante,  Jean  De  Rave  (nom  qui  est  peut-être 
mal  lu)  reçut  le  solde  du  prix  de  507  aunes  de  tapisseries 
représentant  Vhisloire  d'Annibal  (2).  Cette  dernière  avait 
été,  en  1466,  donnée  par  le  duc  Philippe  de  Bourgogne 
au  pape  Paul  H;  elle  consistait  en  six  pièces,  ornées  des 
armoiries  du  donateur  (3). 

Une  influence  heureuse  a  évidemment  présidé  à  cette 
période  de  Texistence  du  métier.  Cette  influence,  c'est  celle 
du  peintre  Roger  Vander  Weyden,  qui,  depuis  la  mort  de 
Jean  Van  Eyck  jusqu'à  son  décès,  en  1464,  occupa  sans  con- 
testation le  premier  rang  parmi  les  peintres  flamands  ou 
belges.  Sorti  de  l'atelier  de  Jean,  qui  ne  communiqua  qu'à 
lui  seul  les  procédés  dont  il  avait  enrichi  l'art  de  la  peinture. 
Roger  succéda  a  la  réputation  de  son  illustre  maître.  Il 
n'avait  pas  encore  visité  l'Italie  qu'il  y  avait  déjà  des  imita- 


(i)  M.  HouDOT,  /.  c,  p.  UO. 
(«)  DE  Laborde,  l.c,  t.  I,  p.  496. 

(s)  Eugène  Mûntz,  La  tapmerie  à  Rome  au  \y^  tiède  (Gazelle  des  Beatu- 
Arts,  l.  XIV,  2«  période,  p.  173). 
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leurs  (i)  ;  il  n*élait  pas  mort  qu  on  y  exallait  son  talent  (i)  ; 
ses  cendres  étaient  à  peine  refroidies  que  l'on  y  célébrait  à  la 
fois  le  disciple  et  le  maître  : 

Ilgran  JoanneSj  el  discepol  Bugero  (3). 

Cet  artiste  éminent,  dont  le  souvenir  devait  se  perdre 
dans  sa  patrie  et  dont  les  actions  devaient  être  attribuées  :  en 
partie  à  un  Roger  de  Bruges  qui  n'exista  jamais,  en  partie 
à  un  Roger  Vander  Weyden  qui  n'eut  de  son  bisaïeul  que 
le  nom  et  la  profession ,  mais  de  qui  on  ne  connaît  pas  un 
tableautin  (4),  cet  artiste  éminent,  dis-je,  exerça  une  action 
dont  chaque  jour  on  constate  de  plus  en  plus  retendue.  Ses 
élèves,  parmi  lesquels  il  faut  ranger  Memling,  Sehon- 
gauer  et  peut-être  Antonello  de  Messine,  dont  les  œuvres 
présentent  tant  d'analogie  avec  celles  du  peintre  de  la  châsse 
de  Sainte-Ursule,  répandirent  au  loin  ses  enseignements  et 
ses  procédés,  et  les  premiers  graveurs  subirent  évidemment 
rinfluence  de  ses  compositions,  dont  quelques-unes  ont  long- 
temps joui  d'une  réputation  méritée. 

L'art  de  la  tapisserie  ne  put  se  soustraire  à  l'ascendant 
de  cet  homme  supérieur.  Les  lignes  suivantes,  empruntées 


(\)  Angelo  Parrasio,  que  Cyriaqiie  d^Ancône  renconira,  en  1440,  ^  la  cour  du 
marquis  d*Este. 

(t)  C*est  ce  que  Grent  Facius,  Cyriuque  d*Ancâne  et  Filarete.  Voyez  ma  notice 
intitulée  :  Roger  Vander  Weyden,  ses  œuvres,  ses  élèves  et  ses  descendants 
(Bruxelles,  1856,  in-8«),  p.  17. 

(s)  Giovanni  Santi,  le  père  de  Raphaël,  cité  par  Passavant,  Rafaël  van  Urbino 
ttnd  sein  Valer,  t.  1,  p.  471. 

(i)  Les  recherches  de  M.  de  Burbure  {Bulletins  de  VAcadémie  royale  de 
Belgique^  2*  série,  t.  XIX,  pp.  ^4  et  suivantes)  ont  établi  que  le  second  peintre 
Roger  Vander  Weyden  avait  possédé  des  biens  et  des  rentes,  mais  on  ne  sait 
rien  de  ses  travaux. 
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à  la  biographie  de  Roger  de  Bruges  par  Van  Mander,  en 
sonl  la  preuve.  «  A  cette  époque,  dit  Tarlisle  écrivain,  on 
»  avait  encore  Thabitude  de  garnir  les  salles,  comnne  de 
1  tapisseries,  de  vastes  toiles  sur  lesquelles  étaient  peintes  de 
1»  grandes  ligures  au  moyen  de  couleurs  à  la  colle  ou  au 
»  blanc  d'œuf.  En  cette  sorte  d'ouvrages,  Roger  était  un  cx- 
»  cellent  niaîtrc,  et  je  «rois  avoir  vu  de  lui,  à  Bruges,  plu- 
»  sieurs  de  ces  toiles,  quj  étaient  merveilleuses  pour  le  temps 
9  et  dignes  d'éloges,  car,  pour  exécuter  de  grandes  figures, 
»  il  faut  avoir  du  génie  et  posséder  à  fond  la  science  du 
»  dessin,  dont  les  défauts  sont  beaucoup  moins  apparents 
»  dans  les  peintures  de  moindre  dimension  (i).  »  En  effet, 
on  a  cru  remarquer  dans  une  Adoration  des  Rois,  de  la. 
Pinacothèque  de  Munich,  le  résultat  des  habiludes  contrac- 
tées par  le  maître  en  travaillant,  à  la  détrempe,  à  des  car- 
tons pour  tapis.  Dans  ces  derniers,  les  couleurs  doivent  être 
moins  fondues  et  les  contours  plus  accusés  que  dans  la  pein- 
ture à  riiuile.  Roger  se  sera  accoutumé  à  cette  manière, 
comme  il  arrive  aux  artistes  qui  se  sont  longtemps  occupés 
de  fresques  (2). 

Ces  rapprochements,  qui  restaient  dans  le  vague  il  y  a 
vingt  ans,  lorsque  nous  écrivions  les  lignes  dont  nous  don- 


Ci)  In  dcsen  tijt  had  men  de  manière  te  maken  groole  doccken,  met  groote 
beclden  in,  die  men  ghebruycktc  om  camers  mede  te  behangen,  als  met  tapijt- 
serve,  en  waren  van  eyven^e  ofl  ]ym-verwe  ghedaen.  Hier  in  was  hy  een  goet 
meester  en  ick  meen  wcl  van  hem  te  Bnigge  eenighe  van  dose  doecken  geslen 
te  hebben,  die  wonderlyck  (nae  den  tyt)  te  achten  en  te  prysen  waren  :  want  soo 
inH  groot  wal  te  doen,  daer  moet  teyckeninge  en  verstandt  by  zyn,  oft  het  zoode 
bem  licht  loochenen,  dat  hem  in't  clcen  so  licht  niet  en  weyghert  eencn  wetstant 
te  laten  geven. 

(1)  Passavant,  Recherches  sur  Vancienne  école  de  peinture  flamande  {Met- 
sageff  année  1841,  p.  315). 
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nons  ici  la  reproduclion,  onlpris  corps  depuis  que  Ton  con- 
naît les  tapisseries  de  fierne  et  de  Madrid,  où  se  révèle  la 
sûreté  de  main,  Timagination  féconde  d  un  grand  maître. 
Il  n*est  plus  douteux  aujourd'hui  que  Roger  a  tracé  des  car- 
tons pour  les  tapissiers  en  même  temps  qu'il  peignit  à 
rhuiie.  Le  métier  n*a  peut-être  fait  choix  de  la  chapelle 
Saint-Christophe,  située  vers  le  milieu  de  la  rue  de  Ruys- 
broeck,  pour  y  placer  le  siège  des  opérations  de  vérification 
et  de  scellage  des  tapisseries,  que  parce  que  ta  maison  de 
Roger,  rue  de  FEmpereur,  était  pour  ainsi  dire  contiguë. 
Circonstance  curieuse  :  Roger  meurt  le  16  juin  1464;  bien- 
tôt on  ne  considère  plus  le  scellage  comme  nécessaire  et 
la  chapelle  Saint-Christophe  cesse  d'être  le  lieu  affecté  à 
l'examen  des  tentures  nouvelles  (i). 

Aucune  œuvre  de  Roger  n'avait  plus  de  réputation  que 
ses  tableaux  de  l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles,  tableaux  dont 
l'exécution  est  antérieure  à  l'année  1441  (2).  Ils  ont  par 
malheur  disparu,  probablement  depuis  le  bombardement  de 
Bruxelles  en  1695,  mais  ils  revivent  dans  les  tapisseries  con- 
servées à  Berne  depuis  le  pillage  par  les  Suisses  du  camp  de 
Charles-le-Téméraire,  après  les  défaites  de  ce  prince  à  Gran- 
son  et  à  Morat.  Reproduites  une  première  fois  en  gravures 
à  l'eau  forte  dans  l'ouvrage  de  M.  Achille  Jubinal,  les  An- 
ciennes Tapisseries  historiées  (s),  elles  ont  depuis  été  photo- 
graphiées en  plusieurs  formats  et  il  en  a  été  publié  des  frag- 


(1)  Voyez  plus  haut  les  ordonnances  du  14  novembre  1472  et  du  10  Juillet  1475. 
(t)  Bulletin»  de  la  Commission  royale  d'histoire,  3*  série,  t.  IX,  p.  487. 
(s)  Paris,  1838. 
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ments  en  différents  endroits  (i).  Une  première  question  se 
présente  :  ces  tentures  constituent-elles  une  imitation  com* 
plète  des  tableaux?  Ont-elles  été  travaillées  d'après  des 
cartons  spéciaux? 

Après  avoir  penché  pour  la  seconde  de  ces  hypothèses, 
nous  inclinons  vers  la  première.  La  reproduction  des  longues 
inscriptions  des  tableaux,  celle  de  tous  les  épisodes  qui  y 
sont  mentionnés,  le  caractère  archaïque  des  compositions, 
dont  la  partie  inférieure  laisse  à  désirer,  où  Ton  ne  réserve 
au  ciel  qu'un  espace  ménagé  d'une  main  avare,  comme  si  le 
peintre  hésitait  à  s'engager  dans  les  perspectives;  tout,  en  an 
mot,  décèle  les  premiers  tâtonnements  d'un  artiste.  D'autre 
part,  les  groupes  sont  bien  espacés,  les  tètes  pleines  de 
caractère  et  de  naturel,  les  étoffes  et  autres  accessoires 
rendus  avec  cette  supériorité  qui  fut  toujours  l'une  des  qua- 
lités distinctives  de  l'art  flamand. 

Les  tableaux  de  Vander  Weyden  ayant  fait  l'objet  de  pla- 
sieurs  travaux  et  les  tapisseries  de  Berne  ayant  déjà  été 
décrites  (s),  nous  n'en  dirons  pas  davantage.  Remarquons-le 
toutefois,  la  photographie  nous  explique,  mieux  que  les 
descriptions  ne  l'avaient  fait,  la  disposition  des  tableaux  de 
Roger.  Il  y  en  avait  un  grand  et  deux  autres  de  moindre 
largeur.  Sur  le  grand  on  voyait  Trajan  imploré  par  une 
veuve  et  le  même  empereur  faisant  exécuter  le  coupable 


(i)  Stahiz,  Die  Burgunder  Tapeten  in  Bemen.  Berne,  Stâmpfli.  1865.  Pour 
les  fragments  dont  nou)  parlons,  voyez  Magasin  pittoresque^  t.  XVIII,  pp.  276- 
S77 —  Godehroid  Kirkel,  Die  BrUssOer  Rathhausbilder  des  Rogier  Vander 
Wetfden  und  deren  Capien  in  der  Burgundischen  Tapeten  zu  Bem^  avec  trois 
fH'Oupes  gravés  d'après  les  dessins  de  Louis  Vogel,  in-4*  de  xxi  pages. 

(i)  Bulletins  de  V Académie  royale  de  Belgique,  2*  série,  t.  xvii,  n«  i. 
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dont  cette  veuve  s'était  plainte;  sur  le  deuxième»  le  pape 
Grégoire  célébrant  la  messe,  puis  contemplant  la  tète  de 
Trajan,  dont  la  langue  s'était  conservée  pour  attester  à 
jamais  l'intégrité  de  ce  monarque  ;  enfin,  sur  le  troisième, 
Herkenbald  était  représenté  tuant  son  fils  et,  plus  loin,  rece- 
vant miraculeusement  Thoslie  consacrée. 

Contemplée  par  tous  les  princes  qui  visitèrent  l'hôtel  de 
ville,  depuis  le  milieu  du  xv"*  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xvu% 
exaltée  par  une  foule  d'écrivains  :  le  bohémien  Schaschek, 
Albert  Diirer,  don  Galvete  de  Estrella,  Guicciardin,  Lampso- 
nius,  etc.,  l'œuvre  de  Roger,  où  dominait  un  sentimenta- 
lisme profond,  devint  et  resta  populaire.  En  1S13,  Y  His- 
toire cr Herkenbald  fut  encore  reproduite  en  tapisserie,  pour 
l'église  Saint-Pierre,  de  Louvain,  comme  nous  le  dirons 
bientôt;  en  1553,  Henri  Aldegraver,  élève  d'Albert 
Diirer,  prit  encore  pour  sujet  d'une  de  ses  gravures  :  le 
comte  Archarribault^  qui  coupe  la  gorge  à  un  de  ses  neveux 
parce  qu'il  avait  attenté  à  la  chasteté  de  plusieurs  femmes^ 
gravure  que  l'on  intitule  d'ordinaire  :  le  Père  sévère  (i). 

On  a  signalé  dans  quelques-unes  des  tapisseries  de  Berne 
une  particularité  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence. 
On  y  voit,  dans  le  haut,  un  petit  écusson  d'argent  au  chef 
d'azur?  Est-ce  une  altération  des  armoiries  de  Louvain,  qui 
sont,  comme  on  sait,  de  gueules  à  la.fasce  d'argent? 
Faut-il  y  voir  un  témoignage  de  la  provenance  des  tapis- 
series? N'est-ce  qu'une  attribution  à  Herkenbald,  que  Ton 
disait  être  comte  du  Burban  ou  Brabant,  de  l'écusson  des 
premiers  comtes  de  Louvain?  Il  y  eut  certainement  des 


(i)  Bartscb,  Le  peintre  graveur,  t.  VIH,  p.  388  (édit.  de  Vienne,  1808). 
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tapissiers  de  haate-lice  à  Louvain  (t),  mais  si  peu,  qu*eD  1515, 
lorsque  l'église  Sainl-Pierre  voulut  se  procurer  une  tenture 
historiée,  ce  fut  à  un  maître  de  Bruxelles  qu'elle  s'adressa. 
Ces  suppositions  paraissent  donc  douteuses. 

Quelques  autres  tapisseries  offrent  de  grandes  ressem- 
blances avec  celles  dont  nous  venons  de  parler.  Elles 
représentent  YBistoire  de  Jules  César.  Les  défauts, 
comme  les  qualités,  sont  les  mêmes  :  groupes  accumulés 
les  uns  sur  les  autres;  avant-plan  et  arrière-plan  un  peu 
sacrifiés,  variété  étonnante  dans  les  physionomies,  exacti- 
tude minutieuse  dans  la  reproduction  des  armures,  masses 
d'hommes  disposées  avec  art,  chocs  de  cavaliers  reproduifs 
avec  habileté ,  tout  frappe  dans  ces  compositions.  Quel  pas 
immense  s'est  réalisé  depuis  l'art  timide  des  tapisseries  de 
Tournai?  quel  soufile  puissant  a  élevé  le  peintre  au-dessus 
du  miniaturiste?  quel  souci  de  l'expression  ?  Appliquez  cet 
accoutrement  du  xv*  siècle,  non  à  des  légionnaires,  mais 
aux  soldats  des  princes  bourguignons,  et  vous  aurez  la 
véritable  reproduction  d'une  bataille  de  l'époque  du  peintre. 
Les  figures  principales  sont  vivantes.  Ces  traits  où  la  du- 
plicité se  trahit  ne  sont  pas  ceux  de  Jules-César,  qui 
avait  tant  de  grandes  qualités  en  même  temps  que  de  si 
étranges  faiblesses,  mais  bien  ceux  de  ce  duc  affublé  par 
l'histoire  de  l'cpithète  de  bon,  ce  duc  si  fatal  à  sa  famille, 
dont  il  hâta  la  perte  pour  mieux- en  recueillir  l'héritage;  à 
sa  race,  dont  il  prépara  la  ruine;  à  ses  voisins,  qu'il  sacrifia 


(t)  On  y  rencontre,  à  la  date  du  46  octobre  4430,  la  mention  d'un  Jean  Mar- 
chant, (extor  tapetum. 
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« 

à  sa  politique  ;  à  son  peuple,  dont  il  fit  couler  le  sang  par 
torrents. 

U Histoire  de  César  est  disposée  en  quatre  grandes  ten- 
tures, dont  chacune  se  compose  de  deux  sujets  distincts.  On 
remarque  d*abord  la  formation  du  premier  triumvirat  entre 
Pompée,  Grassus  et  César,  et  la  réception  par  celui-ci  d'une 
députation  des  peuples  Gaulois.  Sur  une  deuxième  tapisserie. 
César  triomphe  d*Arioviste,  près  de  Besançon,  et,  débarqué 
en  Angleterre,  emporte  une  ville  d'assaut.  Une  troisième 
nous  montre  le  conquérant  arrivant  au  bord  du  Rubicon, 
puis  renversant  avec  sa  cavalerie  les  escadrons  ennemis  ; 
entre  ces  deux  scènes,  on  distingue  un  cours  d*eau,  le 
Rubicon,  des  eaux  duquel  sort  une  femme  vêtue  de 
pourpre,  les  cheveux  tombant  sur  les  épaules,  et  qui  adresse 
à  César  ces  quatre  vers,  dont  la  forme  bizarre  trahit,  chez 
les  artisans  qui  ont  exécuté  la  tenture,  l'ignorance  de  la 
langue  française  : 

«  Tuy  Jule  Chesar  et  les  liens 
i>  Qui  te  meut  prendre  tes  moyens. 
»  Contre  moy  portant  mes  banières 
»  Fais  tu  de  mes  logis  frontières  (i).  » 


(i)  Allusion  k  ce  célèbre  passage  du  chant  premier  de  la  Phartale  où  Lucain 
s'exprime  ainsi  (nous  empruntons  la  traduction  de  Nisard)  : ...  c  Déjà  César 
•  a  franchi  les  Alpes  glacées...  Il  touche  les  bords  du  Rubicon  limpide.  Voici 
»  qu'une  grande  ombre  se  dresse  devant  lui.  C'est  l'image  de  la  patrie  désolée. 
»  Elle  brille  au  milieu  de  la  nuit  sombre  et  sa  face  est  pleine  de  tristesse;  sur 
»  sa  tète  blanche  et  couronnée  de  tours  elle  a  répandu  sa  chevelure  en  lam- 
I  beaux  de  tous  côtés,  et,  les  bras  levés  :  Où  courez- vous,  dit-elle  d'une 
»  voix  coupée  par  les  gémissements,  soldats?  Où  portez-vous  vos  {il  faut  lire 
»  mes)  enseignes?  Si  vous  avez  des  droits,  si  vous  êtes  des  citoyens,  arrêtez- 
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L'enlrée  triomphale  de  César  et  celui-ci  siégeant  dans  le 
Sénat  au  milieu  de  ses  ennemis  secrets,  forment  les  dernières 
scènes  de  cette  quadruple  composition,  que  Ton  a  attribuée,  à 
tort  selon  moi,  à  un  artiste  de  la  France  (i).  La  sobriété  et 
la  grâce,  ces  deux  qualités  qui  sont  en  quelque  sorte  innées 
chez  les  artistes  de  cette  contrée,  manquent  tout  à  fait  aax 
tapisseries  de  la  Vie  de  Jules-César. 

Un  des  sujets  affectionnés  par  le  moyen  âge  était  la  repro- 
duction des  scènes  de  TÂpocalypse.  Il  en  existe  une,  très- 
considérable,  dans  la  cathédrale  d*Angers;  il  y  en  avait  une 
autre,  en  une  seule  tapisserie,  à  Saint-Lambert,  de  Liège  («)  ; 
mais  on  n'en  saurait  trouver  de  plus  belle  que  celle  qui  se 
conserve  à  Madrid  et  que  l'on  dit  avoir  été  exécutée  sur  les 
dessins  dé  Roger  Vander  Weyden.  Un  écrivain  habitant 
Liège,  M.  Wittertfs),  a  récemment  prétendu  que  celte  der- 
nière sortait  des  ateliers  liégeois  et  que  Roger  en  avait  com- 
posé les  cartons  d'après  les  conseils  du  cardinal  Nicolas  de 
Cusa,  écolàtre  de  Liège,  et  du  chartreux  Denis  de  Ryckel. 
La  première  hypothèse  est  tout  à  fait  insoutenable  ;  la  der- 
nière, pour  être  acceptée,  devrait  élre  étayée  de  preuves  qui 


>  vous  ;  ici  commence  le  crime.  »  Cette  dernière  phrase  rend  imparfaitement  la 
concision  énergique  du  texte  original  : 

Quo  tenditU  ultra, 
Quo  fertis  mea  signât  viri  ;  si  Jure  venitis 
Si  cives,  hucusque  licet» 

LucaiD,  La  Pharsale  {[Utïs,  1850),  p.  21. 

(l)   KlNKEL,  /.  C.t  p.  XXIV. 

(t)  In  ecclesia  Leodiensi  pendebat  pannus  continens  historiam  Apocalypsis. 
Adrien  de  Veteri  busêo  ou  Van  Oodenbossche,  ad  annum  1456,  dans  Martine 
et  Durand,  Amplissima  collectio^  t.  IV,  col.  1330. 

(s)  Les  tapisseries  de  Liège  à  Madrid,  Liège,  Gothier,  1876,  in-18. 
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jusqu'à  présent  font  défaut,  M.  Wiltert  établit  entre  les 
tapisseries  de  Madrid  et  les  gravures  sur  bois  d*Albert 
Durer,  représentant  également  r Apocalypse,  une  comparai- 
son de  laquelle  il  résulterait,  d'après  lui,  que  Diircr  a  copié 
Roger  et  lui  est  resté  très-inférieur.  Le  plagiat  me  parait 
contestable,  puisque  Roger  n*est  pas  le  seul  qui  ait  traité  le 
sujet  en  question;  quant  à  la  supériorité  des  tapisseries 
comme  composition,  elle  ne  pourrait  servir,  si  elle  était  évi- 
dente, qu'à  faire  attribuer  à  un  grand  peintre  les  cartons  des 
tentures. 

Les  tapisseries  de  TApocalypse  figurent  dans  Tinvenlaire 
des  meubles  et  joyaux  de  Charles-Quint,  dressé  à  Bruxelles 
au  mois  de  mai  1536  (i).  Elles  ont  été  attribuées  à  Roger  par 
les  critiques  allemands  (2),  ainsi  qu'une  suite  de  sept  com- 
positions que  des  écrivains  du  xvii''  siècle  baptisent  du  nom 
des  Sept  péchés  capitaux  et  consacrées  à  la  Colère,  l'Avarice, 
la  Gourmandise,  l'Orgueil,  la  Paresse,  l'Envie  et  la  Luxure. 
Enfin  on  signale  encore  une  grande  ressemblance  entre  les 
tapisseries  de  C Apocalypse,  mentionnées  plus  haut,*  et  cinq 
autres  :  Jésus  au  Jardin  des  Olives,  Jésus  succombant  sous 
le  poids  de  la  croix,  le  Christ  en  croix,  le  Christ  de  la  Misé- 
ricorde et  la  Descente  de  croix.  Ces  dernières,  qui  ont  quatre, 
mètres  de  liauteur  sur  trois  de  large,  «  offrent  absolument 
»  les  mêmes  caractères  que  l'Apocalypse  :  même  divinité, 
j>  même  ciel,  mêmes  anges,  mêmes  personnages,  même 
»  richesse  d'ornements  et  de  costumes,  mêmes  groupes, 


(1)  M.  MicHELANT,  Inventaire  de*  joyaux,  etc.,  de  Charles-Quint^  dans  les 
Bnlletins  de  la  Commission  royale  d'histoire,  3«  série,  t.  XIIÎ,  p.  245. 
(«)  Voyez  le  Kumtblatt  de  1853,  p.  452. 
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»  mêmes  paysages,  mêmes  arbres,  »  etc.  («).  Ces  hypo- 
thèses n*ont  pu  être  acceptées  que  lorsqu  on  ne  connaissait 
pas  suffisamment  les  tapisseries  de  Madrid.  Aujourd'hui  que 
l'on  en  a  publié  de  bonnes  photographies,  il  n*est  plus  permis 
d'attribuer  à  Roger  ni  les  Sept  péchés  capitaux,  ni  les  Scènes 
de  r Apocalypse,  qui  appartiennent  évidemment  au  xvi'  siècle. 
Dans  ces  dernières,  le  temple  près  duquel  l'apôtre  bien  aimé 
se  prépare  à  écrire  les  visions  est  construit  en  style  gréco- 
romain;  notre  artiste' bruxellois  n'a  jamais  reproduit  les 
formes  empruntées  à  la  renaissance,  ni  abandonné  pour  elles 
l'architecture  ogivale,  cet!^  architecture  qui,  pendant  sa  vie 
et  dans  sa  patrie,  enfanta  tant  de  merveilles? 

Mais  il  existe  à  Madrid  une  série  de  cinq  tapisseries  que  Ton 
attribue  avec  raison  à  Vander  Weyden  et  dont  la  composi- 
tion rappelle  en  effet  sa  manière.  Ce  sont  des  sujets  religieux, 
traités  avec  cette  puissance,  cette  vigueur  d'expression  qui 
forment  le  caractère  dominant  des  œuvres  de  RDger.  Ni 
son  illustre  maître,  Jean  Van  Eyck,  ni  ses  propres  élèves  et, 
en  particulier,  ce  Memlingsi  remarquable  par  la  grâce  et  la 
suavité  des  productions  de  son  pinceau,  n'ont  pu  inspirer 
ces  productions  dans  lesquelles  se  manifeste  un  profond 
sentimentalisme.  Ces  tentures  présentent  toutes  les  qualités 
que  conservèrent  longtemps  les  tapisseries  flamandes  :  les 
scènes  y  sont  multipliées  afin  d'y  attirer  et  d'y  retenir  tour 
à  tour  le  regard  dans  chacune  des  parties  et  les  détails  sont 
multipliés  avec  une  profusion  qui  étonne  et  charme  à  la  fois. 
Leur  riche  bordure  est  formée  de  vases  desquels  jaillissent 


(i)  WriTERT,  i.  c,  pp.  442  et  \U, 
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des  arbrisseaux  ;  ces  vases  sonl  superposés  sur  les  côtés  de 
la  tapisserie,  adossés  Tun  à  Vautre  en  haut  et  en  bas. 

1**  Noire  Seigneur  au  jardin  des  oliviers  nous  montre  le 
Christ  agenouillé  et  les  bras  étendus,  prononçant  ces  mots  : 
Pater  si  non  potest  hic  calix....,  mots  qui  sonl  inscrits  dans 
une  banderole.  Autour  de  lui  s'étendent  des  hauteurs  boisées 
et  à  ses  pieds,  dans  des  poses  variées  et  pleines  de  naturel, 
dorment  trois  apôtres.  A  droite  (c'est-à-dire  dans  la  tenture 
vers  la  droite),  on  voit  de  nouveau  ceux-ci,  couchés  dans  un 
site  derrière  lequel  on  remarque  une  vallée  où  Ton  distingue 
tout  un  cortège  militaire  et,  au  fond,  une  grande  ville,  avec 
des  tours,  des  églises,  etc.,  ville  qui  n'est  autre  que  Jéru- 
salem. A  gauche  cette  cité  reparaît  au  delà  d'un  profond 
ravin  et  plus  haut  se  trouve  un  ange  entouré  de  nuages. 

2**  Jésus-Christ  tombe  accablé  sous  le  poids  de  la  croix. 
Le  Christ,  épuisé  de  fatigue,  est  entouré  de  bourreaux  qui 
le  frappent  du  pied  et  le  meurtrissent  de  coups  de  corde  ; 
tandis  que  le  vieux  Simon  essaie  de  l'aider,  un  vieux  juif 
montre  à  celui-ci,  en  ricanant,  la  scène  principale.  De  l'autre 
côté,  la  Vierge  et  les  saintes  femmes  s'empressent  auprès 
du  Christ  en  déplorant  ses  souffrances.  Le  fond  est  occupé 
par  des  arbres,  à  droite  desquels  une  imposante 
escorte  sort  d'une  prison  par  une  grande  porte  cintrée. 
Elle  est  formée  de  cavaliers  :  les  uns,  ce  sont  des  soldats 
romains,  bardés  de  fer  comme  les  chevaliers  du  moyen  âge; 
les  autres  vêtus  de  robes  el  la  tète  couverte  d'un  turban; 
parmi  ceux-ci  on  remarque  le  grand  prêtre  des  Juifs. 
Des  piquiers  et  des  musiciens,  ces  derniers  couverts  de 
casaques  bariolées,  les  précèdent.  Dans  un  coin  du  même 
côté,  on  distingue  une  ville  que  domine  une  montagne  où  un 
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magistrat  préside  une  assemblée  judiciaire.  A  gauche  s'élèTe 
une  hauteur  escarpée,  dont  le  sommet  est  occupé  par  des 
croix  ;  une  troupe  de  soldats  conduit  au  supplice  les  larrons, 
dont  le  dernier  est  tenu  par  deux  gardes  dont  l'un  a  pour 
coiffure  la  cagoule  des  pénitents  du  midi  de  FEurope. 

3"  Dans  le  Chfisl  en  croùo  nous  voyons  Jésus-Christ  entiè* 
rement  nu,  sauf  un  léger  vêtement  qui  lui  couvre  les  reins. 
Ses  traits  expriment  la  douleur  au  plus  haut  degré.  Au-dessus 
de  sa  tête,  un  écriteau  porte  Tinscription  :  Jésus  de  Nazareth^ 
roi  des  Juifs,  dans  les  trois  langues  hébraïque,  grecque  et 
latine.  Vers  le  haut  est  un  chœur  d'anges;  dans  le  bas  un 
groupe  formé  de  la  Vierge  et  des  saintes  femmes,  qui  prient 
à  genoux,  et  des  disciples;  saint  Jean,  agenouillé,  embrasse 
avec  ferveur  les  pieds  de  son  divin  maître;  à  gauche  sainte 
Véronique,  près  de  laquelle  sont  debout  deux  vieillards, 
tient  déployé  le  mouchoir  ayant  gardé  l'empreinte  du  visage 
du  Sauveur.  Au  fond  on  voit  :  à  droile  Jésus-Christ  portant 
sa  croix  et  accablé  de  coups;  à  gauche  un  paysage  boisé, 
orné  d'édifices  de  tous  genres. 

4''  Le  Christ  delà  Miséricorde  reproduit  la  scène  du  cruci- 
fiement, qui  est  placée  celle  fois  dans  un  paysage  splendide, 
où  l'on  remarque  un  lac  entouré  de  bosquets  et  de  riantes 
campagnes,  peuplées  d'animaux  de  tout  genre.  Des  person- 
nages nus  semblent  prêts  à  se  baigner  dans  la  pièce 
d'eau.  A  droite,  une  jeune  femme,  les  cheveux  épars  sur  le 
dos,  à  genoux,  reçoit  dans  une  coupe  richement  ciselée  le 
filet  de  sang  qui  jaillit  de  la  poitrine  du  Christ;  elle  est 
entourée  de  banderoles  portant  le  mot  misericordia,  et 
derrière  elle,  une  belle  jeune  femme,  symbolisant  sans 
doute  la  colère  divine  apaisée  par  la  mort  du  Christ,  remet 
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répée  dans  le  fourreau.  En  regard  de  ce  groupe  s'en 
présente  un  autre,  plus  remarquable  encore  :  la  Vierge 
accablée  de  douleur  est  représentée  de  la  manière  la  plus 
frappante;  saint  Jean,  avec  sa  tête  expressive,  ses  cheveux 
abondants  et  crépus,  réalise  un  type  que  Ton  peut  qualifier 
d'admirable  (i) . 

5°  Le  Christ  descendu  de  la  croix  présente  une  grande  res- 
semblance avec  le  beau  tableau  du  musée  de  Madrid,  où 
Vander  Weyden  a  traité  le  même  sujet  et  que  la  photogra- 
phie a  fait  connaître.  A  notre  avis,  le  sujet  y  est  traité  avec 
plus  de  talent  et  d'ampleur  et  le  dessin  y  est  d'une  correction 
où  nous  reconnaissons  la  main  d'un  grand  artiste  plus  que 
dans  le  tableau  dont  nous  venons  de  parler.  Le  Christ,  étendu 
de  gauche  à  droite,  est  supporté  par  plusieurs  personnes, 
dont  deux  sont  placées  sur  autant  d'échelles  s'appuyant  aux 
bras  de  la  croix.  Près  d'un  de  ces  vieillards,  dont  on  remarque 
la  belle  tête  barbue,  est  placé  un  serviteur  au  type  quelque 
peu  grossier,  qui,  d'une  main,  retient  l'échelle  de  gauche,  et, 
de  l'autre,  s'appuie  sur  la  croix,  par  un  geste  dont  on  ne 
saurait  assez  admirer  le  naturel.  Joseph  d'Arimathie,  dont 
le  nom  est  inscrit  sur  ses  vêtements  et  qui  a  à  la  ceinture  une 
escarcelle,  supporte,  avec  vigueur  et  respect,  le  poids  du 
corps  du  Christ,  dont  les  pieds  sont  soutenus  par  une  jeune 
femme,  ayant  la  chevelure  contenue  par  une  résille,  et 
richement  vêtue  d'une  robe  élégante,  ouverte  sur  les  côtés.  A 
l'avant-plan  sont  disposés  les  autres  acteurs  habituels  de  cette 


(f)  Cette  tapisserie  a  été  reproduite  en  gravure  dans  F  Art,  numéro  du 
19  novembre  1876. 
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scène  dramatique  :  à  gauche,  la  Vierge  levant  les  bras  vers  le 
corps  de  son  Fils  et  qu'une  femme  aide,  par  un  geste  plein 
de  sollicitude,  et  saint  Jean;  à  droite,  une  autre  jeune  femme, 
à  genoux,  regarde  le  Christ  dans  une  pose  et  avec  un 
geste  plein  de  grâce  et  de  naturel.  Tout  en  haut  on  voit 
deux  anges;  le  paysage  du  fond  présente  :  au  milieu,  une 
grande  ville,  ayant  à  gauche  une  montagne  surmontée  de 
trois  croix,  et  à  droite,  une  hauteur  boisée. 

Les  détails  qui  précèdent,  en  établissant  l'originalité  et  la 
valeur  des  tapisseries,  attestent  aussi  le  talent  de  celui  qui  en 
a  donné  les  modèles.  Ils  n*ont  jamais  été  communs  les  hommes 
qui  ont  su  donner  à  leurs  œuvres  ce  cachet  particulier.  Les 
tentures  mêmes  appartiennent  bien  au  xv^  siècle,  comme  les 
détails  quelon  y  remarque  en  font  foi,  leur  origine  flamande, 
ou  plutôt  belge,  est  également  incontestable;  enfin,  les  res- 
semblances que  certains  personnages  présentent  avec  les 
mêmes  types  reproduits  par  Vander  Weyden,  permettent  de 
les  attribuer  soit  à  ce  peintre,  soit  à  ceux,  artistes  ou  hauts- 
liciers,  qui  travaillaient  sous  sa  direction  (i). 

Alphonse  Wauters, 

(A  coniiiitter.J 


(i)  Parmi  les  objets  de  prix  étalés  au  musée  de  Berue  et  qui  proviemieot 
du  camp  de  Cbarles-le-Téméraire  se  trouve  une  vieille  tapisserie  qui  mérite 
d'être  mentionnée,  mais  dout  nous  n*avons  pas  parlé,  parce  que  rien  ne  dénote 
son  origine,  qui  toutefois  est  évidemment  flamande,  c*est-à-dire  belge.  Elle 
représente  V Adoration  des  Maget  et  a  été  reproduite  en  chromolithographie  dans 
les  Arts  au  moyen  âge  et  à  Vépoque  de  la  renaissance,  de  M.  Paul  Lacroix,  p.  46. 
G*est  un  travail  remarquable,  où  le  sujet  est  traité  avec  sentiment  et  grandeur; 
la  scène  se  passe  en  plein  air,  dans  une  cour  fermée  vers  le  foud  par  un  mur  de 
briques,  sur  lequel  se  détachent  les  personnages.  Cette  tapisserie  ainsi  que  les 
autres  tentures  de  Berne  sont  conservées  avec  soin  et  la  république  helvétique 
y  attache  un  grand  prix. 
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RÉSUMÉ    DES    t^ROGÈS-VERBAUXe 


SÉANCES 

des  4,  10,  il,  18,  22,  25  et  30  novembre;  des  2,  7,  9,  M,  15,  16,  23,  29 
et  30  décembre  1876. 


PEINTURE  ET  SCULPTURE. 

Le  Collège  a  approuvé  : 

1*  Les  dessins  des  peintures  décoratives  à  exécuter  parBgnse de iicrsui* 

Peintures 

M.   Kennes,  dans  l'église  de  Saint-Lambert,   à  Herslal   '•^~^»''*« 
(Liège)  ; 

^  Les  plans  des  stalles  à  double  siège  qu'on  se  propose      Ëgiitc 
de  placer  dans  l'église  de  Saint-Michel,  à  Gand:  architecte,  ^  ctod.  sune*. 
M.  Van  Assche; 

3"  La  proposition  de  confier  au  sieur  Bernaerls  la  restau-     Êgu^dc 
ration  du  tableau  du  raaitre-autel  de  l'église  de  Cappelle-au-  '^Tabicaii.  ""* 
Bois(Brabant); 

A"*  Le  projet  de  rétablir  une  marche  sous  les  fonts  bap-    Ëguse  de 
tismaux  de  l'église  de  Saint-Vincent,  à  Soignies:  architecte,  ^  ^'f^j^J^*;"*» 
M.  Nève. 

—  Un  délégué  s'est  rendu  à  Gand,  le  V^  décembre,  pour      tgw^ 

de  Saint-BaTOD, 

examiner  les  deux  nouveaux  vitraux  exécutés  dans  le  chœur  *'Ga««d.v.iraiii. 
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de  l'église  de  Saiiit-Bavon,  par  M.  Bethune.  Le  projet  de  ces 
vitraux  avait  déjà  été  approuvé  le  7  novembre  1872,  sous 
réserve  de  quelques  modifications  de  détails,  savoir  : 

La  Commission  recommandait  à  l'auteur  de  marquer 
davantage  les  trois  petits  motifs  qui  décorent  le  tympan  de 
ses  verrières,  d'en  atténuer  les  blancs,  de  diminuer  la  lar- 
geur des  banderolles  qui  décorent  la  partie  inférieure  et  de 
peindre  l'inscription  dans  un  autre  ton,  et  enfin  de  renforcer 
la  gamme  générale  de  ses  colorations. 

Le  délégué  a  constaté  avec  MM.  Pauli  et  De  Busscher, 
membres  correspondants,  que  M.  Bethune  avait  fait  droit  à 
toutes  ces  observations,  hormis  celle  qui  concerne  la  largeur 
des  banderolles.  L'auteur  a  déjà  employé  ce  motif  décoratif 
dans  les  autres  verrières  du  chœur  avec  les  mêmes  dimen- 
.    sions.  Eu  égard  à  cette  circonstance,  dont  il  espère  qu'on 
voudra  bien  tenir  compte,  il  n'a  pas  cru  pouvoir  en  modifier 
les  proportions  dans  les  verrières  nouvelles.  La  Commission 
a  émis  l'avis  qu'il  y  a  lieu  de  recevoir  définitivement  les  deux 
ouvrages  dont  il  s'agit. 
Ëgiisede        —  Des  délégués  ont  visité,  le  23  novembre,  les  tableaux 
AMon«.Tabicaux.jjg  Féglisc  dc  Saintc-Waudru,  à  Mons.  Us  se  rallient  aux  con- 
clusions du  comité  provincial  des  correspondants  quant  au 
choix  qu'il  a  fait  d'un  certain  nombre  de  ces  tableaux 
comme  méritant  plus  spécialement  le  travail  d'une  restaura- 
tion soigneuse.  Ils  croient  toutefois  qu'il  y  aurait  lieu  de 
comprendre  dans   cette  liste   tous    les  tableaux  de    De 
Soignies,  un  des  rares  peintres  qui  se  soient  produits  dans 
le  Hainaut  au  xvin*  siècle. 
Église  —  Il  résulte  d'un  rapport  du  comité  provincial  des 

de  Saint-Nicolas.  ^^  ^ 

Tabi^'.    membres  correspondants  que  les  deux  tableaux  appartenant 
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à  réglise  de  Saiot-Nicolas ,  à  Liège,  ont  été  parquetés 
avec  soin  et  intelligence.  Se  ralliant  à  celte  appréciation,  la 
Commission  est  d'avis  que  le  travail  complet  de  restauration 
des  deux  tableaux  représentant  :  le  Sacre  de  Saint-Nicolas 
et  V Assomption  de  la  Vierge,  peut  être  approuvé.  (Voir 
Bulletin,  15«  année,  p. '218). 

—  Des  délégués  se  sont  rendus,  le  24  novembre,  à  Tate-      ÉfUte 

.de  Blaugies. 

lier  de  M.  Primen  pour  exammer  la  restauration  faite  par  ï^»''*»'^- 
cet  artiste  du  retable  appartenant  à  Téglise  de  Blaugies  (Hai- 
naut).  Ce  travail,  aujourd'hui  complètement  terminé,  nous  a 
restitué  la  sculpture  primitive,  avec  son  ancienne  polychro- 
mie, que  le  restaurateur  a  retrouvée  sous  les  nombreuses 
couches  de  badigeon  qui  la  défiguraient  et  qu'il  a  fallu  en- 
lever successivement.  On  doit  d'autant  plus  d'éloges  à  la 
patience,  au  soin  et  à  la  conscience  extrêmes  que  M.  Primen 
a  apportés  dans  ces  longues  et  délicates  opérations,  que  le 
retable  de  Blaugies,  par  le  caractère,  la  largeur  et  le  naturel 
de  ses  sculptures,  peut  être  rangé  parmi  les  plus  beaux 
spécimens  de  notre  statuaire  du  commencement  du 
XVI'  siècle. 

—  Des    déléeués   se  sont  rendus  à  Mont-Saint-André    Éguiedc 

^  Hont-S'.André. 

(Brabant),  le  27  décembre,  pour  examiner,  à  la  demande  de  docommSniou. 
M.  le  Ministre  de  la  justice,  le  banc  de  communion  qui 
décore  l'église  paroissiale.  Ce  meuble  est  de  style  Louis  XV. 
On  ne  saurai!  lui  reconnaître  un  caractère  d'art  excep- 
tionnel, mais  il  est  traité  néanmoins  avec  une  certaine  élé- 
gance, de  même  que  le  lambris  du  chœur  et  les  confession- 
naux, qui  sont  de  même  style,  et  l'on  ne  peut  qu'engager  la 
fabrique  à  entretenir  cet  ameublement  avec  soin. 

^  Ëgliu  d'OfTus. 

—  Les  mémos  délégués  ont  examine,  dans  l'église d'Offus,  ^Tf"te«"' 
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à  Ramillies,  rameublement  et  les  vitraux  récemment  placés, 
pour  apprécier  s'ils  ont  été  exécutés  dans  des  conditions  de 
nature  à  justifier  l'octroi  de  subsides  exceptionnels. 

Les  vitraux  sont  l'œuvre  de  M.  Coucke.  Ils  sont  traités 
très-convenablement  et  av€c  une  sobriété  qui  atteste  un  pro- 
grès réel  chez  l'auteur.  Ils  avaient  déjà  reçu  d'ailleurs 
l'approbation  du  Collège,  sous  réserve  de  quelques  observa- 
tions de  détails,  auxquelles  l'artiste  a  fait  droit. 

L'ameublement  consiste  en  trois  autels  de  style  roman, 
tous  trois  en  pierre  blanche,  et  une  chaire  etdes  confession- 
naux en  bois.  Le  dessin  de  ces  meubles  est  de  M.  l'architecte 
Carpehtier,  de  Belœil.  Ils  comprennent  un  certain  nombre  de 
figures  dont  l'exécution  a  été  confiée  à  M,  Peeters-Divoorl, 
d'Anvers.  La  décoration  des  confessionnaux  étant  purement 
ornementale,  on  ne  pourrait  réclamer  pour  ces  meubles 
l'intervention  financière  de  l'administration  des  Beaux-Arts. 
Mais  cette  intervention  sera  pleinement  justifiée  pour  les  Irois 
autels  et  la  chaire.  Sculpture  et  architecture  s'y  recomman- 
dent par  le  caractère  et  le  style  aussi  bien  que  par  la  simpli- 
cité, et  l'on  ne  saurait  donner  de  meilleurs  exemples  du  goût 
et  de  l'art  qu'on  peut  mettre  dans  les  compositions  les  pliis 
sévères,  les  moins  ornées. 

Le  chœur  a  été  polychrome  dans  des  conditions  assez 
convenables.  Néanmoins  il  conviendra, si  ce  travail  doitètre 
poussé  plus  loin,  que  des  dessins  d'ensemble  soient  soumis 
à  l'autorité  supérieure,  et  la  fabrique  ferait  sagement  d'en 
faire  contrôler  l'exécution  par  M.  l'architecte  Carpentier.  En 
attendant,  les  délégués  ont  conseillé  de  faire  effacer  pure- 
ment et  simplement  deux  grandes  figures  d'anges  qui  ont 
été  peintes  dans  le  fond  de  l'abside  et  dont  l'exécution  gros- 
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sièrc  et  incorrecte   fait  une  dissonance  fâcheuse   avec  la 
beauté  sévère  de  Tameublenaent. 

CONSTRUCTIONS  CIVILES. 

Ont  été  approuvés  : 

V  Le  plan  dressé  par  M.  Tarchitecte  De  la  Censerie  pour  Ancien  greffe, 

il  Bniges. 

la  restauration  de  la  façade  de  l'ancien  Greffe,  à  Bruges  ; 
2°  Le  projet  relatif  à  l'ameublement  de  la  justice  de  paixjonicedapaiide 

Heyst-opHlen* 

de  Heyst-op-den-Berg  (Anvers)  ;  ^'»- 

—  Il  résulte  de  renseignements  parvenus  à  la  Commis- "«««^^JjjJ^*"»» 
sion  que  la  rectification  du  cours  de  l'Escaut  et  l'élargisse- 
ment des  quais  à  Anvers,  entraîneront  la  démolition  de 
l'ancienne  prison  nommée  :  het  SUen, 

Cet  édifice,  qui  sert  depuis  1862  de  musée  d'antiquités, 
fut  construit  en  1520,  sous  la  direction  des  célèbres  archi- 
tectes Dominique  De  Waghemakere,  d'Anvers,  et  Rombaut 
Keldermans,  de  Malines.  Indépendamment  de  son  caractère 
pittoresque  et  de  l'intérêt  qu'il  présente  au  point  de  vue  de 
l'architecture  civile,  c'est  l'un  des  monuments  les  plus  inté- 
ressants d'Anvers  pour  l'histoire  de  cette  grande  cité.  A  ce 
double  titre,  le  Collège  est  d'avis  qu'il  importe  que  sa  con- 
servation soit  mise  à  l'abri  de  toute  atteinte.  Il  serait  d'autant 
plus  facile  de  faire  droit  à  cette  demande  que,  d'après  les 
renseignements  donnés  au  Collège,  le  monument  n'empiéte- 
rait que  très-peu  sur  l'alignement  qui  paraît  avoir  été  arrêté. 

La  Commission  croit  devoir  reproduire,  à  cette  occasion, 
les  considérations  qu'elle  a  soumises  au  Gouvernement,  le 
14  février  1868,  à  propos  de  l'église  de  Sainte-Croix,  à 
Liège  : 

«  Il  arrive  trop  souvent  que  les  plans  d'alignement  de 
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rues  sont  dressés  sans  qu*on  se  préoccupe  des  monuments 
qui  peuvent  se  rencontrer  sur  les  alignements  projetés. 
Nous  estimons  que  c'est  le  contraire  qui  devrait  être  la  règle. 
Les  villes  auraient  tout  à  gagner,  la  plupart  du  temps,  à  ce 
que  les  alignements  nouveaux  fussent  étudiés  en  vue  de 
conserver,  de  dégager,  de  faire  valoir  les  vieux  monuments 
qui  font  partie  de  leur  histoire  et  auxquels  elles  doivent 
souvent,  pour  une  si  large  part,  leur  célébrité  et  leur  splen- 
deur. » 
ADdeachâtModa    —  La  Gommissiou  a  été  informée  qu'il  est  question  de 

Tby.la-Châleaa. 

démolir  l'ancien  château  de  Thy-le-Château  (Namur).  Ce 
bâtiment  est  orné  de  fenèlres  romanes  d'une  forme  élégante 
et  originale,  et  il  serait  à  désirer  que  l'administration  supé- 
rieure pût  faire  l'acquisition  d'au  moins  une  de  ces  fenèlres, 
qu'on  pourrait  reconstituer  pour  un  de  nos  musées  archéo- 
logiques. 

ÉDIFICES  RELIGIEUX. 

PRESBYTÈRES. 

Rêptntioo  Ld  Commission  a  émis  des  avis  favorables  sur  les  travaux 
^HH^/^r  ^®  restauration  et  d'appropriation  à  exécuter  aux  presbytères 
de  Roffesart,  sous  Limelette  (Brabanl),  Hooghlede  (Flandre 
occidentale),  Vlassenbroeck,  sous  Baesrode  (Flandre  orien- 
tale), Familleureux,  Quévy-le-Pelit  (Hainaut),  Niel  lez  Saint- 
Trond,  Roclenge-Looz,  Rixingen  (Limbourg),  Bierwart 
(Namur),  et  sur  les  plans  des  presbytères  à  ériger  à  Achler- 
bosch,  sous  Moll  (Anvers),  Rahier  (Liège),  Laneuville,  com- 
mune de  Tenneville,  Osier,  commune  d'Odeigne  (Luxem- 
bourg), et  Laloux,  sous  Montgauthier  (Namur). 


pretbrtèret. 
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ÉGLISES.  —  CONSTRUCTIONS  NOUVELLES. 

Ont  été  approuvés  : 

I*  Les  plans  relatifs  à  la  construction  d'églises  :  dvgî"wnL&r. 

A  Lichtervelde  (Flandre  occidentale)  :  architecte,  M.  Ver-s7ini%mî!?"s«m. 

merain,  Booeffe. 

beke.  Ces  plans  ont  été  modifiés  à  la  demande  de  la  Com- 
mission. Il  a  été  recommandé,  en  outre,  de  construire  en- 
tièrement en  pierre  bleue  les  colonnes  avec  leurs  bases  et 
leurs  chapiteaux  et  de  n'employer  la  pierre  de  France  pour 
aucune  partie  saillante  des  façades; 

A  Leffinghe  (même  province),  l'auteur,  M.  Verbeke,  a 
apporté  à  son  projet  diverses  modifications  consistant  notam- 
ment dans  la  simplification  de  l'ornementation  de  la  tour, 
qui,  dans  le  projet  primitif,  avait  plutôt  l'aspect  d'un  beffroi 
civil  que  d'un  clocher  d'église.  Ici  encore  il  n'y  a  pas  lieu 
d'employer  la  pierre  de  France  pour  aucune  partie  saillante; 
eu  égard  surtout  à  la  proximité  de  la  mer,  il  importe  de  ne 
mettre  en  œuvre  que  des  matériaux  offrant  des  garanties 
sérieuses  de  durée  ; 

A  Saint- Vitu,  commune  d'Abée-Scry  (Liège)  :  architecte, 
M.  Feuillat  ; 

A  Sommerain,  commune  de  Mont  (Luxembourg),  sous 
réserve  d'ouvrir  une  arcade  qui  mette  la  chapelle  des  fonts 
baptismaux  en  communication  directe  avec  l'église  :  archi- 
tecte, M.  Adam. 

A  Boncffe  (Namur).  Dans  l'étude  de  ces  plans,  M.  l'archi- 
tecte Baclène  a  fait  preuve  d'un  talent  sérieux;  tout  en 
restant  dans  les  conditions  les  plus  économiques,  il  donne  à 
l'édifice  projeté  un  aspect  pittoresque  et  un  caractère  artistique 
qu'on  ne  rencontre  que  très-rarement  dans  les  nouvelles 
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églises  rurales.  En  approuvant  le  projet,  le  Collège  a  seulement 
appelé  l'attention  de  fauteur  sur  quelques  points  accessoires 
dont  il  pourra  tenir  compte  dans  le  cours  de  la  construction. 
Le  projet  eût  été  plus  satisfaisant  encore  si  Tarchitecte 
avait  donné  à  sa  tour  la  largeur  de  la  nef  centrale,  confor- 
mément aux  traditions  constantes  du  moyen  âge,  et  il  serait 
à  désirer  que  dans  les  projets  qu'il  aura  à  dresser  à  l'avenir 
il  tint  compte  de  cette  observation  ; 
Chapelle        2*  Lcs  plaus  d'uuc  chapelle  à  ériger  à  Maçon  (Hainaut)  : 

architecte,  M.  Carpentier; 
^  Kniise  3"  Le  projet  relatif  à  la  reconstruction  du   chœur  de 

l'église  d'Hilleghem  (Flandre  orientale)  :  architecte,  M.  Ser- 
rure; 
Bgiiwditei.      ^0  Le  plan  dressé  par  M.  l'architecte  Van  de  Wyngaert 

pour  l'agrandissement  de  l'église  d'Izel  (Luxembourg)  ; 
de  vîmI^lcuic.     ^*  ^^  projet  d'un  bâtiment  destiné  à  servir  de  salle  de 

catéchisme  à  l'église  de  Vieux-Leuze  (Hainaut)  ; 
Ameublement  de     (jo  L^g  dcsslus  dcs  objcts  d'ameublcmcut  destinés  aux 

diter»C9  églwes.  '' 

églises  de  : 

Laer,  sous  Sempst  (Brabant)  :  deux  autels  latéraux  et 
stalles  ; 

Meldcn  (Flandre  orientale)  :  banc  de  communion.  L'au- 
teur s'est  engagé  à  réduire  lors  de  l'exécution  l'échelle  des 
rinceaux  qui  décorent  le  meuble  et  à  chercher,  pour  ouvrir 
la  porte  centrale,  une  autre  combinaison  que  celle  du  projet, 
laquelle  a  l'inconvénient  de  scinder  en  deux  le  bas-relief 
principal  représentant  la  Cène; 

Leuth  (Limbourg)  :  maître  autel,  chaire  à  prêcher  et  con- 
fessionnaux ; 

Sombreffe  (Namur)  :  deux  autels  latéraux. 
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TRAVAUX  DE  RESTAURATION. 

La  Commission  a  émis  des  avis  favorable  : 

1°  Sur  les  réparations  à  exécuter  aux  églises  de  Laethem-   "^^p/'ij^ij" 
Sainte-Marie  (Flandre  orientale),  Sluse  (Limbourg),  Corroy- 
le-Chàleau,  Somzée  et  Rhisne  (Namur); 

2"  Sur  les  plans  des  travaux  de  restauration  à  exécuter  à^K'^'^^^jf^^j;,^"- 
réglise  de  Merbes-le-Chàteau  (Hainaut)  :  architecte,  M.Mahieu; 

3*  Sur  le  devis  de  travaux  d'achèvement  à  effectuer  à  j^ÊfJ'*^;^^ 
l'église  de  Lanaeken  (Limbourg)  :  architecte,  M.  Jaminé; 

4**  Sur  le  projet  de  restauration  de  la  tour  de  l'église  de  g.  j^?/,"^^j;«^j^ 
Saint-Jean-Baptiste,  à  Namur.  L'attention  de  l'architecte,    *'*'"'"'■ 
M.  Léanne,  a  été  appelée  toutefois  sur  la  convenance  de  ne 
pas  employer  des  assises  de  pierre  d'une  hauteur  régulière  ; 
il  importe  de  suivre  l'appareil  qui  existe  actuellement  ; 

5''  Sur  la  proposition  d'acquérir  un  terrain  situé  au  pied  ,^  ^j^^^fi'/^.^^ 
de  la  tour  de  l'église  de  Notre-Dame,  à  Tongres,  en  vue  du    ''^•""«'•'** 
dégagement  de  cet  édifice  ; 

6°  Sur  les  plans  relatifs  à  la  restauration  de  la  tour  et  des      tgw»^ 

,  .  do  GoMelicfi. 

bas-côtes  de  1  église  de  Gosselies  :  architecte,  M.  Tirou. 

—  La  Commission  a  proposé  de    ranger   l'église  de  ^,^  jj^^^i'^j^^^^ 
Saint-Pierre,  à  Saint-Trond,  dans  la  première  classe  de  noSeufs^iiÎGiik;, 
monuments  nationaux,  et  l'église  de  Saint-Gilles,  à  Bruges, 

dans  la  troisième  classe. 

—  Des  délégués  se  sont  rendus  à  Namur,  le   13  dé-      Egii» 

.  «le  Notre- D^mo, 

cembre,  a  lerret  dy  examiner,  de  concert  avec  M.  Lentz,     ^^  Namur. 
directeur-général,  et  M.  DugnioUe,  chef  de  la  division  des 
cultes,. diverses  propositions   soumises  par  le   conseil  de 
fabrique  de  l'église  de  Notre-Dame  pour  la  restauration  et  la 
décoration  de  cet  édifice. 
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Ces  propositions  sont  les  suivantes  : 

1**  Déplacer  les  marbreries  qui  forment  la  clôture  du 
chœur.  Ces  clôtures,  en  style  du  dernier  siècle  et  en  marbre 
de  couleur,  sont  d'un  très-bel  effet  décoratif.  L'inconvénient 
qu'on  leur  reproche  est  de  cacher  à  une  partie  des  fidèles 
la  vue  des  cérémonies  religieuses.  Sans  démolir  Tautel 
acluel,  la  fabrique  voudrait  être  admise  à  placer  un  autel 
nouveau  à  l'entrée  du  chœur,  et,  pour  laisser  l'espace  néces- 
saire aux  officianls,  elle  ferait  pivoler  en  quelque  sorle  les 
marbreries  précitées  comme  les  battants  d'une  porte,  de 
façon  à  les  ramener  un  peu  vers  l'intérieur  du  chœur. 
Elle  n'aurait  pas  ainsi  à  les  supprimer  et  croit  que  l'effet  n'y 
perdrait  rien. 

Cette  conclusion  ne  parait  pas  sûre  et  la  mesure  demandée 
ne  paraît  pas  nécessaire.  L'espace  qui  reste  ouvert  entre  les 
deux  clôtures  en  marbre  du  chœur,  espace  inexactement 
indiqué  dans  le  dessin  soumis  par  la  fabrique,  pourra  suffire, 
semble-t-il,  aux  officiants,  pour  peu  qu'on  l'agrandisse  en 
enlevant  de  chaque  côté  plusieurs  stalles  de  la  première 
rangée,  et  peut-être  aussi  en  supprimant  une  des  marches 
pour  la  reporter  dans  l'arrière-chœur; 

T  Établir  un  calorifère.  La  fabrique  propose  de  le  placer 
au  fond  du  chœur  et  croit  que  la  chaleur  rayonnerait  de  là 
jusqu'au  fond  de  l'église.  Il  semblerait  préférable  de  l'établir 
dans  la  crypte  et  au  centre  de  l'église,  c'est-à-dire  au  tran- 
sept, avec  prise  d'air  au  dehors  ; 

S*"  Construire  un  dôme  pour  y  placer  les  cloches.  M.  De- 
greny  affirme,  bien  que  contredit  sur  ce  point  par  la  fa- 
brique, que  la  conslruction  n'est  pas  assez  solide  pour  pou- 
voir supporter  ce  complément.  Indépendamment  de  cette 
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considération  qu'il  n'est  pas  dans  les  traditions  d'édifier  un 
dôme  pour  y  loger  des  cloches,  on  a  tout  lieu  de  croire  que 
la  construction  projetée,  visiblement  non  prévue  par  l'archi- 
tecte primitif,  serait  d'un  mauvais  effet.  Si  un  beffroi  doit 
absolument  èlre  construit  pour  les  besoins  du  culte,  il  y 
aurait  avantage  à  Télablir  plutôt  sur  un  des  côtés  de  l'édifice, 
en  l'érigeant  par  exemple  au-dessus  de  la  première  chapelle 
à  droite  qui  s'ouvre  à  l'entrée  de  l'église  ; 

k""  Modifier  la  disposition  du  jubé.  La  fabrique  voudrait 
changer  l'orgue  et  la  soufflerie,  en  conservant  le  buffet  et  la 
montre  du  positif  qui  s'harmonisent  parfaitement  avec  toutes 
les  boiseries  du  chœur,  mais  en  reculant  le  tout  de  2  mèlres 
vers  la  façade,  afin  d'avoir  place  pour  une  société  d'exécu- 
tants. Ce  changement  ne  devant  altérer  en  rien  l'esprit  déco- 
ratif de  cette  partie  de  l'église,  on  n'y  voit  pas  d'inconvénienl; 

5**  Construire  des  doubles  portes  au  parvis.  Ce  projet,  des- 
tiné à  parer  aux  courants  d'air,  ne  soulève  aucune  objection; 

6**  Placer  des  vitraux  dans  les  S4  fenêtres  de  l'église.  Les 
dessins  spécimens  soumis  par  M.  Capronnier  paraissent  de 
nature  à  èlre  acceptés.  Il  conviendra  toutefois,  les  églises  de 
ce  style  n'ayant  pas  reçu  de  vitraux  peints  et  toute  l'église 
de  Notre-Dame  étant  d'une  grande  simplicité  d'aspect,  de 
peindre  en  grisailles  les  verrières  projetées,  ou  tout  au 
moins  de  les  maintenir  dans  une  gamme  de  coloration  très- 
discrète.  A  cet  égard,  les  artistes  pourront  s'inspirer  utile- 
ment des  grandes  verrières  renaissance  de  Sainte-Gudule, 
bien  qu'elles  soient  d'une  époque  de  beaucoup  antérieure. 
Le  dessin  des  encadrements  devra  aussi  être  soumis  et  l'on 
devra  s'attacher  à  ce  qu'ils  remplissent  mieux  les  fenêtres. 

Tels  sont  les  avis    formulés   par  les  délégués  sur  les 
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diverses  propositions  de  la  fabrique.  On  doit  ajouter  que, 
pour  se  prononcer  d'une  manière  définitive,  il  conviendrait 
que  le  Collège  eût  sous  les  yeux  des  dessins  détaillés  et  pré- 
cis,  accompagnés  d'un  devis  estimatif  de  la  dépense  à  faire. 

On  ne  voit  pas  d'inconvénient,  quand  les  ressources  le 
permettront,  de  donner  suite  à  une  autre  proposition  de  la 
fabrique,  qui  voudrait  remplacer  le  grand  crucifix  placé 
dans  la  niche  du  grand  autel  par  un  groupe  représentant  la 
Visitation.  Les  proportions  de  cette  niche  prouvent,  en  eflfel, 
qu'elle  n'a  pas  été  faite  pour  une  figure,  mais  pour  un  groupe. 

Une  dernière  question  qui  a  été  soumise  est  celle  de 
savoir  si  l'église  de  Notre-Dame  ne  peut  pas  figurer  parmi 
nos  églises  monumentales.  Tout  en  reconnaissant  le  vif 
intérêt  qu'elle  présente  entre  tous  les  édifices  de  ce  style 
par  l'ensemble  exceptionnellement  homogène  de  sa  décora- 
tion architectonique  et  de  son  mobilier,  la  Commission 
n'avait  pas  cru  pouvoir  admettre  cette  proposition  à  l'époque 
où  cette  qualification  n'élait  donnée  qu'aux  monuments  de 
tout  premier  ordre.  Mais  aujourd'hui  que  trois  catégories  de 
monuments  ont  été  établies,  le  Collège  estime  qu'il  serait 
rationnel  de  ranger  parmi  les  monuments  de  3*  classe  l'église 
de  Notre-Dame,  type  pur  et  complet  des  églises  si  particu- 
lières de  l'ordre  des  Récollels  et  pour  laquelle,  d'ailleurs, 
il  avait,  dès  1870,  réclamé  des  subsides  exceptionnels. 

Le  Secrétaire  général, 

J.  Rousseau. 

Vu  en  conformité  de  l'article  25  du  règlement. 

Le  PréiidefUy 
Wellens. 


ESSAI  HISTORIQUE 

SUR 

LES    TAPISSERIES 

ET 

LES  TAPISSIERS  DE  HAUTE  ET  DE  BASSE-LICE 
DE  BRUXELLES. 

(Suite.) 


S IV. 

Toulcs  les  œuvres  dont  nous  venons  do  donner  l'énuméra- 
tion  appartiennenl-eiles  à  Roger?  Il  csl  difficile  de  répondre 
à  celte  question  d'une  manière  satisfaisante.  Certaines  de  ces 
tapisseries  sont  peut -être  dues  à  ses  élèves,  d'autres  ont  pu 
élre  refaites  à  une  époque  postérieure,  comme  cela  se  pra- 
tiqua souvent.  N'oublions  pas  toutefois  que  Roger  ayant  vécu 
63  ans,  a  travaillé  beaucoup  et  que  sa  manière  a  dû  varier 
à  mesure  qu'il  avançait  en  âge  et  que  les  voyages  lui  per/net- 
taient  d'étudier  de  près  d'autres  manières  de  peindre,  des 
natures  différentes. 

11  existe  à  Madrid  un  très-grand  nombre  de  compositions 
qui  datent  évidemment  du  xv*  siècle,  et  que  l'on  regarde, 
en  général,  comme  exécutées  d'après  les  tableaux  de  Van 
£yck.  Il  est  inutile  de  discuter  cette  attribution,  qui  ne 
repose  que  sur  une  comparaison  superficielle  avec  les 
œuvres  de  peinture  des  premiers  flamands.  Ces  tentures 
offrent  presque  toujours  les  mêmes  caractères  que  celles  où 
nous  avons  cru  retrouver  la  manière  de  Vander  Weyden, 
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mais  le  îslylc  (liffcre.  Il  présente  moins  d  énergie,  moins  de 
puissance;  lout  est  plus  calme,  adouci.  Dans /a  Vie  Je  la 
Vierge,  série  de  six  pièces,  les  sujets  sont  si  multiplies, 
(]u*il  y  en  a  jusque  huit  sur  la  même  tenture;  ils  sont 
séparés  l'un  de  l'autre  par  des  csi)èces  de  colonnelles 
d'une  légèreté  et  d'une  élégance  remarquables.  Deux  de  ces 
comparlimcnls  reproduisent,  parfaitement  imités,  l'Adam  et 
l'Eve  de  F  Adoration  de  Cagneau]  on  aurait  tort  cependant 
de  regarder  ce  travail  comme  appartenant  à  l'époque  de  Jean 
Van  Eyck  ;  quelques  détails  des  costumes  permettent  de  le 
rejetter  vers  la  fin  du  xv*  siècle  (i). 

Du  même  tenjps  date  aussi  Illisioire  de  David  et  de 
Beihsabée,  en  trois  pièces  qui  nous  représentent  :  la  pre- 
mière l'entrevue  dans  laquelle  David  coDçoil  un  vif  amour 
pour  Bothsabée,  la  deuxième  le  couronnement  de  leurs 
amours,  Isr  troisième  l'arrivée  du  prophète  Nathan.  La  pre- 
mière scène  se  passe  auprès  d'une  fontaine  surmontée  d'un 
dôme,  qui  est  soutenu  par  des  colonnettes  reliées  l'une  à 
l'autre  par  des  arcades  en  style  flamboyant  ;  pendant  que 
Bethsabée,  richement  vèluc  et  entourée  d'autres  person- 
nages, se  lave  les  mains,  un  envoyé  du  roi  lui  adresse 
respectueusement  la  parole  et  un  enfant  lui  offre  une  cou|)e. 
Au  fond  on  voit,  dans  un  paysage,  un  village  à  clocher,  entre 
un  groupe  de  cinq  femmes  faisant  du  chant  et  de  la 
musique,  et  un  palais,  de  la  fenêtre  duquel  David,  rccon- 
naissablc  à  sa  couronne  et  à  son  manteau  d'hermine, 
aperçoit  Bethsabée.  Sur  la  deuxième  tapisserie,  celle-ci  cl 


f  i)  LWdoraiion  des  Mages,  lapisscric  où  se  voient  ces  deux  compartiDienIs,  a 
été  gravée  pour /\4r/,  numéro  duâO  novembre  187(5. 
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David  se  scrrciU  la  main,  entourés  de  personnages  qui 
scuiblcnl  contempler  celte  scène,  les  uns  avec  indifférence, 
les  autres  avec  un  vif  regret.  Au  fond,  dans  une  fenêtre 
à  meneaux  cintrés  et  inscrivant  des  trilobés,  on  remarque 
deux  hommes  et  une  femme  qui  regardent  les  amoureux. 
A  gauche,  le  roi  serre  dans  ses  bras  Bethsabée  ;  à  droite, 
deux  autres  personnes  causent  à  une  fenéire  donnant  sur 
des  campagnes  où  l'on  distingue  un  étang  et  des  habi- 
tations. Sur  la  troisième  tapisserie  apparaît  Nalhan,  qui 
occupe  l'avant-plan  et  qui  semble  accabler  de  reproches  les 
deux  amants.  Le  roi  est  assis  et  joint  les  mains;  Bethsabée, 
confuse,  croise  les  bras  sur  la  poitrine.  A  leurs  côtés,  des 
courtisans  des  deux  sexes  regardent,  pleins  d'anxiété,  et  l'un 
d'eux,  le  principal  conseiller  de  David,  sans  doute,  détourne 
la  tète.  Dans  le  haut  :  à  droite,  Nalhan,  placé  dans  un  riant 
paysage,  implore  Dieu,  qui  apparaît  entouré  de  nuages; 
à  gauche,  David  et  Bethsabée  se  consultent  de  nouveau, 
assis  dans  un  pavillon  à  jour,  que  soutiennent  des  colonnetles 
très-ornées,  à  arcades  flamboyanles. 

Vllisloire  de  saint  Jean-Bapinie  forme  une  autre  épopée, 
plus  remarquable  encore  que  les  précédentes.  Plusieurs  pièces 
la  composent  :  saint  Jean  présenté  par  sa  mère  aux  prêtres, 
saint  Jean  partant  pour  la  prédication,  sainl  Jean  prêchant 
dans  le  désert  et  le  baptême  de  Jesus-Christ,  etc.  Il  serait  fasti- 
dieux de  décrire  ces  scènes,  de  répéter  les  éloges  qu'elles  mé- 
ritent. Les  encadrcmenls  ou  bordures  sont  variés,  mais  les 
feuilles  de  vigne  et  les  grappes  de  raisins  y  dominent.  Dans 
la  troisième  des  tapisseries  on  admire  un  groupe  formé  d'une 
dame  qui  tient  à  la  main  un  enfant;  pendant  que  celui-ci 
regarde  son  jouet,  un  petit  chien,  placé  devant  lui,  furette 
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dans  un  panier  à  moitié  entrouvert.  Les  tètes  sont  presque 
toutes  belles,  expressives,  variées,  les  costumes  d'une  ri- 
chesse peu  ordinaire.  Le  Précurseur  est  reconnaissable  par 
ses  traits  à  la  fois  intelligents  et  austères.  Le  baptême  du 
Sauveur  s'opère  sur  les  bords  d'un  ruisseau  qui,  à  l'avant- 
plan,  nous  offre  des  oiseaux  et  des  coquillages.  Derrière 
Jésus  se  tient  un  ange,  aux  ailes  de  paon,  couvert  d'un  man- 
teau splendide  dont  la  boucle  représente  les  deux  tables  de 
la  loi.  De  l'autre  côté  on  remarque  un  jeune  homme  vêtu  d'un 
costume  plein  de  caractère  :  sa  tunique,  ouverte  carrément 
sur  la  poitrine,  laisse  voir  sa' chemise  terminée  par  une  riche 
bordure;  sur  ses  épaules  est  jeté  un  manteau  à  fourrures 
tombant  jusqu'à  terre  et  sa  tête  est  garantie  par  une  toque 
plate,  que  relient  une  double  gourmette  attachée  par  de- 
vant (i). 

Les  tapisseries  dont  nous  venons  de  parler  offrent  toutes  un 
air  de  ressemblance  qui  permet  jusqu'à  un  certain  point  de 
leur  reconnaître  la  même  origine.  Tout  autre  est  cette  ten- 
ture brugeoise,  appartenant  à  une  série  de  quatorze  pièces, 
qui  fut  exécutée  en  1501  pour  l'hôtel  de  Jean  Sauvage,  et 
dont  il  ne  subsiste  plus  que  la  treizième  pièce,  représentant 
la  levée  du  siège  de  Dôle  par  les  troupes  de  Louis  XL 
Ce  produit  de  l'industrie  brugeoise,  qui  a  été  donné  au 
musée  des  Gobelins  et  se  trouvait  à  l'exposition  de  Paris  de 
1 876,  fait  l'objet  d'une  des  gravures  du  travail  de  M .  Caslel  («). 
Au  premier  coup  d'œil,  on  y  reconnaît  un  travail  tout  diffé- 


(i)  Voir  la  deuxième  et  la  quatrième  de  ces  tapisseries  dans  TAr/,  numéros 
des  8  et  22  octobre  1876. 

(t)  P.  87.  —  Voyez  aussi  Dabcel,  Exposition  de  V Histoire  de  la  tapisserie, 
dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  t.  XIV,  V  période,  p.  188. 


—  425  -  - 

reni  de  celui  que  Ton  remarque  dans  les  tentures  citées 
précédemment  et  qui  se  retrouve  également  dans  celles 
du  XVI'  siècle  dont  nous  aurons  bientôt  à  nous  occuper  et 
dont  Torigine  est  bien  établie. 

Les  auteurs  italiens  nous  parlent  aussi  de  tapisseries  qui 
existent  à  Rome  et  qu*ils  signalent  comme  des  reproductions 
de  tableaux  des  Van  Eyck.  L'une  d'elles,  représentant  le 
Mystère  deïincarnation  adoré  par  les  anges  et  les  hommes, 
fut  donnée,  en  1498,  par  le  cardinal  Délia  Rovere,  depuis 
pape  sous  le  nom  de  Jules  II,  aux  chanoines  réguliers  de 
réglise  Saint-Pierre  m  Vinculis.  Une  deuxième,  qui  montre 
r Enfant  Jésus  dans  les  bras  de  la  Vierge,  fut  offerte  par  le 
même  dignitaire  de  l'Eglise  à  un  chapitre  de  chanoines. 
D'autres  enfin,  où  l'on  voit  la  Fuite  en  Egypte  et  le  Calvaire 
et  qui  sont  remarquables  par  la  finesse  extraordinaire  de  leur 
tissu  d'or,  se  trouvent  au  Vatican,  où  elles  ont  été  restau- 
rées, il  y  a  une  dizaine  d'années,  par  ordre  du  pape  Pie  IX. 
On  semble  reconnaître  dans  ces  dernières  le  style  de 
Hubert  Van  Eyck,  style  sur  lequel  on  ne  possède,  la  plupart 
des  critiques  d'art  seront  de  notre  avis,  que  des  données 
extrêmement  vagues  (0- 

Si  nous  mentionnons  ici  ces  belles  productions  de  notre 
ancienne  industrie,  productions  auxquelles  il  est  presque  im- 
possible, sans  les  avoir  vues  et  étudiées,  de  rattacher  un  nom, 
une  date,  un  lieu  de  fabrication,  c'est  que,  d'abord,  nous  les 
croyons  plutôt  de  la  fin  que  du  commencement  du  xv*  siècle. 
Une  réflexion  vient  promplement  à  l'esprit.  La  mode  chan- 


(i)  Ces  détails  sont  puisés  dans  un  travail  récent  de  Pielro  Gentili,  araziere 
ou  fabricant  de  tapisseries  à  Home,  intitulé:  SuUa  manifatura  degli  arazzi, 
cenni  stonci,  pp.  45,  47  et  51  (Rome,  1874,  in  42). 
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geait  alors  comme  aujourd'hui  el  ce  que  l'on  a  toujours 
recherché,  ce  sont  les  produits  où  les  perfectionnements 
réalisés  se  retrouvent.  On  ne  peut  admettre  que  l'art  de  la 
tapisserie  soit  resté  stationnaire  pendant  l'époque  luxueuse 
des  ducs  de  Bourgogne  ;  si  ses  produits  ont  été  en  s'amélio- 
rant,  ce  sont  les  derniers  surtout  que  l'on  a  recherchés, 
surtout  à  l'étranger. 

Dans  le  xvf  siècle,  nous  voyons  de  fréquentes  relations 
ouvertes  entre  Bruxelles,  d'une  part,  et,  d'autre  part, 
presque  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  notamnient 
l'Italie,  l'Espagne,  le  Portugal,  la  France.  Des  rapports  de 
ce  genre  ne  s'établissent  pas  en  un  jour.  Les  nombreuses 
commandes  que  l'on  adressa  alors  aux  hauts-liciers  bruxel- 
lois n'ont  pu  être  provoquées  que  par  les  beaux  travaux 
accomplis  par  eux  pendant  la  période  précédente  :  l'opinion 
qui  leur  attribue  la  fabrication,  sinon  totale,  du  moins  par- 
tielle, des  plus  anciennes  tapisseries  de  Madrid  et  de  Rome, 
est  donc  soutenabic. 

En  France,  un  grand  nombre  de  tapisseries  datent, 
soit  du  temps  de  Roger  Vandcr  W^yden,  soit  de  l'époque 
qui  a  suivi  immédiatement  sa  mort.  Celles  de  la  cathédrale 
de  Reims,  où  Ton  voit  représenté  le  Sacre  de  Charles  VU  el 
Ventrée  à  Reims  dcce  monarque;  la  Condamnation  deSouper 
et  de  Banquet,  série  de  cinq  tapisseries  qui  se  trouve  au 
Musée  de  Nancy  et  qui  provient,  dit-on,  du  camp  de  Charles- 
le-Téméraire  devant  celle  ville  (i);  l'Histoire  de  VEnfant 


(i)  Consultez,  sur  cette  curieuse  tapisserie,  l'ouvrage  de  V.  de  Sansonnclli  : 
La  tente  de  CharJes-Ie-Ténièraire,  duc  de  Uourgogne,  ou  tapisserie  prise  parles 
Lorrains  en  1477,  oii  Ton  suppose  assez  gratuitement,  sur  la  foi  d*un  manuscrit 
de  la  bibPothèqMo  de  Paris,  (prnllo  fut  confectioniK^o,  à  la  demande  du  duc,  n 
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prodigue  et  Y  Espoir  en  la  bonté  de  Dieu,  au  Musée  de 
Cluny  (i),  etc.,  sont,  à  ce  qu'il  semble,  autant  d'œuvres 
provenant  des  Pays-Bas;  seulennent  on  ne  peut  en  indiquer 
l'origine  d'une  manière  précise.  Pour  arriver  à  ce  résultat, 
il  faudrait  comparer,  avec  une  attention  scrupuleuse,  le  modo 
(le  travail  des  (issus  et  les  caractères  du  dessin. 

On  a  souvent  signalé  le  luxe  sans  égal  que  les  ducs  do 
Bourgogne  déployaient  dans  leurs  palais  et  leurs  camps. 
Il  était  d'usage,  à  celle  époque,  de  faire  voyager  les  plus 
belles  tapisseries,  afin  d'en  orner  les  salles  où  avaient  lieu 
les  grandes  cérémonies  et  où  on  les  attachait,  au  moyen  de 
crampons  fixés  dans  les  parois,  comme  on  peut  le  voir  dans 
une  miniature  représentant  Charles-le-Téméraire  présidant 
le  grand  conseil  de  Malines  et  faisant  partie  du  manuscrit  de 
la-  Bibliothèque  royale  intitulé  La  Toison  d'Or,  par  Guil- 
laume Filàtre,  évéque  de  Tournai  (n**  9,028).  C'est  ainsi  que 
l'Histoire  des  Douze  Travaux  d'Hercule  décora  la  salle  du 
palais  de  Lille  ou  se  tint,  en  1455,  le  célèbre  banquet  dit 
du  Vœu  du  Faisan;  l'Histoire  de  Jason,  la  salle  du  palais  de 
Bniges  où  eut  lieu  le  mariage  de  Charles-le-Téméraire  et  de 
Marguerite  d'York,  en  1468;  l'Histoire  d'Alexandre,  la  salle 
de  l'abbaye  de  Saint-Maximin,  de  Trêves,  où  Charles  reçut 
la  visite  de  l'empereur  Frédéric  HI,  en  1474.  Les  tentes 
ducales  étaient  aussi  ornées  de  la  même  manière,  comme  on 
le  vit  à  Morat,  à  Granson,  à  Nancy. 

riroitatiun  d*(inc  autre  tenture  se  trouvant  à  Vienne.  Il  en  a  déj^  éié  question  dans 
le  Bulletin  des  Commissions  d*arl  et  d'archéologie  (t.  X,  p.  -191  et  244-247,», 
dans  un  article  dont  Tauteur  la  regarde  comme  étant  de  quelques  années  pos- 
térieu'-e  b  lu  bataille  de  Nancy  On  conserve,  avec  celle  tenture,  une  autre  tapis- 
serie, représentant  VHistoire  d*Aisuéru8  et  de  Vasthi^  sa  première  femme, 
(i)  Catalogue  du  Musée  de  Cluny,  u«*  1,689  et  1,690. 
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Circonstance  regrettable,  il  nous  manque  absolument  des 
détails  sur  ce  que  le  métier  ou,  si  Ton  veut.  Fart  de  la  tapis- 
serie devint  à  Bruxelles  après  la  mort  de  Charles-le-Témé- 
raire.  L*époque  était  peu  favorable  pour  les  achats  d'objets 
de  luxe,  la  cour  appauvrie,  le  pays  déchiré  par  les  factions  et 
menacé  à  la  fois  à  Tintérieur  et  à  rextérieur,  l'industrie,  ainsi 
que  le  commerce,  en  lutte  avec  les  circonstances  les  plus 
défavorables.  Et  cependant  la  branche  la  plus  chanceuse  de 
rindustrie  bruxelloise  sortit  triomphante  de  cette  terrible 
épreuve.  Elle  reparait  florissante  vers  l'an  1800,  dès  que  les 
temps  deviennent  moins  défavorables,  et  bientôt  elle  accepte 
les  lâches  les  plus  difficiles  et  sait  les  accomplir  à  son  hon- 
neur. Loin  d'avoir  succombé  dans  la  tempête,  elle  a  grandi, 
elle  a  réalisé  des  progrès  étonnants. 

A  partir  de  1497,  les  dépenses  pour  tapisseries  acquises 
à  Bruxelles  ou  réparées  par  des  maîtres  de  cette  ville  se 
rencontrent  très-fréquemment  dans  les  Comptes  de  la  maison 
de  Bourgogne- À ul riche  (i).  Le  palais  renfermait  une 
grande  quantité  de  tentures,  mais  elles  souffraient  fré- 
quemment, soit  des  ravages  du  temps,  soit  des  suites 
d'une  négligence  dans  la  conservation  (2).  On  fît  réparer  : 
en  1497,  la  riche  tapisserie  du  Pape  par  Franc  De  Hou- 
wene;  en  1499,  celle  de  la  Ba'aille  de  Liège  par  Jean 
Van  den  Bruggc;  en  13l4I  ,  celles  de  V Histoire  du  roi  Clovis 
et  de  Clotilde,  sa  femme,  de  la  Bataille  de  Liège,  de  l'Arbre 


(t)  HouDOY,  Les  tapisseries  de  haute-lisse,  pp.  Ul  et  suivantes. 

(s)  L'inventaire  des  joyaux,  etc.,  de  Tempcreur  Charles-Quint,  dressé  au  mois 
de  mai  1536,  mentionne  beaucoup  de  tapisseries  vieilles,  caduques  ou  trouées. 
Voyez  les  Bulletins  de  la  Commission  royale  d'histoire,  3*  série,  t.  XIII,  pp.  245 
et  suivantes. 
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de  Jessé^  de  l* Histoire  de  Joseph  le  Jtisfe,  du  Purgatoire,  des 
Sept  Ages,  etc.,  par  Henri  et  Guillaume  De  Pannemaker; 
en  1556,  celle  d*Agamemnon  et  de  Psyché  par  ce  dernier,  à 
qui  ce  travail  fut  payé  18  deniers  l'aune,  soit,  pour  645  aunes, 
43  livres  7  sous  6  deniers,  etc.  Quelquefois  on  livrait  à  plu- 
sieurs njaîtres  tout  une  série  de  tapisseries,  comme  on  le  fit 
en  1510, 1557, 1571, 1586.  D'autres  fois  encore,  on  prescri- 
vait la  réfection  complète  d'une  tapisserie  vieille  et  célèbre. 
C'est  ainsi  que  celle  dite  de  Gédéon,  qui  servait  fréquem* 
ment  dans  les  grandes  cérémonies  et  qui,  notamment,  fut 
placée  dans  l'église  de  Sainte-Gudule ,  en  1501,  lors  du 
baptême  de  la  princesse  Eléonore,  fille  aînée  de  Philippe- 
le-Beau  (i),  dut  être  refaite,  en  1529,  par  Pierre  De  Pan- 
nemaker, Jean  De  Hamer,  Pierre  Van  Oppenem  et  Zacha- 
rias  (2).  C'est  peut-être  l'œuvre  de  ces  derniers  et  non  la 
tapisserie  qui  fut  exécutée  à  Tournai  sur  les  dessins  de  Bau- 
douin de  Bailloeul,  qui  se  conserve  encore  à  Vienne.  Elle  n'en 
serait  pas  moins  intéressante  à  connaître,  caria  composition 
première  aura  été  respectée,  comme  on  le  remarque  dans 
d'autres  tapisseries  où  Fexéculion  est  récente,  le  dessin 
ancien. 

On  acheta  aussi  nombre  de  tapisseries  nouvelles.  Ainsi  on 
paya:  en  1497,  à  Pierre  d'Enghien,  une  chambre  ■  à  bergers 
»  et  bergères  et  une  salette  à  personnages  de  boquillons  » , 
qui  coûtèrent  1,004 livres 6 sous;  enl510,à  Jean  Pissonnier, 
«  le  Triomphai  de  Jules  César  et  une  histoire  de  gens  et 


(0  Hiêtifire  de  Bruxelles,  t.  I,  p.  319. 

(«)  HOUDOY,  /.  c. 
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»  de  bétes,  sans  sujet,  à  la  manière  de  Galicut  (0,  »  poar 
laquelle  ou  donna  502  livres;  en  15â0,  à  Gabriel  Yander 
Tommen,  seize  pièces  de  tapisserie,  dont  huit  de  l'Histoire 
de  Permis  et  huit  de  «  chasse  et  volerie  »,  formant  57r> 
aunes  à  56  sous,  et  quinze  pièces  de  moindre  impor- 
tance, le  tout  coûtant  2,009  livres;  en  1522,  à  Pierro 
Van  Aeist,  sept  pièces  de  Y  Histoire  de  Troie,  en  550 
aunes  (2),  et  quatorze  pièces  de  Y  Histoire  de  Noël  (Noéf),  en 
427  aunes,  les  unes  et  les  autres  du  prix  de  2,020  livres, 
et  six  tapisseries  d*histoires  indiennes,  à  éléphants  et  girafes, 
mesurant  397  aunes  et  coûtant  754  livres  6  sous  ;  en  1551 , 
à  Pierre  De  Pannemaker  une  t  riche  «  pièce  de  tapisserie 
d'or,  d'argent  et  de  soie,  »  contenant  28  aunes  et  repré- 
sentant la  fête  que  Notre-Seigneur  fit  à  ses  apôtres  le  blanc 
jeudi,  la  tapisserie  qui  fut  la  plus  chèrement  payée  de  toutes 
celles  de  ce  temps,  car  on  en  donna  58  florins  l'aune;  le 
15  octobre  1544,  à  Jean  Der  Moyen,  huit  pièces  de  tapis- 
serie d'or,  d'argent  et  de  soie  *.  Y  Histoire  de  Jessé,  pour 


(1)  Oa  conservait,  parmi  les  tapisseries  du  palais  de  Bruxelles,  neuf  pièces  ii 
«  personnages  de  Callicout;  1  mais,  en  1536,  on  en  avait  donné  sept  ^  Philippe  de 
Souastre,  maître  d^hôtel  de  la  reine  de  Hongrie.  Les  deux  autres  existaient  encore 
en  1536  :  sur  la  première,  qui  était  trouée,  usée  et  fort  vieille,  on  voyait  un  roi 
tenant  un  sceptre,  et,  plus  haut,  un  1  homme  étant  dcmi-béle,  tenant  un  gros 
»  b&*on  à  la  main;  •  la  seconde  offrait  aux  regards  des  gens  en  un  navire,  et, 
il  côté,  une  «  étrange  béte  tenant  un  enfant  en  son  bec  »  (un  croco<lilc,  peut-être). 
Voyez  les  Bulletins  de  la  Commission  d* histoire,  /.  c,  p.  249. 

(t)  En  1536,  V Histoire  de  Troyes  la  Grande,  qui  se  trouvait  au  palais,  com- 
prenait onze  pièces,  chacune  de  6  l/i  annes^  de  haut.  Ibidem^  p.  245.  Ce  sujet 
était  l'un  de  ceux  que  Ton  exhibait  volontiers  lors  des  grandes  cérémon-cs. 
J/Hiitoire  de  Troie  ornait  l'église  dos  Carmes,  ii  Bruxelles,  lorsque  Philippe 
le  Beau  y  tint  un  chapitre  de  la  Toison  d'or,  en  1501  ,  et  l'église  du 
Sablon,  lors  du  baptême  de  Marie,  dite  depuis  de  Hongrie,  fillo  de  ce  prince,  \e 
20  septembre  1505. 
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lesquelles  le  vendeur  recul  10,000  livres  (i);  en  1546, 
VHistoire  de  la  Conquête  de  Tunis,  sur  laquelle  nous  devons 
revenir.  Dans  les  premières  années  do  son  règne,  le  roi 
Philippe  II  dhargea  Michel  Coxie  de  dessiner  ÏHistoire  de 
Cadmus  cl  les  Sièges  et  victoires  de  l'empereur  Charles- 
Quint,  qui  devaient  servir  de  modèles  à  des  tapisseries 
destinées  à  l'Escurial.  En  1571,  on  acheta  à  François 
Gftubels  douze  pièces,  outre  deux  pièces  de  portes,  YHis- 
toire  de  Samson,  que  le  même  monarque  fil  exécuter  pour 
l'archevêque  de  Trêves;  elle  mesurait  321  aunes,  du  prix 
de  4  livres  10  sous,  soit,  au  total,  1,454  livres  12  sous,  etc. 
D'autres  commandes  furent  encore  effectuées  et  payées  sur 
d'autres  fonds.  C'est  ainsi  que  Charles-Quint  fit  exécuter, 
sur  des  dessins  de  Van  Orley,  des  tapisseries  représen- 
tant ses  grandes  chasses  dans  la  foret  de  Soigne  et  les 
autres  bois  aux  environs  de  Bruxelles  (2). 

La  plus  remarquable  de  toutes  ces  compositions  fut  sans 
contreditla  Conquétede  Tunis,  qui  se  conserve  encore  à  Madrid 
et  dont  les  cartons,  que  l'on  retrouva  à  Bruxelles  vers  l'an  17 10 
et  que  Ion  prit  alors  pour  une  production  du  Titien,  exis- 
tent à  Vienne,  au  palais  du  Belvédère.  Elle  illustre  le  nom 
des  De  Pannemak<îr,  tapissiers  bruxellois  qui  travaillèrent 
souvent  pour  la  maison  d'Autriche.  Pierre  De  Pannemaker 
fournit  des  tentures  à  Charles-Quint  et  à  François  I*',  et 
on  exécuta  pour  Marguerite  d'Autriche  une  faite  de  fil  d  or 
et  de  soie  et  représentant,  en  grands  personnages,  Jésus- 
Christ  au  Jardin  des  Olives  et  portant  fa  croix  pour  recevoir 


(i)  llouDoY,  /.  c,  p.  05.  En  15  >0,  il  existait  déjà,  au  palais,  mo.  tapissorifi  do 
VArhre  de  Jem^,  ayant  7  anncs  de  haut  et  15  1/2  de  long.  Bulletins  cités,  p.  2i7. 
(i)  Van  Mandfib,  Nederlantsche  Rchilden. 
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poision.  Cette  tapisserie,  qui  mesurait  S3  1/3  aunes,  fat 
payée  1,995  livres,  on  vertu  d'un  accord  datant  du  l*'  sep- 
tembre 1S20  (i).  Plus  tard  vécurent  Henri  De  Pannemaker, 
cité  en  i54l  ;  Guillaume  De  Pannemaker,  qui  obtint,  le 
17  septembre  1578,  la  place  de  concierge  de  la  maison 
située  dans  le  Parc  de  Bruxelles  et  que  Ton  appelait  la  Maison 
ds  Sa$hignie$,  et  Pierre  De  Pannemaker,  qui  épousa  Digne 
Gommaers,  dans  Téglise  Sainte-Gudule,  le  10  août  1545. 

Ce  fut  Guillaume  De  Pannemaker  qui  se  chargea,  le 
20  février  1548-1519,  d'exécuter  h  Conquête  de  Tunis,  en 
douze  pièces  de  tapisserie,  tissées  de  fil  d'or,  d'argent,  de 
soie  et  de  la  plus  fine  sayette  (ou  laine).  Il  s'engagea  à  n'em- 
ployer que  des  soies  provenant  de  Grenade,  à  ne  se  servir 
que  des  laines  les  plus  fines,  à  ne  faire  usage,  pour  la  trame, 
que  du  fiUel  de  Lyon,  le  meilleur  et  le  plus  exquis  que  Fon 
pourroit  trouver,  quelque  prix  qu'il  pût  coûter.  Quant  au 
fil  d'or  et  d'argent,  c'était  l'empereur  lui-même  qui  devait  le 
fournir.  En  exécution  de  ces  conditions,  De  Pannemaker 
reçut  559  livres  une  once  de  soies,  qui  avaient  été  teintes  et 
filées  à  Grenade,  où  un  agent  de  Charles-Quint,  nommé 
Louis  Chaussart,  séjourna  â  ans  7  mois  et  25  jours,  uni- 
quement pour  en  surveiller  la  fabrication.  Outre  ses  frais 
de  voyage  et  de  séjour,  il  fut  compté  à  Chaussart  une  in- 
demnité de  500  florins  en  récompense  des  peines  qu'il  s'était 
données.  Les  soies  fournies  coûtèrent  6,637  florins;  elles 
comprenaient  19  couleurs,  ayant  chacune  de  3  à  7  nuances 
différentes,  et  il  y  eut  160  livres  de  fine  soie  de  gâtées  en 
essayant,  sans  succès,  d'en  produire  de  couleur  bleue. 

(i)  Henné,  HiJtloire  de  Cfutrles-Quint  en  Beigique^  t.  IV,  p.  356. 
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Le  maitre  tapissier  Guillaume  s'engagea  aussi  par  son 
contrat  à  occuper  constamment  h  chacune  des  pièces  de 
tapisserie  de  la  Conquête  de  Tunis  sept  ouvriers,  soit  en  tout 
84  ouvriers.  Dès  qu'une  tenture  était  achevée,  elle  devait 
être  soumise  au  contrôle  des  jurés  ou  doyens  du  métier, 
et  De  Pannemaker  prit  l'engagement  d'exécuter  les  correc- 
tions qui  lui  seraient  indiquées.  Le  prix  fut  fixé  à  12  florins 
l'aune,  outre  une  rente  viagère  de  100  florins  pour  le  cas 
où  l'empereur  serait  satisfait  du  travail.  Ce  dernier  demanda 
un  peu  plus  de  cinq  ans.  Les  douze  pièces  étant  termi- 
nées à  la  date  du  21  avril  15«^4,  les  doyens  Jean  Ghietiets, 
Hubert  Vandcr  Tommen,  François  Geubels  et  André  Matens 
les  soumirentà  un  examen  minutieux,  et  constatèrent  qu'elles 
mesuraient  1,246  aunes,  ce  qui  en  porta  le  prix  à 
14,952  florins,  outre  le  capital  de  la  rente  viagère  promise. 
Elles  furent  immédiatement  emballées  avec  le  plus  grand 
soin  et  De  Pannemaker  fut  charge  de  les  conduire  en 
Angleterre,  où  on  les  embarqua  pour  l'Espagne.  Là  elles 
jouirent  d'une  grande  réputation;  au  xvin\ siècle,  elles 
servaient  encore  à  décorer  le  palais  de  Madrid  aux  fêtes 
solennelles  (i). 

Le  peintre  qui  en  donna  les  patrons,  Jean  Yerraay  ou 
Vermeyen,  naquit  àBeverwyck  près  de  Haerlen),  en  1500, 
et  mourut  à  Bruxelles,  où  il  reçut  la  sépulture  dans  l'église 
Saint-Géry.  Devenu  le  peintre  de  Charles-Quint,  il  suivit  ce 
prince  dans  ses  voyages  et  y  recueillit  une  ample  récolte  de 


(i)  Voyez,  pour  tous  ces  détails,  Houdoy,  Les  tapUseries  représeniatU  la 
Conquête  du  royaulme  de  Thunes  Lille,  Danel,  1871 ,  in-8<>.  L'auteur  ne  counais- 
sait  pas  les  tapisseries  mêmes,  qui  depuis  ont  été  reproduites  eo  photographie. 
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clossijjs.  VonjieyciJ  lil  d'abord  au  petit  pied,  c*csl-à-dirc  en 
petit,  les  patrons  ou  modèles  des  tapisseries.  Après  avoir  reçu 
les  observations  de  Terapereur,  ii  signa  un  contrat,  au  mois 
de  juin  1546,  pour  rexéculion  des  cartons.  Ceux-ci  de- 
vaient élre  dessinés  sur  du  grand  papier,  de  la  même  dimen- 
sion que  les  tapisseries,  puis  peints  des  couleurs  les  meil- 
leures et  les  plus  vives.  Ces  carions  devaient  être  fournis 
au  bout  de  18  mois,  et  Vermeyen  renonça,  pendant  la  durée 
de  ce  terme,  à  entreprendre  tout  autre  travail.  Il  devait 
lui  èlre  payé  30  sous  de  deux  gros  Faune;  il  reçut,  par  con- 
séquent, de  155  à  206  florins  par  carton,  somme  bien  su|)é- 
rieure,  comme  M.  Hôudoy  Ta  remarqué,  au  prix  que  Ber- 
nard Van  Orley,  le  premier  des  peintres  de  celle  époque, 
recevait  pour  ses  tableaux  les  plus  importants  (i). 

Vermeyen  avait  accompagné  Icmpereur  dans  sa  campagne 
de  Tunis,  en  155o.  Ses  compositions,  à  part  d*autrcs  mérites, 
ont  donc  aussi  celui  de  Texactitude.  Elles  forment  un  fond, 
c est-à-dire  que  laction  en  couvre  presque  toute  la  hauleur, 
ne  laissant  apercevoir  qu'un  peu  de  ciel.  En  haut  est  un 
cartouche  contenant  une  inscription  en  langue  espagnole  do 
cinq  lignes,  expliquant  le  sujet.  Sur  les  côtés,  dans  la  bor- 
dure, on  voit  les  colonnes  d'Hercule,  avec  les  mots 
plus  ouHre;  à  gauche  (sauf  aux  n'M,  2  et  10),  un  petit  car- 
louche  avec  inscription  ;  au  bas,  un  troisième  cartouche,  con- 
lenant  huit  vers  latins,  sur  deux  colonnes;  dans  les  angles  en 
haut,  le  double  aigle  dWulrichc  ou  quelquefois  Técusson 


(i)  Quelques  ilêlaiis  nouveaux  sur  Vermeyen  nul  ^lé  pub'iês  dans  lu  ilazette 
des  BeaiiX'Ariê,  n"  du  i<'  juin  I87i.  Jean  Vericoycn  se  fiança  le  jour  àcb 
Rameaux,  1551,  à  Ide  De  Novc,  qu'il  i^(ousa  le  5  aviil  de  la  iTtéiiw  année,  daQâ 
réalise  Salate-Gudule,  de  Bruxelles. 
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ir£s])Uguc,  au  bas  un  écusson  à  la  croiwX  dû  Bourgogne.  La 
bordure,  assez  simple,  imite  une  torsade.  Un  monogramme 
formé  d'un  W  (initiale  du  mot  Willem  ou  Guillaume),  sur- 
monté d'un  P,  rappelle  le  souvenir  du  fabricant.  Résumons 
en  peu  de  mots  les  sujets  représentés,  en  omettant  mille 
petits  épisodes  jetés  dans  tout  les  coins  pour  appeler  et  retenir 
l'attention. 

l*"  La  Quaru  ou  Carte.  Esquisse  de  la  partie  occidentale 
de  la  Méditerranée  et  des  contrées  qui  la  bordent.  Des  ports 
d'Espagne  et  d'Italie  partent  des  escadres  qui  voguent  vers 
l'Afrique.  Le  cartouche  supérieur  de  celle  pièce  est  différent 
des  autres.  Il  est  supporté  par  une  sorte  de  portique,  formé 
de  deux  colonnes  d'ordre  corinthien;  contre  la  colonne  de 
gauche  s'appuie  Vermeyen  lui-même,  qui  tient  en  main  un 
papier  avec  légende,  remplaçant  le  cartouche  ordinaire  de 
ce  côté. 

2'  La  Monstre  ou  Revue.  Vers  le  milieu  de  la  tapisserie 
Charlcs-Quint,  à  cheval,  ayant  près  de  lui  deux  personnages 
assis,  chargés  sans  doute  de  contrôler  la  force  effective  de 
l'armée,  voit  défiler  sa  brillante  cavalerie,  en  tête  de  laquelle 
il  est  représenté  de  nouveau,  sur  l'avanl-plan.  Au  fond, 
la  mer  et  la  ville  de  Barcelone,  que  domine  le  Mont-Serrat. 

5^  La  Navigation,  ou  plutôt  le  Débarquement.  Sur  l'avant- 
plan  des  vaisseaux  arrivent  à  la  côte;  au  fond,  à  droite,  de 
nombreuses  voiles  cinglent  vers  la  terre.  A  droite,  à  l'en- 
trée d'un  lac  ou  golfe,  on  voit  une  tour,  dont  l'armce  de 
Charles-Quint  essaie  de  s'emparer.  Des  débris  de  monu- 
ments antiques  annoncent  que  l'on  est  près  des  ruines  de 
l'antique  Carthage. 

4"  L'Escarmouche.  Sur  Tavant-plan,  les  troupes  de  Barbe- 
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rousse  attaquent  celles  de  Charles-Quint  avec  la  lance.  Tare 
et  le  mousquet;  plus  loin  un  autre  combat  s*engage;  les 
cavaliers  algériens  chargent  avec  fureur  leurs  ennemis. 
A  droite  on  remarque  le  campement  de  ceux-ci  et  la  tour 
dont  ils  se  sont  emparés  et  d*où  leurs  chefs  contemplent  le 
combat.  Au  fond  se  déroule  un  vaste  paysage. 

5^  Le  Camp.  Les  Chrétiens  ont  repoussé  leurs  adversaires. 
Ils  sont  établis  dans  un  camp,  où  tout  se  range  et  s'apprête. 
Sur  le  devant  des  vaisseaux  débarquent  des  hommes  et  des 
objets  de  tout  genre.  Plus  loin,  à  droite,  on  se  dispute  la 
possession  d*une  ville  derrière  laquelle  on  aperçoit  la  mer. 

&"  Le  Fourragement.  Les  deux  armées  se  livrent  un  nou- 
veau combat.  Sur  le  devant  s'engage  une  lutte  corps  à  corps; 
plus  loin  une  charge  terrible  repousse  les  soldats  du  lieute- 
nant de  Barberousse.  Au  fond,  la  mer  chargée  de  bateaux. 

7**  La  prUe  de  la  Goulette,  Cette  place,  le  boulevard  de 
Tunis,  est  assaillie  par  mer  et  par  terre.  Sur  le  devant  les  vais- 
seaux de  Charles  donnent  encore  Tassaulàses  remparts;  plus 
loin  la  ville  est  déjà  au  pouvoir  des  Chrétiens,  et  Ion  aperçoit 
des  milliers  de  fugitifs  fuyant  à  travers  un  lac.  Au  fond  se 
dessinent  les  remparts,  les  édifices  et  les  maisons  de  Tunis. 

8"^  La  Bataille  despuils  de  Tunis,  Barberousse  accourt  pour 
essayer  de  conserver  la  capitale  de  Muley-Assem,  ce  roi  qui 
a  imploré  les  secours  de  Charles-Quint  et  pour  lequel  Tem- 
pcreur  a  traversé  la  mer.  Les  escadrons  et  les  bataillons  de 
Charles,  rangés  en  masses  compactes,  refoulent  les  cavaliers 
et  les  fantassins  qui  se  ruent  sur  eux.  Des  deux  côtés  Tartil- 
lerie  tonne.  Sur  le  devant,  des  mousquetaires  et  piquiers,  les 
pieds  dans  Teau,  luttent  contre  les  musulmans. 

9"  La  prise  de  Tunis.  L'armée  s'avance  vers  Tunis  en  ordre 
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do  bataille.  Plus  loin  la  ville,  clonl  les  esclaves  chrélieus  se 
sont  emparés  pendant  que  leurs  maîtres  eombailaicnt.  Sur  le 
devant,  les  musulmans  frappés  ou  menacés  de  mort  et  parfois 
implorant  merci;  sur  Tavant-plan,  à  droite,  des  soldats 
jouant  aux  dés  leur  butin  et  leurs  captifs.  Dans  le  fond,  un 
pays  montueux. 

10^  Le  Sac  de  Tunis.  Sur  le  devant,  nouvelles  scènes  de 
meurtre  et  de  violence;  Charles-Quint,  compatissant  aux 
vœux  des  chrétiens  délivrés,  leur  distribue  des  aumônes. 
Ailleurs  il  remet  sur  le  trône  Assem ,  qu'une  des  légendes 
qualifle  assez  sévèrement  :  quamvis  nil  taie  merentem  (t  quoi- 
que ne  méritant  rien  de  pareil  »).  Au  fond,  la  ville. 

iV  Les  Vainqueurs  se  rendant  en  rade.  Sur  le  devant, 
marche  de  captifs  conduisant  avec  eux  du  bétail,  des 
chameaux,  des  autruches,  et  emportant  des  objets  de  tout 
genre;  ils  sont  escortés  par  des  soldats.  Plus  loin,  Tannée 
avec  son  artillerie  traînée  i  grand'peine  à  bras  d'homme, 
par  les  vaincus.  Au  fond,  un  paysage  monlueux. 

12^  L'Embarquement,  XYaydLïïl-phti.dcs  hommes  prennent 
du  poisson  ;  plus  loin,  on  fortifie  la  Gouictte,  où  l'on  amène  des 
vivres,  cl,  à  gauche,  Charles-Quint  signe  un  accord  avec  le 
roi  ou  bey  de  Tunis.  Au  fond,  la  mer  et  des  vaisseaux  parlant 
dans  toutes  les  directions. 

Ces  tapisseries  sont  pleines  d'entrain  et  de  mouvement; 
les  expressions,  comme  Ta  dit  M.  Pinchart  (i),  sont  variées, 


0)  Les  tapisseries  représenfanl  la  conqué!c  de  Tunisy  dans  r.4r/,  année  1875, 
t.  llf,  p.  418.  De  Pannemaekcr  refit  pour  le  cardinal  GranvcHe  nne  i  pièce  de 
Thuties  9,  une  seule  sans  doute  des  tapisseries  travaillccs  (n  154G  pour 
Cbarles-Quint.  Cette  reproduction  ccii(a  7â0  florins  (letire  de  Morillon  au 
cardinal,  en  date  du  0  Juin  1566). 
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les  détails  minulieusernent  observés  et  bien  rendus,   les 
avant-plans  dessinés  avec  talent. 

Le  De  Pannemacker  dont  nous  venons  de  parler,  exécuta 
pour  Philippe  II  F  Histoire  de  Noé,  dont  plusieurs  pièces 
existent  à  Madrid  et  ont  été  reproduites  par  la  photographie  : 
Dieu  ordonnant  à  Noé  de  construire  Carche^  Noé  présidant 
à  la  construction  de  Varche,  Noé  sortant  de  l'arche.  Ces  tapis- 
series ont  un  riche  encadrement  dans  lequel  dominent  les 
représentations  d'animaux  et  sont  ornées  d'écussons  aux 
armes  d'Espagne.  Ce  dernier  indice  corrobore  les  indi- 
cations que  fournit  la  correspondance  du  cardinal  Granvelle. 
On  y  voit  que  les  continuels  besoins  d'argent  de  Philippe  II 
mécontentaient  extrêmement  ceux  qui  travaillaient  pour  lui  : 
«  Je  suis  seur,  dit  Morillon  dans  une  lettre  (  u  9  juin  1566 
»  adressée  au  cardinal  Granvelle,  que  Pannemaker  ne 
»  délivrera  la  tapisserie  s'il  n'est  paie,  et  il  a  grande 
»  raison,  aïant  tant  de  temps  attondu  soi  [)aiement.  > 
Le  célèbre  tapissier  ne  pouvait  du  reste  se  montrer  accom- 
modant, car  il  avait  lui-même  des  créanciers  à  satisfaire,  et 
il  avait  été  obligé  de  leur  assigner  le  montant  de  sa  créance 
à  charge  du  roi.  Bien  lui  en  prit  de  ne  pas  faiblir,  car 
à  peine  était-il  payé  qu'une  crise  éclata.  A  la  date  du 
Il  juillet,  «  tous  paiements  cessent  en  Anvers  ».  Les  ten- 
tures, il  s'agissait  dés  Tapisseries  de  Noé,  partirent  pour 
l'Espagne,  mais  à  la  date  du  9  juin  de  l'année  suivante,  on 
n'en  avait  pas  encore  de  nouvelles.  M.  de  Vandenesse,  proba- 
blement sur  l'ordre  du  roi,  enjoignit  d'en  reprendre  les 
cartons  et  de  les  garder  avec  soin  et  on  les  déposa  au 
Garde-joyaux  (ou  Garde-meubles).  Marguerite  de  Parme 
les  avait  trouvé  beaux  et  aurait  désiré  les  faire  reproduire 
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on  soie  par  De  Pannemaeker,  mais  Morillon,  comme  il  le  dit 
dans  une  lettre  en  date  du  21- août  1567,  refusa  d'acquiescer 
à  sa  .demande,  ne  voulant  pas,  sans  le  consentement  de  Phi- 
lippe II,  laisser  imiter  un  travail  qui  avait  clé  exécuté  pour  lui. 

C'est  ici  que  se  place  naturellement  la  description  des  ten- 
tures sans  nombre  que  possède  le  musée  de  Madrid,  tentures 
qui  doivent  être  splendides,  à  en  juger  par  les  belles  photo- 
graphies dont  la  maison  Laurent  a  enrichi  le  monde  des 
arts.  On  savait  depuis  quelques  années  que  les  greniers  des 
palais  de  la  capitale  de  TEspagne  recelaient  assez  de  ten- 
tures pour  en  couvrir  la  route  conduisant  à  TEscurial; 
depuis,  on  en  a  exhibé  un  certain  nombre,  mais  faute  de 
posséder  des  renseignements  suffisants  sur  les  marques  qui 
peuvent  s'y  trouver,  nous  en  sommes  réduits  à  en  attribuer 
une  notable  partie  au  xvi*  siècle,  à  cause  des  caractères 
du  style,  et  aux  ateliers  de  Bruxelles,  eu  égard  à  l'exquise 
beauté  de  la  fabrication. 

Plaçons  au  premier  rang  huit  tapisseries  de  grand  prix, 
que  l'on  déclare  admirablement  tissées  et  où  l'or  et  l'argent 
rehaussent  l'éclat  des  couleurs  et  la  finesse  du  tissage.  On  y 
voit  représentée  l'Apocalypse  de  saint  Jean  (t).  Aucun  sujet 
n'a  été  plus  populaire  au  moyen  âge  que  le  livre  du  solitaire 
de  Pathmos.  Les  miniaturistes  en  avaient  déjà  fait  l'objet 
de  mainle  reproduction  lorsque  les  tapissiers  s'en  empa- 
rèrent. Un  atelier  flamand,  celui  d'Arras  peut-être,  dota  la 
cathédrale  d'Angers  d'une  immense  suite  de  sujets  empruntés 
à  cette  source  féconde  (2).  Plus  tard,  lorsque  naquit  l'art  de 

(i)  Kunstblall,  année  iBo3,  p.  45-2. 

(t)  Consultez,  an  sujet  de  celte  tapisserie  d'Angers,  un  article  de  M.  Giey,  qui 
a  paru  dans  VArt  du  2-i  décembre  i876. 
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la  gravure  sur  bois,  Tun  des  artistes  les  plus  célcbres  de 
l'Allemaguc,  Albert  Durer,  contribua  encore  a  la  popu- 
lariser. Mais  le  peintre  qui  dessina  les  cartons  des  hui( 
tentures  et  que  Ton  a  cru  h  tort,  nous  Taxons  dit  plus  haul, 
cire  Roger  Vander  Weyden,  montra  un  talent  supérieur. 

€  Où  Roger,  dit  M.  Wiltert,  est  bien  supérieur  à  Diirer, 
»  cesl  dans  le  goiH,  Tharmonie,  Tart  enfin.  Partout,  dans 
»  tant  de  scènes  d'horreurs,  il  prend  soin  d'attirer  Talton- 
»  tion,  de  reposer  les  yeux  sur  une  scène  douce  et  agréable  : 
»  le  portique  du  ciel  dans  la  première  composition,  \vb 
»  noces  de  TAgneau,  la  femme  avec  les  ailes,  les  trônci 
>>  célestes,  dans  plusieurs  tableaux. 

»  Dans  les  i)aysages  mêmes,  Diirer  reste  toujours  bien 
»  au-dessous  de  Roger  Vander  Weyden.  Ces  beaux, 
»  ces  très-beaux  paysages  composés  par  le  jeune  artisie 
»  allemand,  sont  sans  harmonie  avec  le  caraclère  sauvage 
»  et  grandiose  des  compositions  de  Y  Apocalypse.  Roger  les 
»  a  admirablement  compris  et  a  créé  une  nature  calme, 
»  sévère,  mystérieuse,  où  Ton  n'aperçoit  qu'avec  beaucouj» 
»  d'attenlion  les  loinlains  et  les  rivages  animés  par  quelques 
»  petites  habitations.  Durer  place  presque  toujoui's  ces 
»  différents  paysages  do  manière  à  attirer  toute  l'attention. 
»  Durer  n'a  jamais  rendu  le  calme  céleste  et  mélancolique, 
»  la  noble  simplicité  et  la  savante  perspective  des  loinlains 
»  ds  Roger.  Diirer  a  trop  cherché  à  les  remplir  par  des 
»  constructions  et  des  bâtiments  trop  peu  en  harmonie  avec 
»  tant  de  grandeur,  qu'il  n'a  pas  compris,  devons-nous 
»  encore  répéter  (i).  » 

(i)  r.  115  h  120. 
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Voici  les  sommaires  des  tapisseries  de  Madrid  : 

1**  Saint  Jean  reçoit  Toïdre  d'écrire  ce  qu'il  a  vu  dans  les 
sept  églises  d*Asie  ; 

2°  Les  trois  cavaliers  de  Tare,  de  Tépce  et  de  la  balance, 
du  cheval  blanc,  du  cheval  rouge  et  du  cheval  noir,  et  la 
mort  sur  un  cheval  pale; 

ô**  Foule  qui,  la  palme  à  la  main,  adore  FAgnoau; 
ouverture  du  seplièmc  sceau.  Les  qualrc  anges  de  TEu- 
phrale  et  Tarméc  monlée  sur  des  lions,  tuent  le  tiers  des 
hommes,  elc.  ; 

i**  Sainl  Jean  reçoit  l'ordrç  de  mesurer  le  temple  de  Dieu  ; 
prédications  de  deux  témoins  ;  ils  sont  écrasés  par  la  bête 
qui  monte  de  Tabîme,  etc.  ; 

y  Combat  des  bons  et  des  mauvais  anges;  le  dragon 
poursuit  la  femme  et  vomit  contre  elle  une  rivière,  elc.  ; 

6^  Ange  qui  porte  FEvangile;  un  aulre  ange  prend 
la  faux  et  fait  vendange  dans  le  lac  de  la  colère  de 
Dieu,  elc.  ; 

T"  Damnation  de  la  grande  prostiluée  assise  sur  la  béto 
rouge  aux  sept  lètos;  les  noces  de  TAgneau,  etc.; 

8*  La  bcle  et  les  rois  s'allient  pour  combattre  le  Verbe; 
un  ange  enchaîne  la  bètc  et  l'enferme  dans  l'abime. 

Certains  détails  d'architecture,  évidemment  empruntés  au 
style  de  la  renaissance,  ne  permettent  pas  de  rejeter  au  delà 
du  xv!*"  siècle  Texéculion  de  ces  tapisseries,  Roger  Vander 
Weyden  étant  mort  en  14G4,  ne  peut  en  avoir  dessiné  les 
modèles. 

Los  tapisseries  représentant  les  Amours  de  Verltimne 
et  de  Pomone,  que  Charles-Quint  acheta  h  Anvers,  antérieure- 
monl  h  l'année  1540,  d'un  marchand  nommé  George  Wcscher 
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(peut  èlre  George  De  Visscher)  (i),  sont  des  plus  curieuses. 
On  y  voit  Vertumne  essayer  tour  à  tour  de  plaire  à  celle  qu'il 
aimait,  en  se  travestissant  en  moissonneur,  en  pêcheur,  en 
agriculteur,  en  faucheur,  en  grelTeur,  en  jardinier  présidant 
à  la  cueillette  des  fruits,  en  soldai,  en  vieille  femme.  Dans  la 
neuvième  des  tentures,  sous  ce  dernier  costume,  il  réussit  à 
embrasser  Pomone;  la  dixième  nous  le  montre  auprès  de  sa 
maîtresse,  ayant  repris  son  costume  habituel.  Ces  diverses 
scènes  se  passent  dans  de  riants  jardins,  sous  des  pavillons 
ou  galeries  dont  les  arcades  sont  souvent  dissimulées  par  des 
branchages  et  dont  les  colonnes  appartiennent  au  style  ionique 
et  affectent  fréquemment  la  forme  de  thermes  ou  de  caria- 
tides. Une  large  bordure  encadre  ces  belles  tapisseries. 

On  sait  que  le  cardinal  de  Ferrare,  Hercule  Farnèse, 
acheta  aux  Pays-Bas,  en  1543,  quatre  pièces  de  t Histoire 
de  liomulus  et  de  livmus  (2).  Madrid  en  possède  un  autre 
exemplaire  en  six  pièces,  représentant  : 

1**  Romuins  et  Rémus,  allaités  par  une  louve,  sont  décou- 
verts par  Faustulus; 

2"^  Romulus  et  Rémus  tracent  le  périmètre  de  Rome; 

S""  Rapt  de  Rémus.  Après  la  mort  du  roi  d'Albe,  Romu- 
•  lus  est  placé  sqr  le  trône; 

V  Romulus  donne  des  lois  au  peuple,  nomme  douze  lic- 
teurs, établit  un  sénat  et  déclare  sa  capitale  un  lieu  d'asile; 

.V  Après  renlèvcment  des  Sabines,  on  présente  Ilersilie 
à  Romulus; 

G°  Celui-ci  règle  les  mœurs  de  son  peuple  et  institue  des 
fêtes  solennelles  en  l'honneur  de  Neptune. 


(1)  HOODOY,  p.  6. 

t«)  Gazette  des  Beaux -Ar  (s,  le. 
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Ces  tapisseries  ont  de  larges  bordures  chargées  de  repré- 
sentations d'enfants,  de  fleurs,  de  raisins,  etc.  ;  aux  angles 
on  remarque  des  personnages,  dans  des  attitudes  variées. 
La  troisième  présente,  vers  le  milieu,  une  sorte  de  marque 
diflicile  à  déchiffrer. 

Les  Sept  péchés  capitaux  sont  des  plus  remarquables 
comme  pensée  et  comme  exécution.  Les  détails  y  sonl  mul- 
tipliés à  l'excès  sans  confusion  et  précisés  avec  un  soin  que 
Ton  ne  sait  suffisamment  admirer.  Le  malheureux  comte 
d'Egmont  en  avait  une  série,  haute  de  6  aunes  sur  une  lon- 
gueur variant  entre  10  i/i  et  12  1/4  aunes.  Elle  fut  saisie  lors 
de  son  arrestation  et  réservée  pour  le  roi  Philippe  II  (1)  ; 
nul  doute  que  celle  qui  est  actuellement  conservée  à  Madrid 
ne  provienne  du  vainqueur  de  Saint-Quentin  cl  de  Grave- 
lines. 

Les  Vices  et  les  Verlits  offrent  le  même  caractère.  Impos- 
sible de  décrire  ces  scènes  où  les  détails  fourmillent,  où  les 
personnages  se  comptent  quelquefois  par  centaines.  Ici  la 
Vertu,  «  modérée  par  la  Sagesse  » ,  corrige  le  Vice,  et  le  Des- 
tin, terrassé,  voit  uno  des  roues  de  son  char  mise  en  pièces. 
Sur  une  deuxième,  Dieu  récompense  par  la  Noblesse  celui 
dont  le  principal  soin  est  de  rendre  un  culte  à  l'Être  suprême. 
Sur  une  troisième,  les  récompenses  éternelles  sont  assurées 
à  rhommequi  aime  la  Justice.  Dans  une  quatrième,  le  chœur 
des  muscs  construit  des  chars  superbes  pour  ceux  dont  la 
Prudence  respecte  Dieu  et  les  hommes.  Dans  une  cinquième, 
la  Gloire  rappelle  à  l'existence  quelques-uns  de  ceux-ci  et 


(1)  PiKCHART,  Archives  des  arts,  t.  I",  p.  ii. 
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proclame  à  la  fois  les  mérites  des  uns  et  les  crimes  des  autres. 
Dans  une  sixième,  la  Foi  accueille  avec  bienveillance  et  enri- 
chit de  ses  faveurs  ceux  auxquels  Âstrée  a  daigné  accorder 
ses  dons.  Dans  une  septième,  THonneur  ouvre  son  palais  à 
ceux  que  la  Vertu  lui  présente  et  repousse  ceux  que  l'Ambi- 
tion dévore.  Enfin,  la  huitième  nous  montre  Tlnfamie  sur 
son  char,  entourée  de  la  Trahison,  du  Scandale,  de  l'Igno- 
rance. Devant  ce  char  est  attachée  une  femme  entièrement 
nue,  dont  les  formes  admirables  semblent  dessinées  par  un 
des  rois  de  l'art  pictural.  Dans  l'un  des  angles  inférieurs,  un 
vieillard  :  Yauthor  ou  auteur,  médite  et  écrit  dans  la  retraite. 
Cette  œuvre  est  indescriptible.  Elle  provoque  invinciblement 
celte  réflexion  :  à  quel  crayon  magistral  et  facile  à  la  fois 
attribuer  une  pareille  infinité  de  personnages  et  d'attributs, 
recherchés  avec  amour,  groupés  avec  art,  caractérisés  avec 
une  science  infinie?  Puis  quel  artisan  obscur,  à  la  fois  patient 
et  soigneux,  a  traduit  si  parfaitement  et  éternisé,  au  moyen  de 
la  laine  et  la  soie,  la  pensée  de  l'artiste.  Ce  tapissier,  flamand 
sans  doute,  n'était  pas  familier  avec  la  langue  française,  car 
on  remarque  des  mots  imparfaitement  écrits,  tels  que  : 
reson  (pour  raison),  veor  (pour  voir),  /ms/er  (pour  hâter),  etc. 
Trois  cartouches  occupent  le  haut  de  chaque  pièce. 

Au  même  ordre  d'idées  appartient  la  série  dite  le  Clieinm 
des  honneurs^  dont  la  riche  bordure  est  enrichie  de  raisins, 
de  feuilles,  de  fleurs,  etc.,  et  dont  chaque  pièce  présente  un 
petit  cartouche  dans  le  haut.  Les  trois  tentures  dont  celte 
œuvre  se  compose,  sont  inlilulccs  :  la  Grâce  accordant 
d'immortelles  couronnes  en  môme  temps  que  de  grandes 
louanges;  les  Saintes  Ecritures  invitent  aux  vrais  honneurs, 
que  la  Vertu  n'accorde  qu'à  ses  fils  ;  la  Suprême  Vertu  n'ac- 
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cordanl  qu'aux  hommes  illustres  les  honneurs  auxquels  lous 
les  hommes  aspirent. 

On  reconnaît  dans  ces  sujets  dogmatiques  Finfluencc 
d'une  époque  préoccupée  de  querelles  religieuses.  Quelque 
fussent  les  croyances,  elles  étaient  profondement  enracinées; 
on  les  cachait,  on  les  dissimulait  souvent  par  crainte  des 
persécutions  et  des  délations,  mais  on  s'y  livrait  sans 
réserve.  Faute  de  pouvoir  librement  discuter  et  prêcher,  on 
révélait  par  la  nature  de  ses  travaux  les  tourments  auxquels 
on  était  en  proie.  Le  monde  des  peintres  et  des  tapissiers 
ne  pouvait  échapper  à  la  contagion  du  moment  et  les  uns 
et  les  autres  n'ont  pu  s'occuper  des  tentures  de  Madrid,  à 
sujets  moraux,  sans  se  préoccuper  des  débats  soulevés  par 
Luther  au  sujet  de  la  prédeslinalion  et  de  la  grâce.  Un  fait 
authentique,  mais  sur  lequel  on  ne  possède  que  des  rensei- 
gnements mesurés  d'une  main  avare,  prouve  qu'ils  n'échap- 
pèrent pas  à  l'influence  des  doctrines  nouvelles.  Au  mois  de 
mai  1528,  des  poursuites  furent  dirigées  contre  des  peintres 
et  des  tapissiers  de  Bruxelles  et  les  femmes  de  plusieurs 
d'entre  eux,  accusés  d'avoir  assisté  aux  prêches  d'un  curé 
apostat  de  l'église  Sai n-t- Jacques ,  d'Anvers.  Parmi  eux 
figurent  Bernard  Van  Orley,  sa  femme  Agnès  Segers, 
Valentin,  son  père.  Barbe,  sa  belle-mère;  Evrard,  son 
frère,  et  les  tapissiers  Pierre  De  Pannemaker  et  Pierre,  son 
fils;  Jean  Van  Onsem  dit  Van  Lennicke,  Chrétien  Do 
Zomer,  Pierre  Vanden  Bossche,  Guillaume  Leemans,  Jean 
Schreybergh,  Henri  Rosleyl,  Jean  Ghieteets,  Guillaume 
De  Clerck,  Josse  De  Puttere,  Jean  Van  Ophem,  Jean  Bacx, 
Guillaume  Van  Calleberch,  Chrétien  Der  Moyen,  Jean 
De  Bayewore,  Jérôme  Soilliot,  Guillaume  Van  Elshroock 
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el  Jean  De  Voghelerc  0).  Ils  en  furent  quittes,  à  ce  qu'il 
puraît,  pour  subir  des  remontrances  et  des  amendes,  mais 
Bernard  Van  Orley,  qui  était  le  peintre  de  Marguerite 
d*Autriche,  fut  disgracie. 

Los  doutes  qui  se  manifestaient  alors  dans  beaucoup 
d*esprits  et  qui  se  traduisaient,  tantôt  en  pamphlets,  tantôt 
en  caricatures,  ont  évidemment  inspiré  ces  tentures  égale- 
ment conservées  à  Madrid  et  qui  nous  montrent,  en  trois 
pièces,  les  tribulations  de  Termite  saint  Antoine.  On  les 
attribue  d*habitude  au  peintre  Jérôme  Van  Aken  dit  Bosch, 
qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xv'  siècle,  mais  elles  me 
paraissent  postérieures  de  plus  d*un  siècle  et  avoir  été 
dessinées  par  un  émule  de  Bosch,  Breughel,  dit  d*Enfcr, 
parce  qu'il  aimait  à  reproduire  des  scènes  de  diablerie.  Né 
à  Bruxelles,  où  ses  parents  s'étaient  fixés,  il  aura  eu  l'occa- 
sion d'y  travailler  pour  des  tapissiers.  Ses  œuvres  terminent 
la  première  période  de  la  peinture  religieuse  en  Belgique, 
à  laquelle  les  tableaux  de  Van  Eyck  et  de  ses  successeurs 
immédiats  avaient  imprimé  un  si  beau  caractère. 

Les  particuliers  et  les  corporations  religieuses  imitaient 
l'engouement  de  la  Cour  de  Bruxelles  cl  achetaient  à 
l'envi  de  belles  tapisseries.  C'est  ainsi  qu'en  1513,  la  con- 
frérie du  Saint-Sacrement,  fondée  dans  l'église  Sainl-Piorre 
de  Louvain,  en  fil  confectionner  une  qui  existe  encore  el 
que  le  Gouvernement  belge  a  acquise,  en  1802,  pour  le 
Musée  d'antiquités.  Elle  fut  exécutée  à  Bruxelles,  chez  un 
tapissier  nommé  Léon,  pour  S2  florins  du  Bhin.  Ce  fut  le 


(0  M.  PiNCHAHT,  dans  le  UuUetin  des  Cnmmiisiofix  royalett  d*art  et  d'ar- 
chéologie ^  IV»  année,  p.  351. 
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psinlre  Jean  Van  firussel,  de  cette  ville,  probablement 
Jean  Van  Roomo,  qui  en  fil  l'esquisse  pour  2  i/â  florins  » 
et  un  autre  peintre,  appelé  Philippe,  qui  dessina  le  carton 
même  et  surveilla  le  placement  de  la  tapisserie  (i). 

Cette  tenture,  que  la  fabrique  de  ce  temple,  grâce  aux 
conseils  du  sculpteur  Geerts,  avait  mise  à  la  disposition 
de  la  société  de  Saint-Vincent  de  Paul,  figura  à  l'exposition 
du  palais  de  la  rue  Ducale,  à  Bruxelles,  où  nous  avons  pu 
rétudier  pour  la  première  fois.  On  y  voit  Herkenbald  cou- 
ché sur  un  lit,  la  poitrine  nue;  il  montre  sa  bouche  à 
révoque  qui  lui  a  refusé  la  communion  et  qui  s'éloigne; 
devant  lui  sont  groupées  quelques  femmes  et  à  son  chevet 
un  grand  nombre  de  personnages.  Dans  le  haut,  sur  les 
côtés  du  lit,  se  trouvent  deux  tribunes,  d'où  quelques  per- 
sonnes considèrent  ce  qui  se  passe.  Plus  latéralement,  on 
voit  à  droite  Herkenbald  couché,  enfonçant  un  couteau  dans 
le  sein  de  son  fils;  à  gauche,  deux  amants  se  promenant 
dans  un  jardin.  Celte  tapisserie  a  4  mètres  de  hauteur 
sur  4  «/î  de  largeur  et  était  jadis  attribuée  à  Quentin 
Meisys.  A  en  juger  par  la  disposition  du  sujet,  le  dessi- 
nateur n'imita  pas  exactement  la  composition  de  Roger 
VanderWeyden.  Celui-ci  avail  représenté  l'épisode  d'Her- 
kenbald  sur  deux  tableaux  différents,  comme  en  témoignent 
les  inscriptions  copiées  par  Calvele,  tandis  qu'ici  le  meurtre 
et  la  communion  miraculeuse  sont  réunis  sur  la  même  toile. 
Miraeus  avait  signalé  l'existence  de  la  tenture  dont  nous 


(0  Van  Even,  Louva'm  monumevtalf  p.  18f . 
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venons  do  parler  (i).  II  s*y  trouve  d'assez  belles  parties, 
.    quelques  figures  bien  conservées,  des  tètes  qui  ne  manquent 
pas  de  distinction  (2). 

Parmi  les  seigneurs  des  Pays-Bas  qui  enrichirent  de 
tapisseries  leurs  hôtels,  nous  mentionnerons  en  premier  lieu 
le  comte  de  Nassau.  Bernard  Van  Orley  peignit  pour  lui 
seize  compositions,  dont  chacune  représentait,  en  grandeur 
naturelle  et  à  cheval,  un  seigneur  ou  une  dame  do  la 
lignée  des  Nassau.  Ces  compositions  furent  transportées, 
une  centaine  d'années  plus  tard,  au  commencement  du 
XVI'  siècle,  à  La  Haye,  où  le  prince  Maurice  les  fit  repro- 
duire à  riiuile  par  Hans  Jordaen,  d'Anvers,  qui  demeurait 
alors  a  Delft  (3).  Le  cardinal  de  Liège,  c est-à-dire  levèque 
de  celte  ville,  Érard  de  la  Marck,  mort  en  ISoS,  transmit 
à  la  Maison  d'Autriche  sept  «  pièces  de  paysages  du  bois  de 
»  Soignes,  ouvrées  fle  fil  d'or,  d'argent  et  de  soie  »,  cl 
ayant  chacune  six  aunes  de  large  (i).  Charles  de  Croy, 
évèque  de  Tournai,  avait  en  sa  possession  YHisloire  de 
Jacob,  qui  avait  été  exécutée  en  155i  (5).  Les  marquis 
de  Bcrghes  possédaient  deux  suites  de  tapisseries,  «  ouvrage 


(4)  Après  avû'r  rappelé,  d'uprcs  une  communication  de  Miraeus,  l*bistoire 
d'Herkenbald,  le  docteur  Colvcner,  dans  ses  notes  sur  le  livre  de  Thomas  m: 
Cautimprk,  intitulé  :  de  Apibtis  (1.  II,  c.  55,  p.  i09;,  continue  en  ces  termes  : 
ii(///V;i>fi«(]Miraeus)  te  quoque  vidisse  Lovanû  ad  divmn  Pelrum  eamdem  hiatoriam 
a/firmatam  in  amplo  tapete  circa  œdiculam  V.  Sacramenli  auspendi  soliio» 

(t)  PiNciiART,  Noticf  sur  deux  tapUseries  de  haute-lice  {Bulletin  défi  Com» 
missions  royales  d*ari  et  d'archéologie,  t.  IV,  p.  335). 
(i)  Van  Manoeb,  Nederlantsche  schiUlen. 
(i)  Voyez  l*inventaire  des  meubles  du  palais  de  Bruxelles,  dressé  en  1597. 

(5)  Bulletin  de  la  Srciété  de  Tournai,  t.  IX,  p.  2ii,  oii  on  les  cite  comme  un 
produit  des  fabriques  d'AudenahIe,  sur  le  têmoignafïo  du  Cakndrnr  de  Tournai 
pour  1775. 
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de  Bruxelles  o,  (jui,  Tune  cl  Taulre,  fnrciU  conlisquées  par 
ordre  du  Gouvernemenl  espagnol:  Tune  de  dix  pièces, 
mesurant  497  i/i  aunes  e,l  qui  fut  vendue  en  1370,  et  huit 
pièces  de  Y  Histoire  de  Tobie,  mesurant  381  s/i  aunes,  dont 
le  duc  d'Albe  fit  don,  le  3  décembre  1571 ,  à  Marc  d'Ocoche, 
maître  d'hôtel  de  la  mère  de  Marguerite  de  Parme  :  Barbe 
Blombergh,  veuve  de  messirc  Jérôme  De  Kegcl,  commis- 
saire des  montres  (i). 

Au  nombre  des  niaisons  nobles  de  la  Belgique  qui  ont 
conservé  d'anciennes  tapisseries,  il  faut  citer  en  première 
ligne  les  ducs  cVArcnberg,  dont  Thôlel,  ù  Bruxelles,  possède 
assez  de  richesses  artistiques  de  tout  genre  pour  former  un 
musée  important.  Leur  gardc-mcubic  a  hérité  de  plusieurs 
tentures  qui  remontent  au  xvi°  siècle.  La  plus  ancienne,  (pii 
est  en  assez  mauvais  élat,  mesure  8"'0o  de  long  sur  4'"15  de 
large;  elle  provient  du  château  d'Enghien,  comme  le 
prouvent  les  écussons  aux  armes  de  Clèvcs-Luxembourg, 
qui  s'y  voient  en  plusieurs  endroits,  et  fut  probablement 
confectionnée  lorsque  Philippe  de  Clèvcs,  seigneur  de 
Ravestein,  et  Françoise  de  Luxfîmbourg,  sa  fcmime,  firent 
reconstruire  leur  manoir.  La  scène  principale  nous  montre 
des  pages  et  veneurs  tenant  des  chiens  en  laisse  et  annonçant, 
comme  le  porte  une  inscription  en  partie  lacérée,  qu'ils 
ont  trouvé  le  gitc  d'un  cerf.  Vers  la  droite  se  tient  debout 
un  personnage  qni  pourrait  bien  cire  Philippe  de  Clèves, 
et,  sur  les  côtés,  on  remarque  les  héros  d'un  roman  alors 
fort  en  vogue  :  le  roi  Modus  et  la  reine  Ratio.  En  haut  et  en 
bas  de  la  tenture  on  lit  de  longues  inscriptions  en  vieux 

(0  PircHART,  Archives  des  arts,  t.  I  ',  p.  2-2. 
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français,  empruntées  ù  ce  roman,  A  lexlréme  droile,  sur  un 
livre  ouvert  que  tient  un  clerc  ou  écrivain,  on  distingue 
des  lettres  jetées  sans  ordre  et  qui  pourraient  bien  avoir  un 
sens.  De  la  même  époque,  peut-être  de  quelques  années  plus 
tBrd,  date  un  devant  d'autel  en  tapisserie,  provenant  de 
leglise  d'Ënghien  ;  on  y  voit,  au  centre,  le  martyre  de  saint 
Laurent  et,  sur  les  côtés  :  d'une  part,  un  chevalier  du 
Hainaut;  d'autre  part,  sainte  Gudule,  avec  le  diable  qui 
éteint  sa  lumière  et  l'ange  qui  la  rallume.  Ce  dernier  détail 
permet  d'attribuer  à  la  tapisserie  une  origine  bruxelloise, 
car  la  légende  de  sainte  Gudule  est  essentiellement  locale. 
Au  bas  d'un  vêtement  on  distingue  l'inscription  iostoual 
tveghen  F.,  dont  la  signification  nous  échappe. 

Trois  autres  tapisseries,  fort  grandes,  proviennent  évidem- 
ment des  ateliers  qui  ont  enrichi  de  leurs  produits  le  musée 
de  Madrid.  Deux  mesurent  8  mètres  de  long  sur  4'"-40  et  la 
troisième  T^SS  sur  4™48.  La  première  représentant  la  Vertu 
terrassant  le  Vice,  en  présence  de  personnages  historiques, 
qui  sont  assemblés  dans  une  sorte  de  temple  ;  la  deuxième, 
qui  est  en  mauvais  état,  nous  offre  une  femme  placée  sur  un 
trône  (probablement  la  Religion),  entourée  des  Vertus  théo- 
logales et  ayant  autour  d'elle  des  personnages  historiques 
et  allégoriques;  sur  la  troisième  on  voit  la  Majesté  royale, 
également  assise  sur  un  trône,  accompagnée  des  princes 
célèbres  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge  et  dominant  un 
groupe  formé  des  femmes  illustrées  par  leurs  grandes 
qualités  et  qui  semblent  appeler  à  elles  les  personnages  qui 
se  trouvent  dans  la  partie  inférieure.  Le  caractère  du  dessin 
accuse  le  xvi"  siècle;  les  figures  sont  multipliées,  surchargées 
d'ornements,  accompagnées  d'inscriptions;  dans  le  haut  et 


—  451  — 

le  bas  on  remarque  des  cartouches  conleiianl  des  légendes; 
les  bordures  sont  formées  de  fleurs  et  de  fruits,  mais  en 
partie  fort  détériorées.  Nulle  part  il  n'existe  de  traces,  ni 
de  marque  légale,  ni  de  marque  de, fabricant.  Citons  encore 
une  tapisserie  où  Ton  voit  le  Christ  sortant  du  tombeau 
(hauteur  â"*?»,  largeur  i"25)  et  qui  paraît  avoir  été  tissée 
d*après  le  dessin  d'un  maître  italien  ou  d'un  flamand  ayant 
subi  l'influence  des  écoles  de  l'Italie. 

Lorsque  Charles-Quint  revint  à  Bruxelles  en  1531  et  y 
convoqua  une  assemblée  des  États-Généraux,  ceux-ci  sai- 
sirent celte  occasion  pour  offrir  à  leur  souverain  un  cadeau 
qui  lui  rappellerait  à  l'occasion  l'un  des  plus  éclatants  triom- 
phes remportés  par  ses  armes.  Ils  lui  présentèrent  une  tapis- 
serie fabriquée  à  Bruxelles  et  représentant  la  bataillede  Pavie, 
«  dans  l'espoir  que  cet  événement  lui  étant  agréable  et  en 
»  quelque  sorte  personnel,  l'empereur  pe  donnerait  pas  la 
>  tapisserie  comme  il  avait  déjà  donné  d'autres  présents 
»  qu'il  avait  reçus  (0» 

Cette  œuvre  remarquable,  où  l'on  voyait  la  prise  de  Fran- 
çois 1",  son  embarquement  pour  l'Espagne,  sa  captivité  à 
Madrid,  orna. longtemps  le  palais  de  Bruxelles.  Le  26  février 
15S6,  lorsque  l'amiral  Coligny  vint  dans  notre  ville  pour  y 
ratifier,  au  nom  du  roi  Henri  II,  la  trêve  de  Vaucelles,  on  le 
reçut  dans  la  grande  salle  contiguë  à  la  chapelle  et  où  elle  se 
trouvait.  L'ambassadeur  et  sa  suite  furent  blessés  de  ce 
manque  absolu  de  tact,  mais  se  continrent.  Brusquct,  le  fou 
du  roi  Henri  II,  qui  les  accompagnait,  se  promit  bien  de  tirer 


(0  Gachabd,  Des  anciennes  assemblées  nationales  de  la  Belgique  (Revue  de 
Bruxelles,  novembre  1839,  p.  34). 
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vengeance,  à  sa  manière,  ilcrincivililé  espagnole.  «  C'éluil,  dit 
»  Branlùmc,  le  prcniicr  homme  pour  la  boulTouncrie  qui  fui 
»  jamais,  n  y  sera.  »  Il  voulut  tourner  en  dérision  iavarice 
des  Espagnols  et  des  Allemands  par  un  acte  de  gênérosilé 
française,  accompli  jusque  dans  le  palais  de  leur  roi.  Le  len- 
demain, en  eflxît,  dès  que  la  messe  eût  été  célébrée  dans  la 
chapelledu  palais,  au  momentoù  le  roi  Philippe  II,  s*avançant 
vers  Taulel,  jurait  sur  TÉvangile  l'observation  de  la  Irèvc, 
Brusquet,  qui  s  était  muni  d*un  sac  d'écus  frappés  à  Paris  el 
qui  en  avait  renn's  un  semblable  a  son  valet,  se  mit  à  crier 
largesse,  largesse.  Il  traversa  ainsi  la  chapelle,  suivi  de  ce 
valet,  répétant  Tun  et  l'autre  le  même  cri  et  jetant  à  pleines 
mains  leurs  écus.  Celte  farce  fut  si  dexircmcnl  jouée  que  les 
assistants,  qui  étaient  plus  de  2,000,  tant  hommes  que  fem- 
mes, crurent  que  celait  une  libéralité  de  leur  prince;  ils  se 
Jetèrent  avec  une  furieuse  ardeur  pour  ramasser  l'argent.  Les 
archers  de  la  garde  en  vinrent  jusqu'à  se  pointer  les  halle- 
bardes les  uns  contre  les  autres;  le  reste  de  la  multitude 
entra  en  telle  confusion  que  les  femmes  en  furent  déchevelécs 
cl,  les  bourses  coupées,  hommes  et  femmes  renversés  par 
une  si  étrange  drôlerie,  que  le  roi  fut  contraint  de  gagner 
rautel  pour  se  soutenir,  tombant  à  force  de  rire,  aussi  bien 
que  les  reines  douairières  de  France  et  de  Hongrie  (i),  ma- 
dame de  Lorraine  et  autres  (2). 

La  tapisserie  ou  plutôt  la  série  de  tapisseries  à  laquelle  se 
rallaclie  cette  plaisante  histoire  n'existe  plus,  que  l'on  sache, 
ni  à  Madrid,  ni  à  Vienne,  et  ne  figure  sur  aucun  des  inven- 


(1)  liléonûre  c*  Marie  (rAulriche,  sœurs  de  Clinncs-Quint. 
(f)  HiBiER,  Letires  el  mémoires  d'esfal  servant  à  Vhistoire  des  rois  Iran- 
çois  V^  et  Henri  II,  l.  Il,  p.  033. 
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laires  publiés  ou  analysés  jusqu'à  ce  jour.  On  pourrait  cepen- 
dant la  retrouver,  croyons-nous.  En  effet,  dans  le  palais  de 
don  Alphonse  d'Avalos,  prince  de  Pescaire  et  marquis  du 
Guast,  a  Naples,  il  existe  sept  tentures  en  soie,  laine  et  or, 
représentant  les  principaux  épisodes  de  la  bataille  de  Pavie, 
qui  fut  gagnée,  comme  on  sait,  par  le  célèbre  Ferdinand- 
François  d'Avallos,  premier  marquis  de  Pescaire  et  vicomte 
du  Guast.  D'après  M.  Genlili,  dont  le  père,  Heraclite  Gentili, 
directeur  de  la  fabrique  pontificale  de  tapisseries,  à  Rome, 
les  restaura  en  1853,  elles  ont  été  exécutées  par  des  ouvriers 
flamands.  Ce  fut  le  Titien,  ajoute  le  même  auteur,  qui  en 
dessina  les  cartons  par  ordre  de  Charles-Quint,  et  Jules  Ro- 
main et  le  Tintoret  qui  donnèrent  les  modèles  des  bordures  ; 
puis  le  roi  d'Espagne  les  envoya  à  Pescaire  en  récompense 
de  sa  valeur  (i).  Ces  dernières  assertions  constituent  proba- 
blement autant  d'erreurs.  Si  ce  sont  des  marchands  des 
Pays-Bas  qui  ont  ordonné  la  fabrication  des  tapisseries,  il  est 
probable  qu'ils  en  auront  demandé  les  dessins  à  des  artistes 
du  pays  et  non  à  des  Italiens;  si  la  famille  Pescaire,  ce  qui 
est  possible,  a  été  gratifiée  du  royal  présent  qui  oiyie  encore 
son  palais,  c'est,  non  par  Charles-Quint,  mais  par  Philippe  II 
ou  l'un  de  ses  successeurs,  à  moins  que  l'empereur  n'ait 
prescrit  d'exécuter  pour  elle  un  double  des  tapisseries 
bruxelloises  dont  tes  États-Généraux  lui  avaient  fait  hom- 
mage. Pescaire  n'a  pu  les  recevoir  lui-même  en  don,  car  il 
mourut  en  1525,  un  an  à  peine  après  la  bataille  de  Pavie  et 
sans  laisser  d'enfants.  L'une  des  dispositions  du  testament  que 
l'infant  don  Carlos,  le  fils  aine  de  Philippe  II,  signa  le 

(i)  Gentili,  /.  c,  p.  57. 
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19  mai  1564,  pourrait  servir  à  expliquer  comment  les 
tapisseries  de  la  bataille  de  Pavie  cessèreni  d'appartenir  à  la 
maison  royale  d'Espagne.  Ce  prince  légua  alors  des  tentures 
d'or  et  de  soie  représentant  la  Prise  du  roi  François  /"  à  son 
précepteur  bien-aimé,  don  Honorato  Juan,  évèque  d'Osma, 
«  pour  la  peine  qu'il  prendrait  d'être  son  exécuteur  testa- 
»  mentaire  (i).  »  Le  maitre,  il  est  vrai,  mourut  avant 
l'élève,  mais  Philippe  II  n'aura  pas  voulu  réclamer  des 
objets  de  nature  à  lui  rappeler  le  souvenir  de  ce  Ois 
coupable  ou  infortuné,  et  les  tapisseries  de  Pavie,  après  avoir 
passé  de  main  en  main,  seront  enfin  échues  à  leur  possesseur 
actuel. 

.  Peu  de  temps  après  la  construction  de  la  chapelle  du 
Saint-Sacrement  dans  l'église  Sainte-Gudule,  de  Bruxelles, 
messire  Jean  du  Blioul,  seigneur  du  Sart,  et  qui  mourut  en 
1S42,  fitdon  àla  chapelle  de  deux  tapisseries  représentant  la 
première  le  Poignardeinent  des  hosties  et  la  seconde  le  Sup- 
plice des  juifs.  Déjà  endommagées  en  1543,  ces  tentures 
furent  alors  réparées,  et  depuis  elles  ont  disparu. 

La  répuJLation  des  tapissiers  de  hau(e-lice  de  Bruxelles  se 
répandit  au  loin  dès  le  commencement  du  xvi*  siècle.  Les 
commandes  que  leur  firent  les  princes  les  plus  illustres 
l'attestent.  Vers  l'an  1510,  Ferdinand,  roi  d'Aragon,  leur 
demanda  des  tentures  représentant  la  Généalogie  ou  descen- 
dance des  rois  d*Espagne  («).  Le  libéral  François  l"  en  fil 
confectionner  ou  en  acheta  d'autres.  Ce  fut  aussi  à  Bruxelles 
que  se    fabriquèrent  ces    merveilleuses  tapisseries  dont 


(0  Gachard,  Don  Carloê  et  Philippe  II,  p.  131. 

(i)  Le  Glat  père,  Correspondance  de  Marguerite  d* Autriche,  t.  !"%  p.  368. 
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Raphaël  dessina  les  carions  pour  le  pape  Léon  X.  Le 
Portugal  ne  resta  pas  étranger  à  Tengouement  que  Ton 
manifestait  alors  pour  les  tapisseries  belges.  Dans  une 
lettre  datée  d'Anvers,  en  1530,  le  célèbre  Damien  de  Goès 
écrit  à  l'infant  don  Ferdinand  qu'il  a  fait  exécuter  pour  lui  la 
tapisserie  représentant  les  Douze  Mois  de  l'année  (peut-être 
celle  que  les  rois  de  France  possédèrent  depuis);  pour  ce 
travail,  ainsi  que  pour  des  rideaux,  des  coussins,  ajoute-t-il, 
il  a  déjà  été  payé  800  crusades  et  il  en  faudrait  encore 
1,000  environ  (i). 

Quant  à  l'Italie,,  elle  ne  mit  paî)  moins  à  contribution  le 
savoir-faire  des  fabricants  des  Pays-Bas.  Une  opinion  assez 
généralement  acceptée  et  qui  tend  à  s'accréditer  davantage, 
reconnaît  l'existence  dans  ce  pays  d'ateliers  de  tapissiers. 
Il  faut  préciser.  Des  tentatives  furent  faites  pour  en  installer 
sur  différents  points  de  la  péninsule,  en  particulière  Sienne, 
où  Giachetlo  IJenedetlo  (Jacques  Benoît?),  d'Arras,  travailla 
pour  le  pape  Nicolas  V  (1447-1435);  à  Rome  même, 
où  ce  souverain  pontife  appela  Renaud  de  Maincourt, 
de  Paris  (2);  à  Ferrare,  où  la  commune  octroya  de  grands 
avantages,  le  2  décembre  1464,  à  deux  Tournaisiens,  maître 
Jean  Mille  et  maître  Renaud  Grue,  et  à  Modène,  où  se  fixa, 
vers  1488,  Antoine  Brabant,  de  Bruges  (3).  Mais  les 
anciennes  tapisseries  qui  ornent  les  palais  et  les  égUses  de 
l'Italie  y  ont  été  importées  pour  la  plupart.  Lorsque,  en  1404, 


(0  RÂaYMSxi,  Les  arts  en  Portugal^  p.  209. 

(«)  Eugène  Muniz,  daus  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  t.  XIV,  2«  période,  p.  173. 
(s)  Pierre  Gentili,  Sulla  manifalura  degii  Araziif  Cenni  storici,  p.  28. 
—  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  sujet. 
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la  commuuaulé  dos  marchands  de  Florence  voulul  en  placer 
daijs  I  église  Saint-Jean,  de  cette  ville,  elle  les  fit  venir  du 
Ponenle  ou  Couchant,  c'est-à-dire  de  la  Flandre  (i).  Le  pape 
Nicolas  V  en  acheta  à  Arras  qui  lui  coûtèrent  1,200  florins 
d'or  (2).  Bientôt  il  s'en  trouva  un  grand  nombre,  soit  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien,  soit  à  Ferrare.  Dans  celte 
dernière  ville,  aux  noces  de  la»  célèbre  Lucrèce  Borgia, 
en  1501,  cinq  grands  arazzi  historiés,  en  soie,  argent  et 
or,  décoraient  la  grande  salle  du  palais;  plus  tard,  lorsque 
le  pape  Paul  III  (lS3i-1549)  vint  visiter  la  même  ville, 
toutes  les  rues  étaient  décorées  d' arazzi^  ainsi  que  la  cour 
du  grand  escalier  conduisant  au  château.  Il  y  en  avait  de 
merveilleux,  dit  un  écrivain,  dans  les  salles  du  duc  Hercule 
et  le  cabinet  du  feu  duc  Alphonse. 

L'écrivain  à  qui  nous  empruntons  ces  détails  ajoute  une 
réflexion  singulière.  «  Ces  produits  de  la  fabriqnc  de  Ferrare, 
dit-il,  se  distinguent  par  une  marque  spéciale,  i)laeée  d  oixli- 
naire  dans  la  bordure.  On  la  retrouve  notamment  sur  les 
tapisseries  que  la  commune  de  Ferrare  conserve,  et  nous 
croyons  devoir  la  reproduire.  »  Puis  il  exhibe  en  cet  endroit 
la  marque  légale  de  Bruxelles  :  les  deux  B  séparés  par  un 
petit  écusson,  en  observant  que  parfois  les  B  sont  adossés 
l'un  à  l'autre.  Suivent  quelques  détails  sur  des  lapisserics 
exécutées  réellement  en  Ferrare,  notamment  en  1303(3); 
mais,  observons-le,  ces  dernières  ne  portent  pas,  ne  peuvent 
pas  porter  la  marque  de  Bruxelles.  Les  artisans  à  qui  on  les 


(1)  Labartë,  t.  II,  p.  450. 
(s)  MUNTZ)  /.  c. 

(3)  GeNtiU,  pp.  31  et  suivantes. 
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doit,  ainsi  que  celles  de  Florence,  étaient  des  Flamands,  des 
Bruxellois  éloignés  de  leur  patrie,  séjournant  en  Italie 
sous  la  protection  des  d'Esté  et  des  Médicis. 

Insistons  de  nouveau  sur  ce  fait,  c'est  que  ce  ne  fut  pas  à 
Arras,  où  l'industrie  de  la  tapisserie  était  alors  en  complète 
décadence  (l'abbé  Proyart  l'a  prouvé),  ni  en  Flandre,  contrée 
où  Bernard  Van  Oricy  n'habitait  pas  et  qui  ne  saurait  alléguer 
aucune  probabilité  en  sa  faveur,  ni  encore  moins  en  Angle- 
terre, où  Ton  ne  fabriqua  des  tapisseries  historiées  que  dans 
le  XVII*  siècle,  grâce  à  l'arrivée  d'artisans  des  Pays-Bas,  mais  à 
Bruxelles,  la  patrie,  le  domicile  de  Van  Orley,  que  l'on  put  exé- 
cuter les  tentures  commandées  par  Léon  X  (i).  L'intervention 
de  ce  peintre  dans  leur  fabrication  est  attestée  par  Félibien  : 
«  C'est  Van  Orley,  »  dit  il  en  exagérant  le  rôle  de  ce  peintre, 
a  qui  a  fait  exécuter  toutes  les  tapisseries  que  les  papes,  les 
•  empereurs  et  les  rois,  firent  faire  en  Flandre  d'après  des 
»  dessins  d'Italie..,  Même  on  dit  que  les  tapisseries  de 
»  r Histoire  de  Sainl-Paul  sont  de  lui...  C'éloit  lui  qui 
»  prenoit  le  soin  de  tous  les  ouvrages  de  peintures  et 
»  d'étoffes  que  l'empereur  Charles-Quint  faisoil  faire  et  mémo 
»  des  vitraux  qui  sont  dans  les  églises  de  Bruxelles.  » 

Raphaël  fut  aidé  dans  ce  long  travail  par  son  élève  Fran- 
cesco  Penni  et  aussi  par  Jean  d'Udine;  il  reçut  434  ducats 
d'or  de  chambre,  soit,  en  évaluant  le  ducat  à  10  francs  envi- 
ron, 4,300  francs,  ce  qui  représenterait  aujourd'hui  une 
somme  décuple.  Quant  aux  tapisseries ,  elles  arrivèrent  de 
Lyon  à  Rome  en  1518  et,  le  18  juin  de  celle  année,  il  fut 


(i)  C'est  dans  noire  Histoire  de  BruxeUes,  t.  H,  p.  ."00,  que  celte  opinion  a 
été  frtrmniï'e  pour  la  première  fois. 
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payé  un  à-compte,  1,000  ducats,  au  Flamand  Pierre  Loroy 
(Pietro  Loroi  fiamingo)  ou  plus  exactement  Le  Roy  ou  De 
Coninck  (or,  il  y  avait  alors  à  Bruxelles  un  tapissier  nommé 
Pierre  De  Coninck).  Elles  ne  tardèrent  pas  à  être  montrées  en 
public  dans  le  palais  du  Vatican,  où  le  pape  alla  les  examiner, 
le  29 décembre  1519,  peu  de  temps  avant  la  mort  de  Raphaël. 
On  peut  juger  de  l'efTct  quelles  produisirent  par  ces  lignes 
de  Paris  de  Grassis,  le  maître  des  cérémonies  de  Léon  X  : 
«  Toute  la  chapelle  »,  c'est-à-dire  toute  la  musique  du  pape, 
«  a  été  stupéfaite  à  la  vue  de  ces  tapisseries;  de  l'aveu  de 
»  tous,  il  n'existe  rien  de  plus  beau  dans  l'univers;  elles 
»  valent  chacune  2,000  ducats  d'or.  >  Vasari  n'est  pas  moins 
explicite  :  «  Rien,  dit-il,  n'est  plus  merveilleux  et  Ton^con- 
»  çoit  à  peine,  comment  il  est  possible  d'arriver  à  rendre 
»  avec  de  simples  fils  tous  les  détails  des  cheveux  et  de  la 
»  barbe  et  toute  la  souplesse  des  chairs  et  ces  eaux,  ces 
»  bâtiments,  ces  canaux,  que  Ton  prendrait  pour  l'ouvrage 
»  d'un  pinceau  habile.  Ce  travail,  enfin,  semble  l'effet  d'un 
»  art  surnaturel  plutôt  que  do  l'industrie  humaine.  »  Les 
tapisseries,  dit  en  terminant  Vasari,  coulèrent  70,000  écus 
(50,000  couronnes  d'or,  selon  un  autre  écrivain  ita- 
lien) 0). 

Ces  chefs-d'œuvre  de  l'industrie  belge  subirent  depuis 
bien  des  vicissitudes.  En  1527,  lors  du  sac  de  Rome,  elles 
furent  enlevées.  On  les  offrit  en  vente  à  Lyon,  en  1830, 
et  Clément  VII  voulut  en  vain  les  racheter  moyennant 
160  ducats,  prix  évidemment  dérisoire.  Mais  le  connétable 


(0  Panvinius,  Vite  de  Pontefici,  t.  Il,  p.  495. 
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Anne  de  Montmorency  les  acquit,  les  fit  restaurer  et  les 
restitua  au  pape  Jules  III,  en  1353.  Sous  la  domination 
éphémère  de  la  république  romaine,  en  1798,  elles  furent 
vendues,  dit-on,  à  des  brocanteurs  juifs  et  rachetées  ensuite 
par  un  nommé  Devaux,  que  d*autres  appellent  Gérard, 
en  1808;  puis  restituées  à  Pie  VII  (i).  C'est,  à  ce  qu'il  semble, 
une  erreur.  D'après  Millin,  elles  ont  figuré  à  cette  époque  à 
Paris,  au  Musée  du  Louvre.  Elles  ont  été  plusieurs  fois  repro- 
duites par  la  gravure.  Jadis,  en  vertu  d'un  ordre  du  pape 
Paul  III,  on  les  exposait  tous  les  ans,  pendant  l'octave  de  la 
Fête-Dieu,  dans  la  galerie  qui  conduit  de  la  place  Saint- Pierre 
au  Vatican.  En  1824,  Pie  VII  les  fit  restaurer  et  placer  dans 
les  appartements  de  Pie  V;  actuellement  elles  se  trouvent 
dans  la  galerie  dite  des  Candélabres, 

Constatons  à  celte  occasion,  non  sans  le  regretter,  que 
Passavant,  Fauteur  des  recherches  sur  Raphaël  auxquelles 
nous  avons  fait  tant  d'emprunts,  n'a  pu  parler  des  tapisse- 
ries exécutées  en  Flandre  sans  adresser  une  bonne  insulte 
aux  artisans  à  qui  Raphaël  avait  jugé  utile,  on  pourrait 
dire  nécessaire,  indispensable,  de  confier  le  travail  ordonné 
par  Léon  X.  En  parlant  de  ces  splendides  tentures,  dont 
l'état  actuel  correspond  encore  à  ce  qu'elles  furent  autre- 
fois, il  avance  qu'il  n  avait  pas  été  possible  à  Vouvrier 
flamand  d'annihiler  le  caractère  grandiose  et  saississant  des 


(0  Odevaere,  Vie  de  Raphafl,  cité  par  Le  Mayeub,  La  Gloire  Belgique, 
t.  !•',  p.  401.  —  GoETHALS,  Hvttoire  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts,  t.  III, 
p.  46,  —  et  surtout  Passavant,  Raphaël  d'Urbin  et  Giovanni  Santi,  t.  II, 
p.  I89-19Ô. 
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compositions  de  Raphaël  (i).  Ainsi  il  devrait  être  entendu  que 
ces  honrtmes,  à  qui  les  plus  illustres  peintres,  les  monarques 
les  plus  puissants  confiaieat  des  travaux  payés  au  poids  d  or, 
étaient  incapables  d'apprécier  et  de  respecter  la  beauté  des 
modèles  qu'on  leur  confiait.  Tout  ce  que  Ion  pouvait 
attendre  d'eux,  c'était  de  ne  pas  annuler  complètement  la 
pensée  de  l'artiste.  Un  peuple  serait  indigne  de  ses  glorieux 
ancêtres  s'il  ne  repoussait  pas  avec  le  mépris  qu'elle  mérite 
une  aussi  sotte  calomnie.  Quant  à  la  génération  d'où  sont 
sortis  les  peintres  Mabuse,  Bernard  Van  Orley,  Campana;  les 
architectes  Van  Bodeghem,  Henri  Van  Pede,  Lambert  Lom- 
bard ;  le  sculpteur  Corneille  Floris,  les  géographes  Merca- 
tor  et  Ortelius,  les  ingénieurs  Locquenghien  et  Van  Schoon- 
beke  et  tant  d'autres  hommes  cminents,  qu'entouraient  un 
monde  d'amateurs,  de  négociants  éclairés,  de  Iravailleurs 
habiles,  elle  n'a  pas  besoin  qu'on  la  défende.  Ses  œuvres 
parlent  assez  pour  elle.  Retournons  la  phrase  malencontreuse 
de  Passavant  et  disons  que  si  la  Flandre  ou  Belgique  a  été 
préférée  par  Raphaël  pour  l'exécution  en  tapisseries  de  ses 
cartons,  c'est  que  nulle  part  ailleurs  on  n'était  mieux  à  même 
de  s'acquitter  de  cette  tâche;  qu'au  surplus,  son  choix  a 
été  sanctionné  par  les  applaudissements  de  Rome  entière, 
applaudissements  qui  s'adressaient,  les  paroles  de  Grassis  et 
de  Vasari  en  font  foi,  autant  aux  interprêtes  intelligents  de 
Raphaël  qu'à  cet  illustre  maître. 

Au  surplus,  plusieurs  écrivains  contredisent  de  la  ma- 
nière la  plus  décisive  les  aberrations  du  critique  allemand  et 


(0  L.  c,  p.  192. 
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veDgentde  ses  attaques  nos  fabricants  et  nos  artisans.  «  Il  y 
»  avoit  alors  en  Flandre,  dit  Félibien  (i),  des  tapissiers  non- 
»  seulement  très-habiles  à  employer  les  laines,  mais  qui  des- 
»  sinoicnt  parfaitement,  et  ils  étoicnt  si  capables  qu  il  se  voit 
»  beaucoup  de  tapisseries  dont  les  couleurs  sont  de  leur  in- 
»  vention  et  qu'ils  ont  fabriquées  surdos  dessins  qui  n*ctoient 
»  pas  même  bien  arrêtés  (i).  »  Il  y  a  un  an  à  peine,  l'un  des 
meilleurs  écrivains  français  de  notre  temps  exprimait  les 
mêmes  éloges  :  «  Les  tapissiers  flamands,  dit  M.  Abouf,  qui 

*  étaient  des  artistes  et  avaient  conscience  de  leur  valeur,  en 
»  ont  toujours  pris  à  Taise  avec  les  peintres   Je  n'en  veux 

*  d'autre  témoignage  que  les  copies  exécutées  du  vivant 
»  même  de  Raphaël  pour  le  palais  du  Vatican.  Le  peintre 
»  indique  une  draperie  bleue;  le  tapissier,  qui  trouve  près 
»  sa  main  un  beau  peloton  rouge  de  laine  de  Lyon,  se  dit  : 
»  mon  rouge  vaut  au  moins  le  bleu  de  Sanzio.  —  Et  il  fait 
»  la  draperie  rouge.  On  ne  dit  pas  que  Raphaël  ait  protesté 

*  contre  celle  licence  de  collaboraleurs  qu'il  estimait  à  leur 
»  prix  (2).  » 

Les  tapisseries  représentent  : 

La  Pêche  miraculeuse.  Simon  Pierre,  voyant  prèles  à  som- 
brer les  barques  surchargées  de  poissons ,  se  jette  tout 
effrayé  aux  pieds  du  Christ,  qui  le  rassure. 

Conduis  mes  brebis.  Saint  Pierre  est  agenouillé  devant  le 
Christ,  qui  lui  montre  un  troupeau  de  brebis  ;  les  autres 
disciples  sont  groupés  un  peu  a  l'écart. 


(1)  T.  I".  p.  243. 

(2j  Tapisseries  du  dix-septième  siècle,  exécutées  d'après  tes  cartons  de  /?/?- 
phaêi  par  Jean  Hacs,  de  Bruxelles^  p.  7.  (Pnris,  I.ccuir  cl  C«,  187.S,  in-8"  ) 
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La  Guérison  du  paralytique.  Les  apôtres  saint  Jean  et 
saint  Pierre  trouvent  couché  à  ia  porte  du  temple  un  men- 
diant paralysé  de  ses  membres,  que  saint  Pierre  relève.  La 
scène  se  passe  au  milieu  d'un  vestibule  à  colonnes  torses, 
d'ordre  corinthien. 

La  Mort  d'Ananias.  Anania^,  qui  avait  retenu  pour  son 
usage  une  partie  du  produit  de  la  vente  de  son  bien,  tombe 
foudroyé  aux  pieds  de  saint  Pierre;  au  second  plan,  saint 
Jean  distribue  des  aumônes. 

Le  Martyre  de  saint  Etienne.  Le  saint,  agenouillé,  lève  les 
bras  au  ciel,  où  le  Christ  lui  apparaît  dans  une  gloire  ;  au- 
tour du  premier  martyr  sont  groupés  des  bourreaux,  parmi 
lesquels  on  remarque  Saiil,  qui  semble  applaudir  à  sa  mort. 

La  Conversion  de  saint  Paul.  Celui-ci,  ou,  comme  on  l'ap- 
pela d'abord,  Saiil  tombe  prosterné  devant  une  apparition 
céleste  pendant  que  ses  compagnons  épouvantés  fuyent  en 
désordre. 

Elymas  frappé  de  cécité.  Elymas,  chancelant,  la  bouche 
ouverte,  tàte  autour  de  lui  pour  trouver  un  appui.  Saint  Paul 
cl  saint  Barnabe  triomphent  de  sa  confusion,  dont  les  specta- 
teurs, cl  surlout  le  proconsul  Sergius,  semblent  émerveillés. 

Saint  Paul  et  saint  Barnabe  à  Lystra.  Le  peuple,  enthou- 
siasmé des  prédications  des  deux  apôtres,  les  prend  pour 
des  dieux  ;  un  taureau  va  être  immolé  en  leur  honneur, 
mais  un  jeune  homme  arrête  le  bras  du  sacrificateur. 

Saint  Paul  préchant  dans  l'Aréopagey  à  Athènes.  Au  milieu 
d'un  nombreux  auditoire,  saint  Paul,  debout  sur  les  mar- 
ches d'un  édifice  antique,  annonce  la  parole  divine;  ses 
paroles  produisent  sur  les  auditeurs  des  impressions  pro- 
fondes, diverses  cl  admirablement  caractérisées. 
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Saint  Paul  en  prison.  L'apôtre,  ayant  prêché  à  Philippe, 
y  est  emprisonné  avec  un  de  ses  conripagnons.  La  nuit, 
pendant  qu'ils  priaient,  un  tremblement  de  terre  met  fin  h 
leur  captivité. 

Ces  tentures,  où  l?s  draperies,  les  ornements,  les  bordures 
sont  rehaussés  d'or  fin,  sont  entourées  chacune  d'une  bor- 
dure en  clair-obscur,  reproduisant  les  principaux  épisodes 
de  la  vie  du  donateur. 

Aux  pièces  qui  précèdent  on  doit  joindre  le  Couronnement 
delà  Vierge,  primitivement  destiné  à  orner  l'autel  et  que  l'on 
a  retrouvé  au  Vatican  il  y  a  quelques  années.  Dans  le  bas 
sont  saint  Jcan-Baptistc  montrant  le  Christ  et  saint  Jérôme 
en  prières  (i). 

Les  tapisseries  des  Actes  des  apôtres  ont  été  reproduites 
plusieurs  fois  et  à  différentes  époques.  Les  carions  étant 
restés  à  Bruxelles  dans  la  famille  de  Van  Orley,  les  fabri- 
cants de  celte  ville  les  recommencèrent.  Il  existe  :  à  Mantouc 
une  suite  de  dix  pièces,  mieux  conservées  que  celles  du 
Vatican,  mais  moins  riches,  car  on  n'y  a  pas  employé  du 
fil  d'or;  à  Dresde,  une  suite  de  six  pièces,  que  l'on  retrouva 
dans  les  combles  du  palais,  en  1814  («)  ;  au  Musée  de  Berlin, 
une  suite  de  neuf  pièces,  tissée  avec  du  fil  d'or  et  qui  a  jadis 
appartenu  au  roi  d'Angleterre,  Charles  I*'  (3);  en  Espagne, 


(4)  Voyez  la  description  des  cartons  dans  Passavant,  »,  !•',  pp.  2Î2-23I . 

(s)  Elles  peuvent  être  ril^es  parmi  les  plus  belles  que  Ton  puisse  rencontrer, 
pour  la  finesse  du  travail  et  pour  la  conservation.  Labakte,  Histoire  dM  ar/s 
industriels. 

(3)  C'est  à  cette  série  que  se  rapporte  une  note  insérée  dans  le  Journal  de  la 
Belgique,  du  23  novembre  182i,  et  que  Le  Mayeur  a,  presque  en  entier,  repro- 
duite dans  son  poorac  de  la  Gloire  Belgique  (t.  !•',  p.  402). 
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en    Anglelerre,   d'autres    exemplaires   des    Icnlures    du 
Vatican  (i),  etc. 

Si  Raphaël  ne  prît  aucune  part  à  ces  répétitions  de  son 
œuvre,  il  parait  certain  qu'il  commença  une  autre  série,  de 
la  même  nature.  Nous  voulons  parler  des  douze  tapisseries 
(le  la  Vie  du  Christ,  également  conservées  au  Vatican  et  se 
composant  des  pièces  suivantes  : 

r  à  3°  £c  Massacre  dts  innocents.  Trois  pièces  étroites, 
formant  une  seule  composition  ; 
4«  L'Adoration  des  bergers; 
;)•  L'Adoration  des  mages; 
fi*»  La  Présentation  au  temple; 
V  La  Résurrection  du  Christ  ; 
9?  Le  Christ  apparaissant  à  la  Madeleine; 
0*  Le  Christ  aux  limbes^  qui  a  été  détruite  ; 
10°  Le  Christ  à  Emaûs; 
\  1**  L'Ascension  du  Christ,  ef 
\  2*  La  Descente  du  Saint-Esprit. 
Elle  est  obscure  l'histoire  de  cette  série,  qui  se  complète  par 
un  sujet  allégorique  où  on  voit  la  Religion  assise  entre  la  Jus- 
lice  et  la  Charité  (2).  Il  est  évident  que  Raphaël  y  a  mis 
la  main  :  l'esquisse  de  la  Résurrection  du  Christ,  notamment, 
est  bien  de  lui;  mais  ailleurs  la  main  de  Jules  Romain 
ou  d'autres  artistes  se  trahit,  et  parfois  le  modèle  ou  la  tapis- 
serie est  médiocre.  Le  roi  de  France  François  I*'  offrit  ces 
tentures,  dit-on,  au  pape  Léon  X,  à  l'occasion  de  la  béalifica- 


(i)  L'un  de  ces  cxcmp1nire5!  fait  robjct  de  la  brochnre  de  M.  About»  citée  plus 
haut. 
(«)  Passavant,  /.  c  ,  t.  II,  p.  212. 
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lion  de  saiiU  François  cJc  Paule;  en  tous  cas,  elles  nelaienl 
pas  terminées  à  la  mort  de  Léon  X,  car  on  remarque  sur  le 
sujet  allégorique  cité  plus  haut  la  devise  :  Candor  illnesus, 
que  le  cardinal  de  Médicis,  depuis  Clément  VII,  u*adopta  que 
sous  le  pontificat  d'Adrien  VI,  vers  1523. 

C'est  sans  doute  à  celle  seconde  série  de  tentures  que  se 
rattachent  Tarrivée  aux  Pays-Bas  de  Thomas  Vincidor,  de 
Bologne,  appelé  aussi  Ilolonha,  élève  de  Raphaël,  et  ses 
relations  avec  Antoine  de  Hollande.  Thomas  reçut  de 
Léon  X  une  lettre  de  recommandation  qui  est  dalée  de 
Rome,  le  21  mai  1520  (i),  et  se  trouvait  à  Anvers  lors- 
qu'Albert  Diirer  y  vint,  en  1521.  Suivant  des  notes  que 
François  de  Hollande,  fils  d'Antoine,  consigna,  en  1571,  sur 
un  exemplaire  de  Vasari,  il  avait  pour  mission  de  faire  exécu- 
ter des  tapisseries  en  Flandre,  d'après  les  carions  de  Raphaël, 
son  maitre,  et  les  siens,  ce  qui  ne  peut  s'entendre  que  d'une 
seconde  série,  autre  que  les  Actes  des  apôtres,  qui  étaient 
dù}k  en  place  à  la  fin  de  1519.  D'après  ces  mêmes  notes,  qui 
se  contredisent  parfois  et  ne  sont  pas  bien  claires  :  tantôt  il 
aurait  colorié  pour  les  Flamands  les  carions  dessinés  par 
Raphaël,  tantôt  il  aurait  vu  préférer  à  ses  propres  compo- 
sitions celles  qu'Antoine  avait  exécutées  pour  l'infant  de 
Portugal  et  que  Simon  Bemning,  de  Bruges,  coloria  pour 
celui-ci.  Ajoutez  que  François  de  Hollande  attribue  ce  der- 
nier fait  au  Fattore,  c'est-à-dire  à  Penni,  autre  élève  de 
Raphaël,  qui  parait  n'avoir  jamais  quitté  l'Italie.  Ces  tapis- 
series faites  pour  François  I"  sont  désignées  par  les  gardiens 
du  Vatican  sous  le  nom  de  arazzi  délia  scuola  nuova  {tapis- 

(i)  Elle  a  été  publiée  par  BI.  Pinchart  (Hevue  universelle  des  arts,  t.  VII,p.  387). 
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séries  de  la  nouvelle  école),  tandis  que  celles  des  Actes  des 
apôlres  s'appellent  :  arazzi  délia  scuola  vecchia  (tapisseries  de 
la  vieille  école)  ;  cela  seul  établit  à  Tévidence  rautériorité  de 
ces  dernières,  qui  ne  lurent  pourtant  mises  en  place  que 
peu  de  mois  avant  la  mort  du  grand  peintre  d'Urbin.  Les 
autres  sont  plus  hautes  et  très-inégales  en  largeur;  elles  se 
distinguent  aussi  par  une  large  bordure  représenlant  des 
fleurs  et  d'autres  ornements.  Elles  servirent  longtemps  de 
décoration  à  Tintérieur  de  Téglise  Saint-Pierre  et  ensuite 
on  les  y  suspendit  sous  le  péristyle.  Depuis  elles  ont  subi  les 
mêmes  vicissitudes  que  leurs  aînées  (i). 

Les  carions  de  Raphaël  restèrent,  avons-nous  dit,  entre  les 
mains  des  descendants  de  Van  Orley,  au  moins  pour  ce  qui 
concerne  la  plupart  de  ces  œuvres  magistrales;  seulement,  en 
Tannée  152J,  le  cardinal  Grimani,  de  Venise,  en  possédait 
un,  le  Couronnement  de  la  Vierge,  On  raconte  encore,  je  ne 
sais  sur  quel  rendement,  que  Tun  de  ces  cartons  était  placé 
au-dessus  de  la  porte  de  la  fabrique  où  les  tapisseries  avaient 
été  exécutées  (2).  Un  siècle  plus  tard,  le  roi  d'Angleterre 
Charles  P',  sur  les  instances  de  Rubens,  en  acheta  sept  en 
Flandre.  Lorsque,  en  1653,  .la  république  d'Angleterre  fit 
vendre  à  l'encan  le  mobilier  de  ce  malheureux  prince,  Crom- 
well  prescrivit  de  racheter  les  carions  pour  la  somme  de 
500  livres.  Depuis,  Charles  II  faillit  les  céder  à  Louis  XIV, 
mais  le  lord  trésorier  Danby,  depuis  duc  de  Leeds,  s'opposa 
si  vivement  à  celte  aliénation  qu'elle  n'eut  pas  lieu.  Guil- 
laume III  ordonna  de  réunir  les  morceaux  de  ces  cartons  et 


(1)  Voyez  à  ce  sujet  Passavant,  /.  c,  t.  H,  pp.  215  et  suivantes. 
(«)  Castel,  /.(;.,  p.  99. 
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de  les  placer  à  Hamploncourt,  dans  une  galerie  nouvellement 
conslruite,  où  ils  sonl  restés,  sauf  qu'en  1764  on  les  transporta 
au  palais  de  Buckingham  et  qu'ils  ne  revinrent  de  Windsor, 
après  plusieurs  pérégrinations,  qu*en  1814  (i).  Ils  y  occupent 
une  grande  salle,  où  leur  sonnmet  dépasse  la  ligne  supérieure 
des  fenêtres.  Cinq  d'entre  eux  couvrent  les  murs  du  fond, 
les  deux  autres  les  murs  latéraux.  Ils  sont  encadrés  dans  une 
boiserie  sombre,  qui  leur  donne  du  relief  (s).  Ce  ne  sont  pas  • 
de  simples  dessins  au  crayon  noir,  sur  papier  gris  ou  blanc; 
pour  servir  de  modèles  à  des  tapisseries  et  non  pas  seulement 
de  préparations  à  des  tableaux ,  ils  devaient  être  coloriés. 
Aussi  ce  sont  de  véritables  peintures  à  la  détrempe  (s). 

«  Le  travail  original  des  carions,  dit  Quatremère  de 
»  Quiney  (*),  fait  concevoir  ce  qui  peut  manquer  en  har- 
»  diesse  et  en  justesse  de  dessin  aux  copies  et  l'éclat  des 
»  couleurs  et  de  Texéçution  de  celles-ci  complète  dans  Fima- 
»  gination  l'ensemble  de  tous  les  mérites  et  la  valeur  que 
»  devaient  offrir  les  cartons  dans  leur  nouveauté.  Ces 
»  tapisseries  furent  destinées  par  Léon  X  à  orner  des 
»  salles  dont  toutes  les  superficies  n'étaient  pas  de  la  même 
»  mesure.  Quatre  pièces  sont  de  moitié  moins  larges  que 
»  les  autres:  le  Massacre  des  innocents j  sujet  divisé  en  deux 


(0  Passavant,  /.  c,  t.  II,  p.  201.  Quelques  cartons  de  Uaphaèl  existaieut 
eucore  à  Bruxelles,  en  1760,  dans  la  mortuaire  du  secrétaire  De  Vos,  dont  les 
adcétres  avaient  été  tapissiers.  Ils  étaient  fort  endommagés  et  ne  furent  vendus 
que  500  livres. 

(s)  Alfred  Michiels,  Smvenin  d'Angleterre^  p.  302  (5*  édition). 

(s)  ViARDOT,  Les  Musées  d* Angleterre. 

U)  Biographie  universelle  ancienne  et-  moderne,  t.  XL,  p.  394  (Paris, 
1825,  in-8»). 
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■  tableaux  (on  devrait  dire  trois);  Us  Disciples  d'EmmaiiSy 
»  Jésus  apparaissant  à  la  Madeleine.,. 

»  Il  faut  avouer  que  s'il  est  permis  detablir  quelque 
»  préférence,  non  pas  entre  les  ouvrages  de  Raphaël,  mais 
»  entre  les  sujets  qu'a  traités  son  pinceau  dans  cette  nom- 
»  breuse  suite,  le  sort  semble  avoir  choisi  pour  les  épargner 
»  ceux  qui  réunissent  à  une  grande  richesse  de  composition  la 
*»  plus  grande  élévation  de  pensée,  de  style  et  d'expression. 
»  Raphaël,  lorsqu'il  exécuta  ces  carions,  ce  qui  doit  avoir 
»  eu  lieu  dans  les  deux  dernières  années  de  sa  vie,  était 
»  dans  toute  la  force  de  son  talent.  On  est  forcé  d'y  voir 
»  une  nouvelle  preuve  de  l'ascension  continuelle  qui  se 
»  remarque  dans  la  succession  de  ses  œuvres.  » 

N'omettons  pas  de  menlionner  une  tapisserie  de  laine, 
soie  et  or,  d'un  travail  lellemcnt  parfait  qu'on  l'a  évaluée 
à  <a,000  écus.  Elle  se  trouve  à  Rome  où  elle  a  été  partielle- 
ment  reslauréc  par  ordre  de  Pie  IX,  en  1866.  C'est  la 
reproduction  du  célèbre  tableau  de  Raphaël,  intitule  : 
la  Chute  dé  Jésus  au  Calcaire  ou  le  Spasme  de  Sicile  {Spasimo 
di  Sicilia)  et  qui  fut  peint  pour  le  cardinal  Ribiena,  l'ami  du 
grand  artiste.  On  raconte  à  ce  propos  un  détail  que  Ion  a 
également  appliqué  à  d'autres  objets  d'art  :  le  navire  qui 
portait  le  tableau  aux  religieux  du  Mont  des  Oliviers  à 
Palcrme  fut  englouti  par  les  eaux,  h  l'exception  de  l'œuvre 
de  Raphaël,  que  la  tempête  respecta  et  porta  sur  les  côtes  de 
la  république  do  Gènes,  d'où  il  fut  renvoyé  aux  religieux  (i). 

Dans  l'inventaire  des  meubles  de  Henri  Howard,  seigneur 
de  Northampton,  inventaire  qui  date  de  l'an  161  i,  figurent 

(i)Gentili, /. C,  p.  52. 
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un  grand  nombre  de  tapisseries  bruxelloises.  On  cite  notam- 
ment :  (juatre  pièces  de  tentures  aux  armes  du  cardinal 
Wolsey,  qui  garnissaient  la  chambre  à  coucher  ;  elles 
mesuraient  88  aunes  et  furent  évaluées  5  sous  l'aune,  soit 
22  livres  sterling;  une  autre  pièce,  également  aux  armes  de 
Wolsey,  dans  le  genre  des  précédenles  et  du  prix  de 
7  livres;  six  pièces- représentant  r Histoire  de  Davidy  avec 
bordures  «  d'enfants  et  d'antiques,  »  valant  58  livres  (i). 
Elles  avaient  probablement  été  offertes  à  Wolsey  par 
Charles-Quint,  alors  que  le  cardinal  était  tout-puissant  sur 
Fcsprit  de  son  souverain,  le  roi  Henri  VIII  d'Angleterre. 

Au  château  d'Hamploncourt,  témoignage  encore  debout 
du  luxe  que  Wolsey  étalait,  on  voit  «  de  très -belles 
»  tapisseries;  l'or  y  brille  près  de  la  laine  et  le  dessin 
»  en  est  du  meilleur  goût.  Elles  représentent  des  sujets  de 
»  la  Vie  d'Abraham,  entourés  de  figures  allégoriques, 
»  telles  que  TObéissance,  la  Miséricorde,  la  Simplicité,  la 
»  Débauche  et  la  Vieillesse  (s).  »  Les  deux  B,  signes  révé- 
lateurs de  leur  origine,  s'y  remarquent  et  n'ont  rien  de 
commun  (comme  on  l'a  supposé),  ni  avec  Babou  de  la  Bour- 
daisière,  directeur  de  la  manufacture  de  tapisseries  de  Fon- 
tainebleau pour  le  roi  François  P%  ni  avec  le  peintre 
Bernard  de  Bruxelles  ou  Van  Orley;  c'est  tout  simplement 
la  marque  légale  adoptée  en  1528  à  Bruxelles,  comme  on  le 
verra  bienlôl. 

Les  rois  de  France,  avant  d'essayer  d'inlroduire  dans 
leurs  Ëtats  l'art  de  la  tapisserie,  avaient  l'habitude  d'enrichir 


(i)  Voyez  la  revue  intitulée  Archaeologia,  t.  XLII,  pp.  353,359,371  cl  372. 
(«)  MicuiELs,  Souvenirs  d*Anglelerre,  p.  276  (3*  édition). 
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leurs  palais  des  prodactioDs  de  la  Belgique  ou,  comme  on 
disait  alors,  de  la  Flandre.  Bien  qu'il  se  donna  la  fantaisie 
d*appeler  et  de  réunir  à  Fontainebleau  des  tapissiers 
venus  des  Pays-Bas  et  de  leur  octroyer  des  privilèges 
par  des  lettres  patentes  en  date  du  32  janvier  1535-1536, 
François  V  aimait  à  recourir  à  Tindustrie  des  maîtres  bruxel- 
lois. Pendant  qu'il  négociait  avec  le  pape  Clément  VII  une 
ligue  contre  Charles-Quint,  il  fit  avec  lui  un  échange  de  ca- 
deaux :  en  retour  d*une  longue  corne  de  licorne  enchâssée 
dans  de  l'or,  «  remède  précieux  contre  l'empoisonnement  » , 
le  roi  envoya  au  pontife  un  immense  tapis,  où  le  talent  des 
ouvriers  belges  avait  retracé,  en  fils  de  soie  et  d'or,  ta  der- 
nière Cène  du  Christ  et  de  ses  disciples  (i).  Il  fit  de  nombreux 
achats,  tantôt  à  Anvers  (2),  tantôt  à  Bruxelles. 

Vers  1529,  Corneille  de  Kameline  (?),  le  facteur  ou 
agent  de  Daniel  et  d'Antoine  de  Bomberghen  et  de  Guil- 
laume D'Armoyen  (nous  avons  cité  plus  haut  un  Jean  Der 
Moyen,  de  Bruxelles),  vendit  à  François  P'  les  Trois  Actes 
des  Apôtres,  pièces  de  tapisseries  de  73  1/4  aunes,  pour 


(1)  Neque  passas  est  se  danis  a  pontifice  superari,  nom  quum  pmtifejr 
numocerotis  bicubUale  cornu  aureae  eaelatae  bâti  inclusum,  ad  depeltenda  epulù 
venena,  dono  dedisset,  id  latmimo  aulaeo  rependit,  in  quo  Belgartan  arte 
suprema  Christi  eoena  cum  discipulis,  serico  atque  auro  intexta  visébatur, 
Paul  JovE,  Historia  sui  temporù,  t.  Il,  p.  623  (édit.  de  Lyon,  1561).  On  voit 
encore  au  Vatican  ce  tapis  représeiilant  la  Cène  (Gentiu,  p.  52). 

(s)  En  )o28  et  1529,  il  acquit  de  Georges  Vezellel  ou  Vescher  (YissOierT)  une 
tapisserie  de  Lolh  et  de  Vempereur  Constantin,  sur  or  et  soie,  qui  mesurait 
157  aunes  de  Flandre  et  coûta  4,640  livres,  et,  moyennant  8,656  livres,  six 
pièces  de  V Histoire  de  Jéroboam,  mesurant  360  aunes,  et  sept  pièces  de  YHisioire 
de  Perseus,  mesurant  512  aunes.  En  octobre  1538,  le  génois  Emmanuel  Riccio, 
bourgeois  d'Anvers,  se  trouvant  )i  Compiègne,  vendit  au  roi  huit  pièces  de 
tapisserie,  représeotaut  VUisioire  de  Josué  et  mesurant  171  V«6  aunes,  pour 
13,190  livres  12  sous  6  deniers. 
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lesquelles  le  roi  paya  un  prix  exorbitant  :  50  écus  d*or  au 
soleil  Taune  (soit  3,668  s/i  écus  ou  8,254  livres  13  sous 
9  deniers).  Plusieurs  autres  tapissiers  de  Bruxelles  reçurent 
des  commandes  du  monarque  français.  Pierre  de  Panne- 
maker  lui  vendit  une  tapisserie  de  fil  d*or,  d*argent  et  de 
soie,  pour  7,500  écus,  en  1532;  Mclchior  Bailif,  facteur  ou 
mandataire  de  Marc  d'Ocoche,  lui  céda  les  Cinq  Ages  du 
Monde,  mesurant  98  5/4  aunes  du  prix  de  20  écus,  moyen- 
nant 1,775  écus  ou  3,995  livres  15  sous,  en  1537  (1);  enfin 
Bastien  de  la  Porte  (Vander  Poorlen?)  lui  procura  C Histoire 
de  Phébuê,  moyennant  1,961  livres  13  sous  10  deniers, 
en  1538  (s). 

Un  extrait  des  Comptes  des  travaux  exécutés  pour  les  rois 
Je  France  fournit  la  preuve  que  les  tapisseries  dites  la  Vie 
de  Sdpion,  d'après  Jules  Romain,  sortirent  bien  réellement 
des  ateliers  de  Bruxelles.  En  1533,  on  paya  à  François 
Boulongne  (le  Primatice)  200  ccus  d'or  «  pour  un  voyage  en 
»  Flandre,  où  il  i^orla  un  petit  j^alron  do  Scipion  l'Africain, 
»  que  le  roi  faisait  faire  à  Bruxelles,  d*où  il  rapporta  le  grand 
»  patron  de  celte  histoire.  »  Le  monarque  français  dépensa 
22,000  écus  pour  ces  lapisserics  (Us  Victoires  de  Scipion), 
et  18,000  écus  pour  celles  de  la  Vie  de  Saint-Paul  (3), 
qui  comprenaient  222  auucs  en  22  pièces  et  dont  les 
carions  se  trouvaient  encore,  en  1687,  ciiez  un  nommé 


(1)  Fclibicn  meutionne  une  tapisserie  iiiiitulJo  /^o  Sep/  Ages  du  Monde,  mesu- 
rar.t  28  1/9  aunes  cl  (Jiril  prétend  être  de  Ljias  de  Lcydc. 

(2)  Pour  tous  les  acbals  de  François  !•%  consulîez  de  Laborde,  La  renais- 
sance des  arts  à  la  cour  dr  France  (Pars,  Potier,  1853,  in-8»). 

(3)  PoKCKT  DB  LA  Gbave,  Mémoires  intéressanU  pour  servir  à  Vhistoire  de 
France,  t.  IV,  p.  323. 
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Jabach.  On  peiil  juger  de  leur  beaulc  par  les  expres- 
sions donl  se  sert  Brantôme  en  parlanl  de  François  I"^  : 
Ce  grand  roi  fui  aussi  fort  somptueux  en  meubles  et  les 
deux  belles  tapisseries  qu'on  voit  encore  en  font  foi  : 
Tune  du  Triomphe  de  Scipion  (il  faut  probablement  dire 
de  la  Vie  de  Scipion)  qu'on  a  vu  tendre  souvent  aux 
grandes  salles  les  jours  des  grandes  fêles  et  assemblées, 
qui  coula  22,000  écus  de  ce  temps,  qui  éloil  beaucoup; 
aujourd'hui  on  ne  l'auroit  pas  pour  50,000  ccus,  comme 
je  l'ai  ouï  dire,  car  elle  est  loul  relevée  d'or  et  de  soie. 
C'est  la  mieux  historiée  et  les*  personnages  les  mieux 
faits  qu'on  puisse  voir.  A  l'enlrevue  de  Bayonne  (i),  les 
seigneurs  et  dames  d'Espagne  l'admiroient  fort,  et  n'en 
avoient  vu  de  telle  à  leur  roi.  A  vssi  éloit-cc  un  chef-d'oeuvre 
des  FlandreSj  présenlc  au  roi  plulôt  par  le  mailre  qu'à 
l'empereur,  ayanl  ouï  parler  de  la  libéralité,  curiosilé  cl 
magnificence  de  ce  grand  roi,  et  qu'il  en  tireroil  bien 
d'avantage  de  lui  que  de  l'empereur,  son  souverain. 
Quanta  moi,  je  puis  dire  que  c'est  la  plus  belle  tapisserie 
que  j'ai  jamais  vue  et  si  j'en  ai  bien  vu  par  le  monde 
où  j'ai  élé  (s).  »  A  en  croire  les  Mémoires  de  Briennc  (3), 
le  cardinal  Mazarin  aurait  acquis  les  Tapis^cnes  de  Scipion 
du  maréchal  de  Saint-André  et  y  aurait  joint  :  les  Actes  des 
Apôtres,  achetées  d'un  juif  portugais  nommé  Lopez;  les 
Travaux  d'Hercule,  d'après  les  dessins  du  Tilicn,  don  du  roi 
d'Espagne,  et  une  excellente  tenture  de  la  fabrique  de 


(1)  En  1565. 

(t)  OEuvres,  t.  VI,  p.  324  (ddit.  ialâ). 

(i)  Chapitre  IX,  p.  2i. 
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Bruges,  représentant  les  Douze  mois  de  Cannée,  exécutée, 
ajoute  Brienne,  sur  les  cartons  d'un  Flamand  qui  avait  été 
élève  de  Raphaël  (ce  Flamand,  c'est  Bernard  Van  Orley?), 
cadeau  de  don  Louis  de  Haro,  premier  ministre  d'Espagne. 
Rappelons  ici  une  anecdote  curieuse  et  que  Brienne  a  con- 
signée dans  ses  Mémoires  :  Etant  allé  chez  Mazarin,  peu 
de  jours  avant  sa  mort,  il  le  trouva  dans  sa  galerie,  en  robe 
de  chambre  et  en  pantoufles,  contemplant  les  Tapisseries  de 
Scipion;  en  voyant  arriver  Brienne,  il  s'écria  en  soupirant  : 
c  II  faut  quitter  tout  cela  !  » 

Henri  II,  reprenant  sans  plus  de  succès  les  projets  de  son 
père,  confirma  aux  tapissiers  français  les  privilèges  qu'ils 
«avaient  obtenus  et  leur  ouvrit  un  nouvel  asile  à  Paris  même, 
à  l'hôpital  de  la  Trinité.  Mais  lui  aussi  fit  travailler  les 
ateliers  de  la  Belgique.  C'est  de  là,  selon  Félibien  (i),  que 
sortirent  \c$  Triomphes  de  Scipion,  exécutées  pour  lui  sur 
les  dessins  de  Jules  Romain  et  oii  le  héros  de  l'antiquité 
était  représenté  sous  les  traits  du  roi.  Ce  fut  à  Bruxelles 
que  Ton  travailla,  d'après  des  cartons  envoyés  de  France,  Les 
tapisseries  allégoriques  où  étaient  représentées  les  amours 
de  sa  favorite  Diane  de  Poitiers  et  qui  ornèrent  le  célèbre 
château  d'Anel  jusqu'au  jour  où  le  duc  de  Vendôme,  le 
valeureux  bâtard  de  Louis  XIV,  y  substitua  des  tableaux 
où  ses  victoires  étaient  retracées  (î). 


(0  T.  l.p.  526. 

(i)  Cartel,  /.  c,  pp.  129  et  310.  D*après  Jacqurmart,  Histoire  du  Mobilier , 
p.  147,  ces  tapisseries  réunissent  les  indications  suivantes  :  la  marque  de 
Itruxelles,  la  signature  Franciscus  Spiringids  et  Spirikus  fecit  anno  1610  (date 
postérieure  de  44  ans  à  la  mort  de  Diane  de  Poitiers),  un  écusson  d*argent  au 
pal  de  sable,  accompagné  des  initiales  HD,  et  enlio  une  marque  constante  com- 
posée d*un  4  surmontant  un  N.  Nous  laissons  k  de  plus  experts  que  nous  le  soin 
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De  ce  qui  précède  il  résulte  à  Tévidence  que  la  lignée  des 
Valois  ne  se  montra  pas  moins  favorable  que  la  maison  impé- 
riale d*Âulriche  a  Tinduslrie  des  tapissiers  bruxellois. 
Revenons  aussi  rapidement  que  possible  sur  les  travaux 
exécutés  pour  elle. 

Les  Batailles  et  les  Triomphes  de  Sciirion  comprenaient, 
selon  Félibien,  vingt- deux  pièces  mesurant  130  aunes,  où 
la  beauté  du  travail  répondait  à  Texcellence  du  dessin  (i). 
Les  premières,  selon  le  même  auteur,  consistaient  en  dix 
pièces,  de  57  aunes,  et  furent  exécutées  en  double  pour  le 
roi  François  I*^;  d*al)ord,  en  grand,  antérieurement  à  l'an- 
née 1533,  puisque  quatre  pièces  ornèrent  alors  la  célèbre 
entrevue  du  monarque  français  et  de  Henri  YIII  d'Angle- 
terre (i)  ;  puis,  en  plus  petit,  postérieurement  à  cette  année. 
Le  Repas  de  Syphax  avec  Scipion  et  Asdrubaly  sixième 
pièce  de  la  potite  (enlure,  a  figuré  à  l'exposition  de  Paris 
de  1876.  Elle  mesuic  4"35  sur  i^OS.  On  y  voit  les  trois 
personnages  mangeant  à  la  luour  des  flambeaux  dans  une 
riche  salle  a  (apisseries  et  servis  par  de  nombœux  esclaves. 
La  bordure  est  ornée  de  fruits,  d'oiseaux,  d'autres  animaux 
et  d'enfants,  et  Ton  y  remarque,  sur  le  côlé,  dans  le  haut, 
un  écusson  de  sable  à  la  croix  d'or,  chaîné  d'un  lambel  de 
gueules. 

Quant  aux   Triomphes,   ils  datent  bien   du  règne  de 


d'expliquer  cette  énigme;  nous  nous  permettrons  toutefois  une  supposition  :  cette 
tenture,  datée  de  1610,  ne  serait-elle  pas  la  reproduction  d*une  autre,  exécutée 
réellement  du  temps  de  Diane  de  Poitiers. 

(i)  P.43U. 

(i)  C'est  ce  qu^atteste  Martin  du  Bellay,  qui  ajoute  que  ces  belles  tapisseries 
avaient  coûté  50  sous  Taune. 
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Henri  II,  et  ce  qai  noas  le  fait  supposer,  c'est  non-seu- 
lement l'observation  de  Félibien,  mais  encore  ce  fait  que 
des  pièces  conservées  au  Garde-meuble,  pièces  qui,  sous  le 
nom  de  Rabesques  de  Raphaël^  ont  été  imitées  aux 
Gobelins,  portent,  à  la  suite  de  la  marque  de  Bruxelles,  un 
F  et  UQ  6  entrelacés  dans  lesquels  il  est  di£Bcile  de  ne  pas 
reconnaître  les  initiales  de  François  Geubels.  Or,  ce  tapis- 
sier vivait,  non  du  temps  de  Charles-Quint  et  de  François  I", 
mais  sous  le  règne  de  Philippe  II  et  de  Henri  II,  en  1554 
et  1571.  Pendant  cette  dernière  année,  lors  d'une  fête  qui 
se  donna  à  Rome,  on  exhiba  un  autre  exemplaire  des 
Triomphes  de  Scipion  sur  Annibal^  appartenant  au  cardinal 
de  Ferrare  (i). 

Sait-on  où  se  trouve  aujourd'hui  la  Vie  de  Saint  Paul,  qui 
comprenait  sept  pièces  mesurant  42  aunes.  On  a  photo- 
graphié quatre  tapisseries  du  musée  de  Madrid  représentant 
Saul  (ou  Paul)  renversé  à  terre,  en  présence  de  sa  suite,  qui 
contemple  sa  chute  avec  stupéfaction  ;  Paul  arraché  par  des 
soldats  romains,  sur  l'ordre  d'un  tribun,  aux  Juifs  soulevés; 
l'apôtre  traduit  en  justice  devant  Festus,  Agrippa  et  Bérénice 
et  en  appelant  à  la  justice  de  l'empereur ,  et  enfin  saint  Paul 
abordant  dans  l'ile  de  Malte  à  la  suite  d'un  naufrage,  y  gué* 
rissant  des  fiévreux  et  salué  par  les  habitants  comme  un 
demi-dieu.  Celte  suite  incomplète  constitue  évidemment  un 
double  de  celle  qui  fut  faite  pour  François  P^  On  a  toujours 
attribué  à  Jules  Romain  la  paternité  de  cette  dernière; 
ailleurs,  très-probablement  avec  aussi  peu  de  fondement, 
on  signale  Michel-Ange  comme  ayant  donné  les  dessins  des 

(i)  Gentili,  /.  c,  p.  î$3. 
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tapisseries  représentant  les  Miracles  et  la  Mort  de  saint 
Paul,  qui  avaient  été  exéculées  pour  la  famille  Aldobran- 
(lini  (i).  Les  rois  d'Espagne  ont  peut-être  acquis  de  celle-ci 
les  tapisseries  conservées  a  Madrid. 

D'après  Félibicn,  Jules  Romain  aurait  encore  exécuté 
pour  François  I"*  les  cartons  suivants  : 

L'Histoire  de  Lucrèce,  en  cinq  pièces,  mesurant  21  aunes  ; 

Le  Triomphe  de  Bacchus,  en  sept  pièces,  de  la  même 
mesure  ; 

L'Histoire  d'Orphée,  en  huit  pièces,  mesurant  28  aunes; 

Les  Grotesques,  en  dix  pièces,  mesurant  45  aunes; 

Les  Douze  Mois,  qui  ont  appartenu  aussi  à  M.  de  Gnyso, 
en  douze  pièces,  mesurant  45  aunes  : 

Le  Ravissftnent  des  Sabines,  en  cinq  pièces,  mesurant 
28  aunes  ; 

Toutes  ces  tapisseries  étaient  de  soie  et  or.  Ainsi  que  les 
Ff^its  de  la  Guerre,  en  huit  pièces,  do  55  '/«  aunes,  et  les 
Triomphes  de  Vénus,  en  Irois  pièces,  de  15  aunes,  celaient, 
dit  Félibien,  autant  de  chefs-d'œuvre.  Le  garde-meuble  de 
France  n'a  pas  conservé  toutes  ces  richesses;  seulement  par 
ce  qui  a  échappé  aux  révolutions  on  peut  juger  de  Fimpor- 
tance  de  cette  splendide  collection.  Chaque  pièce  des 
Grotesques  ou,  si  l'on  veut,  des  Mois  grotesques,  présente  une 
figure  mythologique,  entourée  de  médaillons,  d'allégories  et 
d'attribuls.  Dans  le  mois  de  Décembre,  par  exemple,  l'arlisle 
a  voulu  associer  les  travaux  et  les  joies  de  l'hiver,  «  en  con- 
9  fondant,  comme  le  fait  le  peuple  flamand,  la  légende  de 


(l)  TiENTIU,  /.  c.f  p.  TiG. 
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»  saint  Nicolas  et  celle  de  la  cigogne,   proteclrice   des 
»  chaumières  (i;.  » 

Dans  les  mois  non  grotesques,  dits  aussi  Mois  de  Lucas 
parce  qu'on  regarde  Lucas  de  Leyde  comme  l'auteur  dos 
dessins  de  cette  série,  quelques-uns  des  sujets,  tels  que  le 
patinage,  la  plantation  de  l'arbre  de  mai,  le  tir  à  l'arc,  etc., 
révèlent  la  main  et  le  sentiment  d'un  Flamand.  L'attribution 
h  Jules  Romain  est  tout  à  fait  invraisemblable  et  Ton  peut  ici, 
sans  hésitation,  remplacer  le  nom  du  célèbre  élève  de 
Raphaël  par  celui  d'un  autre  peintre,  admirateur  du  divin 
Sanzio,  mais  originaire  des  Pays-Bas.  Peut-être  est-ce  Coecke 
ou  Floris  (2).  Les  costumes  sont  ceux  du  temps  de  François  T' 
et  tout  permet  de  reporter  à  l'année  1530  environ  la  com- 
position de  ces  scènes,  qui  doivent  avoir  été  fabriquées, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  pour  l'infant  Ferdinand 
de  Portugal.  On  s'explique  ainsi  comment  don  Louis  de 
Ilaro,  premier  ministre  d'une  monarchie  qui  s'était  annexé 
celte  dernière  contrée,  a  pu  les  donner  à  Mazarin.  Chaque 
pièce  représente,  sur  un  fond  rouge,  un  dieu  du  paganisme 
dans  un  encadrement  ou  une  arcade  en  style  renaissance, 
avec  médaillons  représentant  différents  sujets.  La  bordure 
est  formée,  tantôt  de  fruits,  avec  personnages  aux  angles  et 
sur  les  côtés,  tantôt  de  fleurs,  de  fruits  et  de  rinceaux  sur 
fond  jaune.  Un   médaillon,   au  bas,  encadre  un  épisode 


(i)  ftARLRNBEEK  (/.  c„  p.  30),  Qui  3  VU  ces  lenlurcs  au  chùtcau  de  Pau,  où 
elles  se  trouvaient  vers  48G0. 

(«)  La  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles  vient  d^acquérir  deux  dessins  cottes 
B  1,  2,  et  oii  une  main  postérieure  a  ajouté  la  signature  Bernardi  Von  Orley.  Ils 
représentent  les  plaisirs  de  la  campagne  :  ici  les  vendanges,  lii  le  jeu  de  rartes  ; 
remploi  des  colonnadeSi  ornées  de  thermes,  Tait  songer  à  rarchiteote  Coei-ke. 
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emprunté,  lantôl  à  ia  Bible  (David  (aant  Goliath,  etc.)* 
tantôt  à  une  autre  source  de  renseignements  (un  guerrier 
et  un  scorpion,  etc.).  Chaque  pièce  mesure  en  hauteur  3*70  ; 
quant  aux  largeurs,  elles  varient  (3"05,  5"30,  5"20,  etc.). 

Les  Fruits  de  la  Guerre  sont  ainsi  appelés  de  ce  que  l'on 
y  lit,  en  haut,  dans  un  cartouche  supporté  par  des  enfants, 
les  mots  :  Fruclus  belli.  Celte  série  présente,  parait-il,  en 
avant  de  la  marque  de  Bruxelles,  les  initiales  PV;  l'une  des 
pièces  montrait  les  prisonniers  conduits  dans  le  camp  du 
vainqueur. 

La  France  a  conservé  un  grand  nombre  de  tentures  qui 
datent  de  cette  époque  et  qui  éternisent  l'habileté  et  l'activité 
de  nos  anciens  artisans.  Â  l'exposition  des  tapisseries  de  1876 
on  remarquait  les  belles  séries  intitulées  le  Triomphe  des 
Dieux  ei  l'Histoire  de  Yulcain.  La  première,  au  complet, 
devait  se  composer  de  douze  pièces  hautes  de  4''3S  ou 
4"90  sur  une  largeur  variable  (5"60,  7"6d,  7"40),  en  laine, 
soie  et  or.  Chacune  d'elles  offrait  une  divinité  païenne  :  Mi- 
nerve, dans  un  édicule  de  style  renaissance,  placée  entre 
Persée  coupant  la  tète  à  Méduse  et  Persée  délivrant  Andro- 
mède ;  Bacchus,  sous  un  dais  formé  de  pampres  et  de  vignes, 
debout  sur  le  haut  d'une  fontaine,  au  milieu  de  personnages 
ivres  et  de  scènes  de  vendange  ;  Âmphitrite,  debout  sous  un 
dais  et  entourée  de  femmes,  à  l'avant  d'un  grand  navire  dont 
les  mâts  et  les  vergues  sont  couverts  d'enfants  et  de  guir- 
landes de  fleurs  et  de  fruits,  et  Neptune,  escorté  de  naïades 
et  de  tritons,  etc.  Ces  tapisseries  ont  des  bordures  de  fleurs, 
avec  des  figures  représentant  les  vertus  et  des  écussons  d'at- 
tente aux  angles  supérieurs.  C'est  Mantegna  qui  en  a  donné 
les  dessins  et  François  Geubels  qui  les  a  tissées  ou  fait  tisser. 
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à  en  juger  par  le  chiffre  qui  se  lit  sur  plusieurs  d*entre  elles  : 
uue  sorte  (1*0  ou  de  G  entrelaçant  un  F  et  qui  est  précédé 
de  la  marque  de  Bruxelles. 

L'Histoire  de  Vulcain,  en  quatre  pièces,  se  conserve  au 
château  de  la  Roche-Guyon  et  porte  la  marque  de  Bruxelles. 
Elle  a  été  imitée,  au  xvii*  siècle,  dans  la  fabrique  anglaise 
dirigée  par  François  Crâne,  dont  les  initiales,  IT  et  le  G  en- 
trelacés, se  remarquent  sur  des  copies,  ces  dernières  bien 
inférieures  aux  originaux.  Sur  Tune  des  pièces  on  voit 
la  forge  de  Vulcain  et  des  forgerons  tendant  sur  un  lit  le  filet 
qui  doit  servir  à  constater  Fadultère  de  Vénus;  sur  une 
deuxième,  Vulcain  se  plaint  à  Neptune  de  Tinfidélité  de 
sa  femme.  La  bordure  se  compose  de  rameaux  sur  fond 
brun,  avec  médaillons  à  tètes. imitant  le  bronze  dans  les  an- 
gles et  cartouches  à  sujets  sur  le  côté.  En  haut  et  en  bas,  des 
cartouches  pour  inscriptions. 

L'Histoire  de  Psyché,  en  vingt-six  pièces  d'une  longueur 
totale  de  406  aunes,  est  citée  également  par  Félibien 
comme  une  des  plus  belles  tentures  qui  existent.  On  y  re- 
trouve aussi  la  marque  de  Bruxelles,  dessinée  de  telle  manière 
que  les  deux  B  regardent  Técusson;  celle  du  marchand 
tapissier  consiste  en  deux  F  accolés  et  opposés,  surmontés 
d*un  4,  dans  le  bas  duquel  un  S  s'entrelace. 

Pour  ce  qui  est  des  douze  tapisseries  dites  les  belles  Chasses 
de  l'empereur  Maximilien  et  dont  on  a  toujours  attribué  la 
paternité  à  Albert  Diirer,  on  peut  les  regarder  comme  une 
œuvre  de  Bernard  Van  Orley,  qui,  d'après  Van  Mander, 
dessina  pour  l'empereur  Charles-Quint  les  plus  beaux 
sites  de  la  forêt  de  Soigne  et  les  exploits  cygénétiques  dont 
ils  avaient  été  le  théâtre.  Les  croquis  existent  encore  au 
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Louvre.  Deux  des  tentures,  hautes  de  i'^iO  et  lai^fes  de  2*75, 
que  Ton  a  pu  admirer  à  Fexposition  de  Paris  de  i876,  repré- 
sentent :  la  prenoiére,  des  dames  et  des  genlilhommes  à 
cheval  assistant  au  forcé  du  cerf  à  la  lisière  d'un  bois;  la 
deuxième,  la  vue  d'un  étang  où*  un  cerf  se  débat  contre 
des  chiens  et  des  chasseurs.  Les  bordures  supérieure  et  iaiV*- 
raies  sont  ornées  de  fleurs  cl  de  fruits  parlant  de  vases  ;  dans 
la  bordure  inférieure,  qui  imite  le  bronze,  on  voit  des  dieux 
et  des  monstres  marins.  En  haut,  vers  le  milieu,  on  remarque 
le  signe  de  la  balance.  Cette  série  a  été  plusieurs  fois  repro* 
duite.  M.  Delpech-Buytel  en  possède  un  exemplaire  portant 
la  marque  de  Bruxelles,  et  ici*se  trouvent  les  initiales  Ë.  L., 
celles,  sans  doute,  d'Éverard  Leyniers,  qui  travaillait  de  4655 
à  4671 ,  l'un  des  membres  les  plus  actifs  d'une  famille  de 
Bruxelles  qui  a  fabriqué  des  tentures  pendant  plus  de  deux 
siècles,  depuis  le  commencement  du  xvi*  siècle  jusque  vers 
1 760.  Un  autre  exemplaire,  conservé  au  garde-meuble,  pa- 
raît provenir  d'un  don  fait  parle  roi  d'Angleterre  Jacques  II 
et  offre  le  chiffre  de  François  Crâne,  un  F  et  un  C  entrelacés. 
Citons  encore,  parmi  les  tentures  à  la  marque  de 
Bruxelles  :  la  série  de  tapisseries  dites  du  Mariage,  appar- 
tenant à  M.  Moreau,  dont  chaque  pièce  est  entourée  d'une 
riche  bordure;  celle  dite  de  V Echelle  de  Jarob,  à  M.  Recappé, 
dont  l'encadrement  consiste  en  une  bande  bleue,  comme 
on  en  vit  plus  tard  dans  les  produits  des  Gobelins  et 
d'Aubusson;  celle  de  Suzanne  et  des  Vieillards  (i),  etc. 
Ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt,  les  lapisseries  de 
Bruxelles  étaienl  extrêmement  recherchées  par  les  négo-^ 


(i)  Castel,  pp.  U2,  132, 103  et  310. 
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cianls  étrangers  et  surtout  par  les  Espagnols  et  les  Por- 
tugais; les  plus  riches  contrées  de  TEuropc  étaient  donc  nos 
tributaires  sous  ce  rapport.  Parmi  d*aulres  tentures,  dont 
lorigine  est  indécise,  nous  citerons  :  la  série  de  dix  tapisseries 
qui  existent  au  Musée  de  Gluny  et  représentent  VHistoire  de 
David  et  de  Belhsabée ;  cas  tapisseries  datant  du  règne  de 
Louis  XII,  furent,  dit-on,  exécutées  pour  la  cour  de  France  et 
appartinrent  au  duc  d'Yorck  (le  roi  d'Angleterre  Jacques  II), 
aux  marquis  Spinola,  et  enfin  aux  de  Serra  de  Gènes  (i); 
celles  de  la  cathédrale  d'Aix,  qui  viennent,  a  ce  que  l'on 
prétend,  d'Angleterre,  et  qui  portent  cette  inscription  :  vie 
fecil  anno  Domini  millesimo  quingeutesimo  undecimo;  celles 
de  la  cathédrale  de  Reims,  composées  de  dix  pièces  repré- 
sentant la  Vie  de  Saint-Retny,  cadeau  de  l'archevêque  Robert 
de  Lenoncourt,  faites  en  1530;  celles  dites  de  la  Passion,  qui 
proviennent  de  l'église  Saint-Maurice,  de  Chinon,  et  qui  se 
conservent  actuellement  dans  la  cathédrale  d'Angers,  et  une 
foule  d'autres  dont  l'existence  est  à  pei-ne  soupçonnée  et  que 
les  changements  de  la  mode  ont  reléguées  dans  les  combles 
des  églises,  des  palais  et  des  châteaux. 

s  V. 

Les  relations  des  ambassadeurs  vénitiens  (|ui  visitèrent  la 
cour  de  Bruxelles  au  xvi*'  siècle  témoignent  de  la  haute 
estime  en  laquelle  on  tenait  Tindustrie  des  Pays-Bas.  Cette 
contrée,  dit  Vincent  Quirini  (2),  «  excelle  en  trois  choses  : 
B  les  toiles  extrêmement  fines  et  belles  que  l'on  fait  abon- 

(1)  Catalogue  du  Musée  de  Cluny,  n°'  1692  et  suivants, 
(i)  Gachard,  Monuments  de  la  diplomatie  vénilietine,  p.  Oi ,  dans  les  Nouveaux 
mémoires  de  V Académie  royale  de  Belgique,  t.  XXVII, 
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•  damment  en  Hollande;  les  magnifiques  tapisseries,  avec 
»  figures,  que  l'on  fabrique  en  Brabant;  la  musique,  dont 
»  on  peut  dire  avec  vérité  qu'elle  y  est  parfaite.  »  Ces 
lignes,  écrites  peu  de  temps  avant  la  mort  de  Philippe  le 
Beau,  en  1506,  viennent  à  l'appui  de  l'opinion  émise. plus 
haut  et  d'après  laquelle  les  célèbres  tentures  faites  sur  les 
dessins  de  Raphaël,  venaient  de  Bruxelles.  Un  autre  témoi- 
gnage, postérieur  d'un  demi-siècle  environ,  n'est  pas  moins 
explicite.  «  C'est  surtout,  dit  Michel  Suriano  (t),  la  fabrica- 
»  tion  des  tapisseries  qui  montre  ce  que  peut  produire  la 
»  perfection  dans  les  arts  :  en  effet,  de  même  que  les  maitres 
»  mosaïstes  savent  figurer  toute  sorte  d'images  au  moyen 
»  de  petites  pierres,  de  même  les  fabricants  des  Pays-Bas, 
»  se  servant  de  fils  de  laine  et  de  soie  extrêmement  menus, 
»  parviennent  à  imiter,  non-seulement  les  diverses  couleurs, 
»  mais  encore  à  simuler  l'ombre  et  la  lumière,  au  point  àe 
»  mettre  les  figures  en  relief  avec  toutes  les  nuances  que 
»  saurait  rendre  le  pinceau  des  peintres  les  plus  habiles.  » 
Suivant  Marin  Cavalli  (s),  qui  écrivait  en  45S1,  Bruxelles, 
Audenarde  et  Enghien  étaient  surtout  renommés  pour  leurs 
tapisseries. 

On  peut  regarder  comme  la  principale  cause  de  l'excel- 
lence des  produits  de  Bruxelles  l'existence  d'une  école  de 
peinture,  dont  les  membres  contribuaient  volontiers  à  aider 
les  tapissiers  dans  leurs  travaux,  en  dessinant  pour  eux  des 
cartons.  Nous  avons  signalé  plus  haut  le  conflit  qui  éclata. 


(i)  Ces  lignes  datent  de  Tan  1559.  Gachard,  Relations  deê  ambassadeurs 
vénitiens  sur  Charles-Quint  et  Philippe  lU  P*  103. 
(«)  Le  même,  Monuments  de  la  diplomatie  vénitienne^  /.  c,  p.  103. 
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au  sujet  de  ces  derniers,  en  1476.  Au  siècle  suivant,  Tari  a 
réalisé  de  grands  progrès,  et  la  position  des  peintres,  surtout 
des  peintres  renommés,  a  grandi.  Â  Bruxelles,  si  l'école  de 
Vander  Weyden  s'éteint,  il  en  nail  une  seconde,  qui  subit 
complètement  l'influence  des  maîtres  italiens  et  contribue 
puissamment  à  introduire  dans  nos  provinces  le  goût  du 
style  de  la  Renaissance.  Les  relations  entre  les  deux  pays 
se  multiplient.  Tandis  que  Van  Orley,  Goxie,  Gampana, 
Pierre  Goecke,  etc.,  visitent  l'Italie,  Bologna  vient  en  Bel- 
gique, et  pendant  que  les  premiers  étudient  avec  amour  les 
productions  magistrales  de  Raphaël,  de  Léonard  de  Vinci, 
des  Vénitiens,  le  dernier  emploie  ses  crayons  et  ses  pin- 
ceaux pour  des  cartons  que  les  Flamands  traduisent  en 
tapisseries,  et  les  Médicis,  les  d'Esté  considèrent  comme 
une  bonne  fortune  de  pouvoir  Taire  confectionner  des  ten- 
tures à  Florence  et  à  Ferrare,  sous  la  direction  de  fabricants 
bruxellois. 

L'industrie  des  tapisseries  subit  donc  insensiblement  une 
métamorphose.  Grâce  à  la  double  influence  des  maîtres  ita- 
liens, dont  les  œuvres  lui  servent  parfois  de  modèles,  et  des 
artistes  belges  qui  s'efforcent  d'imiter  ces  ùialtres,  elle  aban- 
donne de  plus  en  plus  sa  première  manière,  elle  se  dépouille 
de  sa  raideur.  Pourtant  elle  ne  renonce  pas  à  cette  richesse 
de  détails  qui  constituait  un  de  ses  mérites;  elle  se  plaît  tou- 
jours à  reproduire  la  nature  et  ses  productions,  les  emblèmes, 
les  petits  épisodes  caractéristiques;  elle  parsème  ses  bordures 
de  mille  détails  attachants.  Elle  s'ingénie  à  plaire  et  y  réussit. 

Gomme  l'école  de  peinture  de  l'époque,  école  qui  deman- 
derait à  être  mieux  connue,  elle  aborde  tous  les  genres,  elle 
utilise  tous  les  talents  qui  se  mettent  à  sa  disposition.  Mais,  si 
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quelques-uns  des  |)eiulres  qui  Iravaillcrent  pour  les  tapissiers 
sont  appréciés,  si  nous  savons  que  Bernard  Van  Orley  des- 
sina les  chasses  de  Tempereur  Charles-Quint  et  les  portrdils 
des  comtes  de  Nassau,  si  nous  constatons  que  Vermeyen  exé- 
cuta les  cartons  de  la  Conquête  de  Tunis,  Adrien  Yan  Ghies- 
berghe,  les  Tons,  Josse  Van  Liere  et  plusieurs  autres  nous 
sont  à  peu  près  inconnus.  Nous  ignorerions  le  nom  du  pre- 
mier sans  un  con)pte  où  on  lit  qu*cn  1529  il  reçut  11  livres 
8  sous  pour  des  patrons  (i).  A  en  juger  par  ce  que  Van 
Mander  nous  apprend  des  Tons  cl  de  Josse  Van  Liere,  ils 
furent  surtout  des  paysagistes,  des  peintres  de  petits  sujets 
de  genre.  Le  Bruxellois  Guillaume  Tons,  «  bon  vieux  maître  > 
qui  vivait  encore  à  la  (in  du  xvi'  siècle,  peignait  de  préférence 
à  la  détrempe  des  cartons  étoffés  d^arbres,  de  plantes, 
d'animaux,  d*oiseaux,  etc.,  rendus  avec  talent  et  fidélité.  Ses 
deux  fils,  Hans  ou  Jean  et  Guillaume,  allèrent  tous  deux  en 
Italie,  où  le  second  se  trouvait  encore  vers  Tan  1600,  cl 
excellèrent  aussi  dans  la  peinture  à  la  détrempe.  Le  deuxième 
exécutait  de  préférence  de  petites  figures,  des  sujets  de  bor- 
dures, etc.  Il  fut  père  de  Hubert  Tons,  qui,  du  temps  de  Van 
Mander,  habitait  Rotterdam,  et  peuplait  ses  beaux  paysages 
de  petites  figures  gentiment  croquées.  Quant  à  Van  Liere,  qui 
peignait  des  paysages,  soit  à  Fhuile,  soit  à  la  détrempe,  et  les 
étoffait  bien,  il  eut  une  vie  extrêmement  agitée.  Après  avoir 
quitté  .\nvers,  sa  patrie,  pour  venir  habiter  Bruxelles,  il  aban- 
donna les  Pays-Bas  afin  d'échapper  à  la  persécution.  Retiré  à 
Frankenthal,  dans  le  Palatinat,  il  y  fut  élu  membre  du 
Conseil,  ou  plutôt  du  Consistoiix3  protestant.  Il  avait,  en  effet, 

(i)  HouDOY,  Les  tapisseries  de  haute-lisse ^  p.  145. 
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embrassé  Je  calvinisme  et,  lorsque  le  parti  des  États-Géné- 
raux domina  dans  la  Belgique  flamande,  il  revint  occuper 
les  fonctions  de  prédicateur  ou  ministre  à  Zwyndrecht, 
où  il  mourut  en  1585,  un  an  environ  avant  que  le  prince 
de  Parme  mil  le  siège  devant  sa  ville  natale.  Van  Liere 
ne  figure  pas  sur  les  tables  de  proscription  dressées  par 
le  duc  d'Albe,  mais  on  y  lit  les  noms  des  peintres  bruxel- 
lois Everard  Mockaerl,  Jean  Thons,  JeanDeWilte,  Jacques 
De  Poindre  et  Nicolas  Van  Orley,  qui  furent  condamnés  par 
contumace  le  15  février  1569-1570. 

La  phalange  artistique  de  la  capitale  des  Pays-Bas  se 
trouva  alors  singulièrement  affaiblie.  L'un  des  principaux 
maîtres  qui  y  figuraient,  Michel  Van  Cocxyen  ou,  comme 
on  rappelle  aussi  en  français,  Michel  Coxie,  Télèvé  et  le 
successeur  de  Bernard  Van  Orley,  renonça  aussi  à  ha- 
biter Bruxelles  et,  quelque  temps  après  le  départ  pour 
FEspagne  du  roi  Philippe  II,  se  fixa  à  Malines,  où  il  acheva 
sa  vie.  L'allocation  annuelle  de  50  florins  qui  lui  avait  été 
attribuée,  parce  qu'il  fournissait  des  cartons  aux  fabricants 
de  tapisseries,  fut  alors  assignée  (le  27  mai  1563)  à  un 
enfant  de  Bruxelles  qui  avait  quitté^  sa  patrie  depuis  long- 
temps, peint  en  Italie,  peuplé  Séville  et  ses  environs  de 
tableaux  que  l'on  admire  encore  et  regagné  enfin  sa  ville 
natale  (i).  Nous  voulons  parler  de  Pierre  Campana,  le  maître 


(f )  Voici  la  résolution  du  magistrat  relative  il  cette  allocation  : 
Per  Tayc,  Brecht.  Noot,  Douvryn,  Oss,  Werve,  Rampacrt,  Brégilles,  Hcrl, 
Matens,  Diertyns,  Blare,  Imbrecbts,  Gbeerts,  Diertyns  is  geraeropt  ende  gesloten 
dat  men  meesteren  Peeteren  De  Kempeneer,  schildere,  van  def  stadi  goederen 
jaerlycx  sal  betalen  ende  vuytreycken  de  somme  van  vyflicb  Rinsguldeneo,  gelyck 
meester  Micbiel  Van  Cocxyen  gebadt  beeft  voor  zynen  salaria  van  dat  by  aenveert 
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(le  ce  Morales  que  les  Espagnols  ont  snrnonuné  le  Uivin, 
Pierre  Campana,  aux  œuvres  duquel  Murillo  voua  uu  vêri- 
lable  culte,  dont  le  nom  véritable  est  longtemps  reste  un 
mystère,  et  qui  s'appelait  en  réalité  Pierre  De  Kempenccr. 
Cet  arlisle,  qui  était  né  en  1S03,  mourut  en  1570  ou  1880. 
Les  recherches  auxquelles  on  s'est  livré  pour  éclaircir 
les  dernières  années  de  son  existence  sont  rcslées  infruc- 
tueuses (i). 

iNous  avons  déjà  cité  les  travaux  exécutés  pour  les  tapis- 
siers par  Raphaël  etJules  Romain;  on  dit  aussi,  mais  avec 
peu  de  fondement,  croyons-nous,  qu'Albert  Diircr  est 
l'auteur  des  sujets  de  quatre  belles  (entures  :  l'Hisloire  de 
saint  Jean,  en  huit  pièces  mesurant  î25  aunes;  la  Passion 
de  Noire-Seigneur,  en  cinq  pièces  mesurant  9  aunes;  les 
belles  chasses  de  Maximilien,  ayant  appartenu  aux  Guyse, 
on  douze  pièces  mesurant  60  172  aunes,  et  la  Vie  humaine, 
mesurant  27  1/2  aunes;  ailleurs,  on  attribue  à  Lucas  (Lucas 
do  Leyde),  outre  les  Douze  Mois,  les  lapisseiies  des  Sept 


heen  Hmaken  van  de  palroonen  voor  de  lappissicrs  deser  stadt,  cnde  dat  op 
sulcke  conditien  als  mcn  hem  gcven  sal.  ÂcUim  xxviii  may  lxiii. 

Cest-à-dirc  : 

i  Par  Taye,  etc.,  il  a  été  avisé  et  résolu  que  Ton  donnera  et  payera  tous  lis 
I  ans,  sur  les  revenus  de  la  ville,  à  maître  Pierre  De  Kempenccr,  peinfre,  la 
»  somme  de  30  florins,  comme  mailrc  Michel  Van  Cocxyen  Ta  eue  pour  son 
»  salaire  de  ce  quMI  a  entrepris  d*exècutcr  les  patrons  pour  les  tapissiers  de 
>  cette  ville,  et  cela  d'après  les  conditions  que  l'on  ddierniinera.  Fait  le 
»  27  mai  15C3.  » 

RaoiiUie  hoek  der  itad  Brussel,  aux  Archives  de  la  ville. 

(1)  Voyez  dans  les  Bulletins  de  V Académie  royale  de  Belgiqite^  V  série, 
t.  XXIV,  pp.  549  et  suivantes,  mon  travail  Intitulé  :  Quelques  notes  sur  le 
Bruxellois  Pierre  De  Kcmpeneer^  connu  sous  le  nom  de  Viedro  Campana.  Un 
Pierre  De  Kempeneer  se  fiança  h  Bruxelles,  dans  régisse  Sainte-Gudule,  le  jour 
de  rAssomption,  15  août,  1S32,  ^  Marie  Tsvalckeneer  et  Tépousa  le  1S  septembre 
de  la  même  année.  Serait-ce  notre  artiste  ? 
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Ages  (i).  Mais,  dans  ces  assenions,  on  ne  lient  pas 
suffisamment  compte,  ni  de  Técole  flamande  du  xvi''  siècle, 
que  Tau  leur  des  Enlretiens  sin'  les  vies  et  sur  les  ouvrages 
des  plus  exccllenls  peintres  anciens  et  modernes  ne  con- 
naissait que  par  des  exlrails  traduits  de  Van  Mander;  ni 
des  différents  maîtres  italiens  que  Félibien  cite  dans  d'autres 
passages  de  son  livre.  Ainsi  il  mentionne  comme  ayant 
également  dessiné  des  cartons  :  le  graveur  Mathieu  dal  Nasaro, 
qui  traça  pour  le  roi  François  I"  les  dessins  de  plusieurs 
tapisseries  et  se  rendit  pour  lui,  quelque  temps  avant  Pavie, 
en  Flandre,  où  il  devait  prendre  la  conduite  de  ce 
travail  (s)  ;  Frédéric  Zucchero  qui,  après  avoir  habité  aux 
Pays-Bas,  fut  successivement  appelé  en  Angleterre  auprès 
de  la  reine  Elisabeth  et  en  Espagne  auprès  de  Philippe  II  (s), 
le  célèbre  Paul  Véronèse,  qui  mourut  en  1588  (0,  etc. 
Quant  à  Vermeyen  et  Gampana,  Félibien  ne  les  connaît 
pas;  le  seul  dont  il  parle  en  détail,  c'est  Bernard  Van  Orley, 
en  faisant  observer  que  les  Chasses  dites  de  Maximilien 
sont  de  lui  plutôt  que  de  Durer,  et  en  classant,  parmi  ses 
élèves.  Tons  et  Coecke.  On  peut,  sans  crainte  de  se  tromper, 
poser  en  fait  que  les  cartons  de  la  plupart  des  tapissiers  sont 
dus  à  des  artistes  de  nos  contrées. 

Le  métier  des  tapissiers  adopta  à  cette  époque  le  nom  sous 
lequel  il  est  connu,  en  remplacement  de  celui  de  legwerkers 
ambacht,  qu'on  lui  donnait  de  préférence  au  xv*  siècle.  Cette 
modification  considérable  et  subite  ne  provient-elle  pas  d'un 


(i)  Félibien,  t.  I«%  p.  552. 

(f)  Ibidem^  p.  379. 

(b)  Ibidem^  p.  487.  Zucchero  ou  Zuccaro  vécut  jusqu'en  i6(H). 

(4)  mdem,  p.  758.       • 
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changement  qui  se  sera  introduit  alors  dans  le  mode  de 
fabrication  des  tapisseries.  La  basse-lice,  d*où  venait  peut-être 
l'expression  leg  ou  leegwerck  et  qui  plus  tard  reprit  faveur 
aux  Pays-Bas,  aurait-elle  été  alors  complètement  abandonnée 
pour  la  haute-lice?  Question  impossible  à  résoudre  si  on  n'a 
pas  eu  occasion  d'examiner  et  de  comparer  un  grand  nombre 
de  tentures  de  l'époque.  La  corporation  était  alors  nombreuse  : 
à  l'entrée  de  Ghristiern  [I ,  roi  de  Danemark,  le  5  juillet 
152i,  il  y  avait  parmi  les  représentants  de  la  commune  qui 
allèrent  à  sa  rencontre  18  tapissiers  portant  des  torches; 
lorsque  la  reine  de  France,  la  seconde  femme  de  François  I", 
Ëléonore  d'Autriche,  fit  une  entrée  solennelle  à  Bruxelles, 
en  1S44,  on  compta  dans  le  cortège  qui  alla  la  recevoir 
36  tapissiers.  Pour  se  faire  une  idée  de  l'importance  de  ces 
chiiTres,  il  faut  remarquer  qu'ils  n'étaient  surpassés  que 
pour  deux  métiers  :  celui  des  bouchers,  qui  avait  34  torches 
en  ISâl  et  40  torches  en  1544,  et  celui  des  merciers,  qui  en 
avait  36  en  1521  et  50  en  4544;  ceux  des  poissonniers, 
des  graissiers,  des  tailleurs,  des  brasseurs  n'en  comptaient 
pas  plus  que  le  métier  des  tapissiers.  La  corporation  avait  ses 
armoiries  :  de  gueules  à  la  bande  d'argent,  chargé  de  deux 
tourteaux  de  sable,  selon  De  Vigne  (i);  de  gueules  à  un 
mouton  d'or,  suspendu  à  un  anneau  d'argent  par  une  cein- 
ture de  même,  selon  un  autre  recueil  héraldique  (i).  Elle 
n'avait  plus  son  autel,  l'autel  Sainte-Barbe,  au  Sablon,  mais 
dans  l'église  de  Saint-Géry,  à  proximité  de  la  maison  de  Ber- 
nard Van  Orley,  comme  si  elle  avait  adopté  pour  principe 


(0  L.c,  p.  62. 

(«)  utilisé  dans  VHUfoire  de  Bruxelles,  t.  Il,  armoicies  des  méliers,  planche  I. 
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de  se  rapprocher  toujours  de  la  demeure  du  chef  de  l'école 
bruxelloise  de  peinture. 

Au  milieu  de  celte  grande  activité  qui  régnait  alors  dans  la 
fabrication,  des  abus  criants  se  manifestent,  des  plaintes  se 
font  entendre;  une  nouvelle  réglementation  devient  néces- 
saire. Elle  est  d'autant  plus  curieuse  à  suivre  qu'elle  sert  de 
préparation  au  grand  édit  de  Gharles-Quint  sur  les  tapisse- 
ries, éditqui  reste  au  surplus  un  fait  à  peu  près  isolé. 

La  première  ordonnance  porte  la  date  du  34  avril  1 535 
et  offre  un  véritable  intérêt. 

Des  marchands,  agissant  au  nom  d'Espagnols,  de  Portu- 
gais et  d*autres  étrangers  qui  achetaient  à  chaque  instant 
et  pour  des  fortes  sommes  des  tapisseries  de  prix  faites  à 
Bruxelles,  s'étaient  hautement  plaints  d'abus  qui  se  com- 
mettaient. Quelques  tapissiers,  avaieni-ils  déclaré  au  doyen 
et  aux  huit  de  la  Gildè  de  la  draperie,  se  permettaient  de 
peindre  et  de  teindre  sur  leurs  tentures,  au  lieu  de  les  tisser, 
des  paysages,  des  arbres,  des  bois,  des  rochers,  des  mon- 
tagnes, des  nuages  et  d'autres  objets.  La  découverte  de  ce 
genre  de  fraude  causait  un  grand  préjudice  aux  fabricants 
honnêtes,  qui  se  voyaient  exposés  à  perdre  leur  clientèle.  Le 
doyen  et  les  huit,  après  avoir  entendu  l'avis  des  jurés,  des 
anciens  et  de  quelques  autres  maîtres  du  métier,  recoururent 
au  lieutenant-amman,  au  bourgmestre  et  aux  échevins,  qui 
adoptèrent  les  dispositions  suivantes  : 

Sous  peine  de  bannissement  de  la  ville  et  d'exclusion  à 
perpétuité  du  métier,  il  fut  défendu  aux  fabricants  de  tapis- 
series valant  plus  de  20  ou  34  sous  Faune,  d'y  ajouter  les 
têtes,  nez,  yeux,  bouches,  etc.,  au  moyen  de  substances 
liquides,  vertes,  bleues,  rouges  ou  autres  (ou,  pour  nous 
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exprimer  plus  nellemcnt,  de  les  tracer  aa  pinceau).  Ces 
objets  devaienl  y  être  profiles  et  travaillés  dans  la  Inme 
même. 

Lorsqu'un  maître  ferait  exécuter  un  nouveau  patron  ou 
carton,  soit  d'histoire^  soit  d'autres  sujets,  personne  ne  pour- 
rait le  contrefaire  ou  le  faire  imiter,  ni  piquer  à  travers,  ni  le 
barbouiller  avec  du  charbon,  sous  peine  d'une  amende  de 
15  florins  du  Rhin. 

Défense  fut  faite  de  dérober  des  fils  d'or,  de  soie  ou  autres, 
ce  qui  pouvait  avoir  pour  résultat  d'appauvrir  ou  ruiner  un 
maître,  sous  peine  de  devoir  faire  en  personne  un  pèlerinage 
à  Rome  ou  depayer  90  florins.  Si  le  même  méfait  était  com- 
mis par  un  commissionnaire  attaché  au  métier,  le  délinquant 
serait  puni  :  la  première  fois  d'une  amende  de  10  florins  et 
la  seconde  fois  de  la  perte  de  son  emploi. 

S'il  arrivait  que  des  marchands,  n'ayant  pu  au  marché  ou 
ailleurs  se  procurer  ce  qu'ils  désiraient,  réclamaient  des 
pièces  qui  n'existaient  pas  au  marché,  et  si  celui  qui  se 
chargeait  de  fournir  ces  pièces  les  faisait  exécuter  par 
plusieurs  ouvriers  ou  valets,  les  bordures  sui)ériettres 
seraient  faites  à  part,  afin  que  les  marchands  précités  et 
ceux  qui  se  seraient  chargés  de  leur  fournir  ces  pièces  ne 
fussent  pas  trompés. 

Par  ordre  des  jurés,  une  visite  devait  être  faite  dans  les 
maisons  des  membres  des  métiers,  afin  de  s'assurer  s'il  y 
existait  des  tentures  présentant  les  défauts  qui  avaient  pro- 
voqué des  plaintes  (i). 

(1)      Aengaende  den  Tappesiers  ambachie  hinnm  der  stad  van  Brussele, 

Alzoo  eonige  cooplieden  in  den  namc  van  oenigen  Spangnaerls,  Porliigaloysen 
cnde  van  anderen  plaelssen  cndc  nniien,  die  gewoonelyclv  zyn  dagdycx  grooto 
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Les  mesures  que  nous  venons  d'énumérer  avaient  suploul 
pour  but  de  garantir  la  bonne  exécution  des  tentures  et  le 
rcspecl  de  la  propriété  des  carions  et  des  fils  servant  à  la 


(fuanliteylen  cndc  om  grootcn  sommrm  van  pcnningen  le  coopene  fyne  tapecheryc 
(lio  men  maect  binnen  descr  sladl  van  Brusscle,  den  deekenen  cnde  achlen  van 
dcr  gnldcii  van  der  drapperyen  in  der  sclver  sladt  hy  gcscrifle  te  kennen  hebben 
gegcvcn,  hoe  dat  zy  bevonden  hebben  enùù  noch  dagelycx  vinden  in  de  selve 
lapccherycn  grjole  faulten  ende  bcdrogen,  den  voerscydcn  deekenen  cnde  achlen 
daer  van  adverlerende,  Icn  eynde  dal  zy  daer  op  behoirlycken  zouden  vcrsîen  eode 
mniedieren,  sc^gendc  wacr  te  zyn  dal  eenigc  lapcchiei*s  hadden  geuseerl  en  noch 
dagelycx  userciidc  ende  doende  waeren  van  te  schilderen  ende  te  vcnvene 
huerc  wcrck  met  verven  geiyck  de  schilders  doen  maken  op  huere  tapylen 
lantscapen,  booinen,  bosschcn,  roelsen,  berghcn,  wolcken  cnde  anderc  gelycke 
dingcn,  dweick  is  grool  bedroch  ende  vaischeyt,  doende  aizoe  schande  ende 
oneere  den  ambachie  ende  grootc  prejudicie  cndc  schade  den  anderen  goedcn 
werckluyden  ende  meeslers ,  in  sulckep  vaegcn  dat  soe  wanneer  die  zelve 
lappcchcrye  by  den  voorseydcn  suppliantcn  waeren  gcsonden  gewecst  in 
diversschen  mercten  cndc  landen,  daer  mcn  de  voirseyde  fâulcn  ende  bedroegen 
dicwiis  heefl  bevonden,  zy  hadden  moctcn  leydcn  verlies  cndc  daer  toc  groote 
schande  »  cnde  tngovaUe  de  voirseyde  dekens  ende  achlen ,  op  tgene  des 
voirscreven  staet  nyct  en  remedieren  ende  bclere  ordinantie  daer  op  on  gaven 
oft  en  versagen,  dat  zy  suppliantcn  zouden  moclon  laten  en  hen  verdragen  en 
waohtcn  le  coopen  de  lappcchcrye  binnea  descr  sladt  gemaeckt  ende  ciders  te 
nioelen  coopen,  dweick  zyn  zoudc  lot  groolcn  achterdeele  van  den  anderen 
goeden  meesters  ende  wercklicden ,  die  hen  den  voirscyden  bedrooge  ende 
vaischcyde  nyel  en  onderwinden  on  hen  daer  medc  nyct  en  behulpen,  biddende 
daer  om  den  voirseydon  dcekcn  ende  achten  dal  zy  hier  aff  wilden  nemen 
inrormacie  ende  ndvys  van  den  ouden  meesters  ende  werclicdcn  van  dea  voir- 
scyden ambachie  cnde  te  willcn  corrigereno  den  ghenen  die  do  voirscreven 
fanllen  ende  bedrogen  hadden  gedacn  ende  noch  souden  moegcn  doen,  ten  eynde 
dat  van  gelycken  nyct  meer  en  gebuere,  gclyck  de  brlef  daeraffvan  {lisez  aen)  den 
voirscyden  deeken  cnde  achten  by  de  voirseyde  cooplieden  ende  supplianten 
gcsonden  dat  naerderc  innehouden,  cndc  die  voirseyde  deeken  ende  achlen 
willende  ter  beden  van  den  voirseyden  suppliantcn,  cndc  bcsunder  ter  welvaert 
van  den  gemeyncn  ingcsctenen  descr  sladl,  op  tgene  des  voerscreven  staet, 
version,  ende  die  voirseyde  faulten  ende  bedrogen  remedieren,  len  eynde  dat  van 
gelycken  nyct  meer  en  gcbuere,  soe  hebben  zy  by  en  voer  hen  onlboden  die 
gezworene  ende  eenige  van  den  ouders  ende  meesters  van  den  voirseyden 
ambachte  van  de  leghwerckers  ende  lien  van  des  voerscreven  staet  te  hebben 
gpgcvcn  ende  van  bon  genomen  informalie  ende  advys  ende  Iselvc  gcnomen  ende 
gchadthebbcnde,  hebben  7y  van  al  des  voer  heu  comeiide  is  geadverlheerl  cnde 
gecommuniceert  den  onderamplman,   horgemeeslcren   ende  scepenen  des  voir- 
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fabrication.  Le  premier  de  ces  buts,  si  important  à  attein- 
dre, se  heurtait  à  une  difficulté  capitale  :  le  nombre  restreint 
des  couleurs  franches  et  solides  que  les  industriels  avaient  à 


seyde  stadt  van  Bruessele  als  hoeren  hoode,  die  als  wiliende  ter  begeerten  ende 
welvaert  aïs  voere,  op  l'gooe  des  voirecreven  staet,  versien,  ende  die  voireeyde 
faulleo  en  de  bedroegen  remedieren,  hebben  zy  by  advyse  vaa  de  voirseyde  deekeo 
ende  achlen  der  voirseyde  galden  van  der  drapperyen,  geordineert,  overdraef»n 
ende  gesloten,  ordineren,  overdragen  ende  sluyten  midts  desen  dat  van  na 
voirtacne  aile  de  gbene  van  den  voirseiden  ambacbte,  die  eenich  werck  van  tap- 
pesseryen  aullen  willen  maken  ofl  doen  maken»  boven  twinticb  oft  vierenlwintich 
sluivers  d'elle  weert  synde,  dal  zy  en  een  iegelyck  van  hen,  de  hoofden,  neusen, 
oogen,  monden  en  dyergelycke  suUcn  moeten  maken  ende  doen  maken  goprofylt  ende 
in  (selve  werck  gewracht  zondcr  daer  inné  te  besigene  ofl  te  doen  besegen  cenige 
natte  verruwe,  gniene,  blauwe,  roode  ode  andere,  op  de  verbuerte  van  haeren 
ambacbte,  ende  nemmermeer  voer  meestere  moegen  wercken  ende  eeuwelyck 
gebonnen  te  syne  enJe  te  blyvene  binnen  der  voorseide  stadt  vaa  Bruessele  (*) 
ende  daer  nemmermeer  vuyt  te  muegen  gaene,  ten  cynde  dat  by  zyn  bedroch 
ende  valscheyt  buyten  der  stadt  nyet  meer  en  doe,  ende  lot  dyen  te  betaelene 
die  costen  die  t'  voirseyde  ambaclit  sal  muegen  doen  int'  vervolgen  om  tôt  ter 
voirseyden  amende  en  de  verbuerte  te  commene  ende  te  gerakene. 

Ordinerende  en  staluercnde  voorls  ter  beeden  ende  begheerten  van  den  voir- 
seyden gezwoerenen,  als  redelyck  wesenJe,  dal  van  nu  voirtaene  zoe  H'anneer 
eenicb  van  de  meesters  van  den  voirseyden  ambacbte  eenig  nuwe  palroonen  selen 
bebbea  doen  maekeo,  van  eenigcn  bislorien  uft  anderen  slucken  boedanige  dîe  zyn 
moegen,  ende  die  zy  hueren  dienaren  ofi  wercklieden  in  banden  gegevcn  ofl  doen 
geven  zelen  bebben,  om  dwerck  in  de  selve  patroonen  begrepen  staende  te 
roaeckcne,  dal  de  zelve  wercklieden  ende  buere  cnapen,  elck  van  ben  besunder, 
wle  zy  syn,  de  zelve  patroonen  nyet  en  selen  moegen  contrefeyten,  doen  noch 
lalcn  conterfeyten,  noch  duersleken  ofl  moegen  ponsen  met  eenige  coelen,  ende 
alsoe  den  selven  meesters  die  d'eerste  patroou  zelen  bebben  doen  maken  buer 
nerioge  by  middele  voirscreven,  noch  anderssins  nyet  en  selen  moegen  benemeo, 
op  te  pêne  van  den  coste  van  den  zelven  patroon,  den  meestere  die  tselve  ierst 
bebben  doen  maken  te  moetes  restitueren  ende  te  betaelene,  zonder  nocbtans  den 
gecouterfeyten  patroon  te  mogen  bchouden,  ende  daerenboven  te  gevene  ende 
te  verbuerene  vyflien  Rynsguldenen  eens,  d'een  derdendeel  daer  afT  tôt  behoef  van 
den  heere,  d*ander  tôt  beboeff  van  der  stadt  ende  t'derde  tôt  bebocff  van  den  voir- 
seyden ambacbte  ende  den  voerlbringere. 

Item  is  voirts  overdragen  ende  gesloten  dal  van  nu  voirtaene  egeene  cnapen 
noch  wercklieden  hueren  meesters  van  den  voirseyden  ambacbte  van  den  leg- 

(*)  Bien  qae  le  sens  de  )a  plirtie  soit  ici  obscur,  la  copie  est  parfaitement  exacte;  y  a-t-il  tine 
erreur  dana  le  manuscrit f  L'erreur  existait~elle  dans  la  rcdaclioD  même?  On  ne  nuratt  le 
décider. 
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leur  disposition.  On  essayait  d'y  remédier  en  accusant  cer- 
taines teintes  au  moyen  de  hachures  parallèles,  c'est-à-dire 
eix  interposant  des  laines  de  teintes  fraîches  de  couleurs  diffé- 

werckera  en  zelen  moegen  nemeo  oft  heymelyck  moegen  onthoaden  etaich 
gouden  oft  zyden  oft  andere  gaeren,  hoedanich  dat  zy,  dwelck  de  meesters  hen  te 
verwerckene  oft  te  verwaerene  gegeven  selen  hebbeD,  ende  dair  duere  zy  den 
aelven  hoeren  meesters  int'  langhe  bystier  ende  arme  souden  makeo,  gelyck  enige 
van  den  selven  wercklieden,  duer  t'  gebrcck  van  dyen,  eenige  meesters  arm  ende 
bystier  gemaect  moegen  hebbea,  op  de  pêne  van  eeac  bedevaert  in  persoon  te 
moeten  doene  Sinte  Peeters  ende  Pauwels  le  Roome,  oft  twintich  Rinsguldenen 
eens  daer  vore  te  gevene,  d'een  derdendeel  daer  aff  lot  profiyte  van  den  heere,  de 
tv^ede  der  stadt  ende  derde  der  gulden  ende  den  voirseyden  ambachte  metten 
voortbringer  ofi  calengierden  voer  d'ierste  reyse,  ende  voor  de  tweeste  reyse  op 
dobbel  pêne  ende  correcUe,  le  bekeerene  als  voere. 

Item  is  voirts  overdraegcn  ende  geordineert  dat  van  nu  voirtaene  de  vuytdrae- 
gers  oft  vuytdragerssen  van  den  voirseyden  ambachte  sculdich  ende  gehoudcn 
selen  syn  ten  heylegen  te  zweerene  dat  zy  egeenrehande  garen,  het  zy  gouden, 
-  zyden  oft  andere,  van  oyemant  en  zelen  moegen  acnnemen  om  te  vercoopene  oft 
vut  te  dragene  van  den  ghenen  die  hen  duncken  zal  dat  zyt  geslolen  hebben, 
maer  zelen  t?elve  adverteren  den  gezwoerene  ten  lyde  dienenJc,  op  de  pêne  ende 
verbuerle  van  thien  Rinsguldenen  eens  vaer  d*eerste  reyse  ende  te  bekeeren  als 
voere,  ende  voer  de  tweeste  reyse  op  de  verbuerle  van  hueren  oflicien  van  meer 
vuyt  te  moegen  draegen,  noch  de  zelve  huere  ofllcie  meer  le  moegen  diénene  oft 
te  exercerene,  ende  daerenboven  arbitralyck  gecorrigeert  te  worddcne  by  den 
voirseyden  deeken  ende  achten,  nae  gclegentheyt  van  der  saeken. 

Item  is  noch  voirts  geslolen  dat  van  nu  voirtaene  egheene  van  den  voirseyden 
meesters  int  voirseyde  ambacht  wesende,  zoe  wanneer  eenighe  persoonen  oft 
coopliedcn,  in  eenige  merclen  oft  oyc  buyten  de  selve  mercten,  te  wat  plaetsen 
dat  dat  ware,  aan  hen  comende,  zelen  vraegen  nae  eenich  werck  dat  zy  ter  merct 
nyet  en  selen  cunnen  gevinden,  dat  de  selve  meesters  dair  aen  alzulcke  coop- 
lieden  gecommen  zelen  zyn,  tselve  werck  nyet  en  selen  moegen  aenveerden  ende 
daer  doen  maken  by  twee,  drye  oft  meer  wercklieden  oft  cnapen  ende  dan  de 
selve  iwee,  drye  oft  meer  stucken  aen  een  doen  sloppen,  ten  eynde  dat  zy  den 
selven  cooplieden  terstont  zouden  gericven,  dair  inné  nochtans  nyet  gecomprehen- 
deert  noch  begrepen  en  zal  wordden  den  boerl  bovcn  van  den  zelven  wercke,  die 
op  een  ander  werck  zal  zyn  gemaict  op  dat  zy  alzoe  den  zelven  cooplieden  ende 
den  goeden  lieden  die  tseivo  werck  voirts  zouden  moegen  ende  allen  anderen 
gameynen  meesters  van  den  voirseyden  ambachte  huer  neeringe  by  den  zelven 
bedroge  nyet  en  benemen,  ende  dat  op  te  verbuerle  ende  pêne  zoe  wye  de  contra- 
rye  daer  aff  dade  t'elcker  reysen  te  verbueren  van  den  zelven  stucken  oft  s'ucke 
daer  dbedroch  jnne  bevonden  zal  zyn  ende  zyn  ende  daerenboven  dair  afT  te  staene 
ter  correctien  arbitrale  van  den  heere  ende  der  voirseyden  golden. 
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rentes.  Parfois  aussi  on  accordait  aux  tapissiers  une  certaine 
tolérance  pour  Texécution  des  nudités.  Ainsi,  dans  une 
dépèche  de  (a  gouvernanle-générale  Marie  de  Hongrie, 
datée  de  Bruxelles  le  4  mars  1538-1539,  la  première  des 
pièces  par  lesquelles  rautorité  souveraine  intervienne  dans 
la  réglementation  de  la  fabrication  des  tapisseries,  on  lit  le 
passage  suivant  :  «  Dans  toutes  les  villes  de  votre  province 
•  où  on  use  du  stil  de  tapissier,  que  dorénavant  ils  no 
»  s'avancent  accoutrer,  parer,  farder  ou  aydor  leurs  lapis- 
»  séries  de  quelques  couleurs  ou  substances  de  |)cinlure  que 
»  ce  soit  et  n*y  couleurent  chose  qui  ne  soit  lissuc  et  ouvrée 


Ordioereode  voirls  dal  die  voirscyde  gczwocrcne  van  den  voirscydea  ambachie 
in  presenticn  van  ecnigen  heeren  van  der  gulden,  van  slonden  aen  selen  visitacie 
ende  ondersueck  doen  in  do  buyéen  van  de  mcestcrs  van  den  voirscyden  legwerc- 
kers  ambachte,  om  le  besienc  ofler  yemant  cenige  tapylcn  hoefi  daer  eenige 
faullen  oft  bedroch  inné,  gelyck  voirscreven  slael,  zoude  moegen  wesen,  om  de 
delinquanien  ende  bedriegers  daer  afT  arbilralyck  gecorrigeerl  te  woirddeiic  by 
den  voirseyden  heeren  van  der  gulden,  nae  gelegentheyt  van  der  sakeo. 

Waeromme  zoo  eest  dal  de  voirseydc  Onderatnptman ,  lk)rgcrmeesler  ende 
Scepenen,  by  rade  ende  advyie  van  don  deekenen  ende  achten  van  der  gulden 
van  der  drappcryen  voiricreven,  om  le  verhucdene  de  voirseydc  abuysen  ende 
faullen,  ter  lieden  van  den  voirseyden  supplianlen  en  de  gezwoorenc,  de  voorseyde 
poinclen  die  hier  boven  slaen  begcepen  ende  gcscreven ,  vayt  zanderlingen 
gracien  hen  bebben  verleent  ende  geaccordeerl,  verleencn  ende  accorderen  mils 
desen,  alzoa  verre  alst  in  hen  is,  om  die  by  den  selven  ambachie  van  nu  voirlaene 
onderhouden  ende  geachlervolghl  le  worddene,  willen  ende  ordineren  dal  een 
iegelyck  van  den  voirscreven  ambachie  ende  die  ghene  dienl  angaen  mach  hen 
dacr  nae  reguleren  op  de  voirseyde  pencn  ende  boelen  ,  behoudelyck  den 
voirseyden  Amman,  Borgcmecsleren  ende  Scepenen  ten  tyde  zynde  heu  hier  inné 
huer  meerderen,  minderen,  corrigeren,  wedcrroepcn  ende  inlerprelercn  in  al  oft 
in  deele  aizoe  dicwils  ende  menichwerfven  aïs  bon  dal  goelduncken  ende  gelieveii 
sal,  sonder  argclist. 

Aldus  gedaen,  oveMragen,  gcslolcn  ende  verleent  op  ten  xxiiii'"  daich  der 
maent  van  apriilo  n"  xv^  ende  viventwinticb  nae  Paesschen,  ende  ondergeteckent 
U.  Wacbelgcm. 

Regtsier  der  Laeckengulde,  f»  ifiO  (aux  Archives  de  la  ville.) 
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»  au  fond  de  la  tapisserie,  fors  (i)  aux  visages  et  autres 
»  membres  nus,  et  ce  par  substance  permise,  sous  peine  de 
»  confiscation  des  pièces  faites  contre  cette  notre  ordon- 
»  nance  et  de  punition  arbitraire  (2).  » 

Ce  système  de  pénalité  ne  pouvait  être  Irès-efTicacc.  Il  est 
à  croire  qu'on  le  comprit,  du  moins  à  Bruxelles,  car  on  y 
entra  dans  une  autre  voie;  ce  fut  de  prodiguer  dos  faveurs, 
ries  avantages  de  toute  espèce  aux  teinturiers,  particuliè- 
rement aux  teinturiers  en  bleu  (planvenvere).  Il  n'y  en  avait 
pas  alors  dans  la  ville  et  l'on  y  était  obligé  d'envoyer  au  dehors 
teindre  les  draps  et  autres  fabricats.  Dans  l'inlérèt  de  tous  et 
en  particulier  des  tapissiers,  «  qui  constituaient  la  partie 
»  principale  de  la  communauté  bruxelloise  (3),  »  un  nommé 
François  De  Vorslere  proposa  au  magistrat  d'établir  une 
teinturerie  sur  les  bases  suivantes  :  il  s'engagea  à  fournir 
toujours  les  draps  ou  tapis  teints  cl  prêts  à  être  garantis, 
dans  le  terme  de  quatorze  jours,  sous  peine,  en  cas  de  retard, 
d'une  amende  de  2  florins  carolus  pour  chaque  drap,  et  du 
double  si  le  retard  s'étendait  jusqu'à  une  nouvelle  quinzaine. 
En  cas  de  défaut  dans  la  teinture,  il  se  soumettait  à  payer 
une  amende  de  4  sous,  portée  au  double  en  cas  de  récidive 
(augmentation  de  peine  qui  fut  aussi  comminée  à  cette  occa- 
sion contre  les  teinturiers  en  rouge,  rootsieders,  trouvés  en 
dcfiïul).  D'autre  part,  on  facilita  à  De  Vorslere  le  recrute- 
ment de  ses  ateliers  en  lui  permettant  d'y  faire  entrer  des 
ouvriers  étrangers  à  la  ville,  s'il  n'en  trouvait  au  dedans, 


(0  C'esl-â-dire  expcplé. 

(9)  IIûiiDOY,  Les  tapiMeries  de hauleitsse,  p.  45. 

(s)  De  neringe  ende  d'ambacht  van  de  tappechierSt  d*welck  het  mee$te  let  was 
der  pollicien  der  voerseider  stadi, . .  Registre  cilé,  f  \H. 
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à  la  seule  condition  pour  eux  d'observer  les  ordonnances 
locales  sur  le  nettoiement  des  étoffes  et  autres  de  ce  genre. 
De  plus,  tout  drap  bleui  (ffcblauwt)  et  lavé  sous  la  direction 
de  De  Vorstere  devait  être,  conformément  à  Tusage,  examiné 
devant  sa  demeure,  sur  des  appareils  que  les  contrôleurs 
jurés  (waerderders)  feraient  établir  de  telle  sorte  qu'il  n'en 
résulterait  pour  lui  aucun  dommage  (ordonnance  du  magis- 
trat, en  date  du  7  novembre  1541). 

On  sait  que  Pierre  Coecke,  d'Alost,  Fun  des  élèves  de 
Bernard  Van  Orley,  se  rendit  en  Orient,  à  l'invitation,  ditVan 
Mander,  de  tapissiers  de  Bruxelles  nommés  Vander  Moeyen. 
Il  est  à  regretter  que  nos  informations  sur  ce  voyage  soient  si 
incomplètes,  car  nous  ne  pouvons  guère  nous  fier  aux  dires 
du  biographe  dont  nous  venons  de  parler,  où  des  erreurs 
évidentes  sont  entremêlées  à  des  faits  exacts.  Ainsi,  d'après 
Van  Mander,  Coecke,  de  retour  de  voyage,  se  serait  fixé  à 
Anvers,  où  il  serait  mort,  tandis  qu'il  mourut  à  Bruxelles  et 
y  recul  la  sépulture  dans  l'église  Saint-Géry  (i).  Le  même 

(i)  Voici  la  reproduction  de  Tinscription  funéraire  de  Pierre  Coecke,  (elle 
qu^elle  se  trouve  dans  le  bel  épitaptaler  de  Téglise  Saint-Géry  que  possèdent  les 
archives  communales  de  Bruxelles  : 

D.    0.    M. 

SiSTE  PEDEM  LECTOR,  SAMCTAM  BUIC  — 
OPTATO  QUIETEM  PeTBO  CoECKE^  COG  — 
NOMENTO  AB  AlOSTO,  CaROLI  V  CAE  — 
SARIS  AC  MARIAE  REGINAE  HdMGA  — 

hiae  pictorl  ohdinario,  ingenio,  — 
arte,  industria  incomparabili  — 
Maria  conjux  hoestissima  pien  — 

TISSIMO  (sic)  CONJUCl  POS.  VlXIT  kJiV(os)  — 
XLVIII  MENSC^j  IV  DIES  II.  DeCESSIT  — 
BRUXELLIS  VI  DECEMBRIS  ANNu  ~ 
MDL,  NATUS  ÂLOSTI  MDtl. 

Au-dessus  de  Tinscriptiou  on  voyait  l'écusson  du  célèbre  artiste,  écussonqni 
rappelait  ses  voyages  eu  Orient  et  qui  était  d*azur  aux  trois  croissants  d*argent. 
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écrivain  prétend  que  le  but  de  son  voyage  était  d'installer  à 
Gonstanlinople  une  fabrique  de  tapisseries  pour  le  Sultan, 
mais  que  ce  projet  échoua,  la  loi  de  Mahomet  interdisant  de 
reproduire  les  traits  des  hommes  et  des  animaux.  L'opinion 
de  Félibien  nous  semble  préférable.  D'après  cet  auteur, 
Goecke  désirait  pénétrer  en  Orient  le  secret  de  teindre  les 
soies  et  les  laines  en  couleurs  que  l'on  ne  savait  pas  encore 
obtenir  aux  Pays-Bas,  et  cette  assertion  cadre  parfaitement 
avec  les  efforis  sur  lesquels  nous  venons  d'appeler  l'atten- 
tion. 

On  conçoit  aisément  que,  dans  une  corporation  nombreuse 
et  importante  et  dont  certains  maîtres  devenaient,  grâce  à 
leurs  travaux,  des  personnages  considérables,  il  devait  se 
manifester  des  dissentiments  graves.  C'est  ce  qui  se  produisit 
parmi  les  tapissiers  bruxellois.  Vers  l'année  1 527,  une  scission 
éclata  entre  les  jurés  ou  doyens  et  les  anciens,  soutenus  par 
quelques  maîtres,  les  notables  évidemment,  d'une  part;  et 
les  valets,  les  maîtres  travaillant  en  sous-ordre  (in  knaep- 
scape)ei  la  généralité  des  compagnons,  d'autre  part.  Chacune 
de  ces  fractions  adressait  à  l'autre  de  vifs  reproches.  Le 
magistrat  chargea  du  soin  de  les  mettre  d'accord  quelques 
personnes  prises  dans  son  sein,  quelques-uns  des  receveurs 
de  la  ville  et  les  doyen  et  huit  de  la  gilde  de  la  Draperie,  à 
qui  les  uns  et  les  autres  adressèrent  des  mémoires  pleins 
d'imputations  injurieuses,  de  récriminations  acerbes. 

Les  notables  prétendaient  que,  pour  être  admis  à  travailler 
comme  tapissier,  il  n'était  pas  absolument  nécessaire  d'avoir 
appris  l'état  pendant  trois  ans,  comme  le  portait  une  condi- 
tion exigée  à  Bruxelles,  mais  non  pratiquée  dans  d'autres 
villes.  Les  pauvres  maîtres  et  ouvriers,  disaient-ils  aussi,  leur 
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causaient  souvcnl  un  grand  préjudice,  eu  ubaudounaul  uu 
travail  commeDcé.  La  partie  adverse,  de  son  côté,  signalait 
comme  une  anomalie  que  les  ouvriers  étrangers  ne  devaient 
payer  pour  droit  d'entrée  dans  le  métier  que  28  i/s  sous, 
tandis  que  les  bourgeois  ou  fils  de  bourgeois  donnaient 
o  florins  du  Rhin  (ou  100  sous).  Elle  représentait  comme 
préjudiciable  à  la  généralité  des  membres  la  nomination  à 
vie  du  valet  ou  huissier  du  métier,  dont  l'emploi  était  très- 
lucratif.  Elle  faisait  remarquer  que,  après  avoir  donné  un 
travail  à  exécuter,  soit  à  un  autre  mailrc,  soit  à  un  ouvrier, 
les  jurés  et  les  anciens  en  aggravaient  les  difficultés.  En  un 
mot,  il  y  avait  lutte  ouverte,  jalousie,  entre  la  majorité  de  la 
corporation  et  ceux  qui  pouvaient  en  être  considérés  comme 
les  sommités. 

Après  avoir  entendu  le  rapport  de  ses  délégués,  le  magis- 
trat promulgua  une  ordonnance  dans  laquelle  il  essaya  de 
satisfaire  aux  griefs  articulés  par  les  deux  fractions  du  mé- 
tier et  de  concilier  leurs  intérêts  dans  ce  qu'ils  avaient  de 
respectable. 

Tout  en  maintenant,  <&  pour  des  motifs  à  eux  connus  »,  le 
droit  do  participer  aux  travaux  de  la  corporation  aux 
ouvriers  étrangers  qui  y  étaient  entrés,  il  statut  que  doréna- 
vant l'étranger  serait  reçu  en  payant  28  i/s  sous,  outre 
2  blancs  pour  l'entretien  de  l'autel  de  Sainte-Barbe,  dans 
l'église  Saint-Géry.  Mais  chacun  d'eux  était  astreint  à  jurer 
qu'il  avait  appris  son  métier  dans  une  ville  privilégiée, 
conformément  aux  statuts  de  cette  dernière;  celui  dont  la 
déclaration  se  trouvait  fausse,  était  expulsé  de  la  corpo- 
ration, puni  d'une  amende  de  28  i/a  sous,  moitié  au  profit 
du  métier,  moitié  au  profit  de  l'accusateur,  et,  en  outre, 
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(radiiil  devanl  la  gildc  comme  coupable  d'avoir  fuit  un 
faux  serment;  d'autre  part,  dans  le  cas  où  la  fausseté  de  la 
dénonciation  serait  démontrée,  c'était  raccusalcur  qui  payait 
Taniende.  Quand  un  bourgeois  ou  fils  de  bourgeois  sollicitait 
l'admission  dans  le  métier  comme  apprenti,  on  lui  laissait  la 
faculté,  ou  de  ne  payer  que  28  i/â  sous,  sans  diminution  du 
droit  imposé  pour  la  réception  à  la  maîtrise,  ou  de  payer 
2  florins  du  Rhin,  avec  jouissance  de  celte  diminution. 

L'emploi  de  valet  de  la  corporation  cessa  d'être  viager  ; 
dorénavant,  les  jurés  durent  le  conférer  pour  le  terme  de 
(rois  ans  et  on  ne  put  choisir  comme  titulaire  qu'un  homme 
jouissant  d'une  bonne  réputation  et  marié. 

Les  stipulations  relatives  à  l'exécution  de  travail  sont  im- 
portantes. Défense  est  faite  à  tout  maitre  ou  ouvrier  d'aban- 
donner avant  de  l'avoir  fini  un  travail  entrepris  ou  com- 
mencé, à  moins  de  raisons  majeures,  sous  peine  d'une 
amende  s'éievant  pour  le  premier  jour  à  6  sous,  pour  le 
deuxième  à  12  sous,  pour  le  troisième  à  18  sous>  et  payable, 
moitié  au  profit  du  métier,  moitié  au  maître  lésé.  Dans  le 
cas  où  le  travail  reste  abandonné  pendant  plus  longtemps, 
la  gilde  punit  le  coupable  et  détermine  la  peine  à  lui 
infliger.  Défense  est  faite  aussi  de  payer  à  l'ouvrier,  soit 
pendant  la  semaine,  soit  à  la  fin  de  la  semaine,  un  salaire 
supérieur  à  celui  qu'il  a  mérité,  et,  pour  le  cas  où  un 
maître  ou  un  ouvrier  prétend  qu'on  lui  impose  des  condi- 
tions plus  onéreuses  que  celles  de  son  entreprise,  il  peut 
constituer  juge  du  diflTcrend  le  tribunal  de  la  gilde  de  la 
draperie,  qui  est  autorisé  à  lui  allouer  une  indemnité  si  sa 
plainte  est  jugée  fondée. 

Alors  fut  adoptée  une  mesure  d'une  importance  capitale 
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et  qui  ouvre  une  nouvelle  période  de  Thisloire  de  la  tapis- 
serie bruxelloise. 

Toute  pièce  fabriquée  dans  cette  ville,  mesurant  plus  de 
six  aunes,  dut  dorénavant  porter  au  bas  :  d*un  côté,  la 
marque  du  fabricant  ou  de  celui  qui  Tavait  fait  confection- 
ner, et,  de  l'autre,  un  petit  écusson  entre  deux  B.  Tout 
maître ,  tout  ouvrier  dut  présenter  sa  marque  aux  jurés, 
pour  la  faire  copier  dans  un  registre  spécial.  En  ce  qui 
concerne  les  pièces  de  moindre  grandeur,  on  était  libre  de 
ne  les  faire  marquer  que  si  on  le  jugeait  à  propos.  Mais,  pour 
les  grandes  pièces ,  chaque  omission  était  punie  d'une 
amende  de  6  florins  carolas.  Si  la  marque  de  Bruxelles 
était  apposée  sur  une  pièce  non  fabriquée  en  cette  ville,  on  la 
confisquait  et  le  coupable  était  exclu  du  métier  pendant 
un  an.  .  • 

Le  magistrat  déclara  que  les  injures  que  l'une  des  parties 
avait  adressées  à  l'autre,  par  écrit,  seraient  compensées  et 
mises  à  néant.  Quant  aux  autres,  elles  seraient  soumises  à 
l'appréciation  des  commissaires.  Les  jurés  et  anciens,  en 
acceptant  la  décision  dont  nous  venons  de  rappeler  les 
clauses,  se  réservèrent  la  faculté  de  demander  un  conseil 
ultérieur  au  sujet.de  ces  dernières  injures  (i). 


(0  Copie  van  zekere  ordinancie  den  ambaehfe  van  der  Tappisùrs  aengaende^ 
hen  verieent  by  den  wethouderen  deser  stadt  van  limessele, 
Nae  dit  voer  Borgermeestcrc  ende  Scepenen  dcr  sUdt  van  Brue&sele  zekere 
altcrcatie  ende  gescil  gereien  waere  gewecst  tusschen  de  gezwoerene,  oaders 
ende  meesters  van  den  Leghwerckers  aœbachte  binoen  der  stadt  van  Braessele 
ter  cenre  ende  de  knapen  met  eenigen  meesters  in  knaepscape  werckende  ende  do. 
gêmeyne  gesellen  van  den  zelven  ambachte  1er  andere  zyden,  ten  oczuyne  van 
veele  ende  divcrsscbe  groote  gebreken  die  eick  der  voirseyden  partyen  prelen- 
deerde  tegen  malcanderen  te  hebbene,  om  welcke  difTerencien  ende  geechiUen 
endt  andere  inconvenienten  die  daer  vnyl  zouden  hebben  moegen  epniyten  ta 
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verhuedene  ende  peys  ende  vrintscap  tusschen  de  votrgenoempde  partyea  ende 
inl  Yoirseyde  ambacht  te  vuedene,  hebbea  de  voirseyde  wethoudêren  gecemmit* 
tcert  eenige  welhouderen,  des  deeken  ende  achleu  dcr  gulden  van  der  drapperyen 
ende  lot  dyen  eenige  reatmeesteren  der  vooiraeyde  sladl  Tan  Bruessele,  om  ioi' 
lange  ende  breede  te  anhoirene  ende  te  oversiene  de  gebrcken  by  beide  de  voir- 
seyde partyen  gealligeert,  code  hen  melter  minnen  te  vereenigen  ende  te  vcriycken 
soe  verre  bel  moegelyck  waere,  ende  zoe  verre  zy  tzelve  nyet  en  consten  gedoen, 
den  voirseyden  Borgermcestere  ende  Scepenen  le  doene  buerlieder  rapport,  om, 
dat  gedaen,  voerts  tusschen  de  zelve  partyen  geappoincteert  te  worddene,  soe  sy 
nae  gelengentbeyl  der  zaken  soudeu  bevinden  behoirende. 

Dat  achtervolgende  dyen  de  voirseyde  gezwoerene,  ouders  ende  meesters  dea 
voirgenoempdea  commissarysen  overgegcven  hadden  zckere  supplieatie,  ruerende 
onder  d'andere,  int'  derde  articule  der  selver  supplicatien,  dat  een  leegbwerckere 
nyet  sculdich  en  soude  zyn  zyn  ambacht  te  leerene  den  tyt  van  drye  jaeren  al  ee^ 
hy  zoudc  moegen  op  dwerck  gestelt  wordden,  ende  dat  tselve  in  andere  steden 
oyck  geobserveert  wordde,  enz.  Ghesien  d'andwoirde  by  den  voirseyden  gemeynen 
meeatere  ende  knapen  dair  tegen  overgegeven,  ende  nae  dat  diB  voirgenoempde 
Borgermeestere  ende  Scepenen  gehoirt  hadden  t*  rappoert  van  den  voirgenœmp- 
den  gedeputheerden  ende  op  al  tghene  des  Yoer  hen  commen  es  rypelyck  geledt 
hebbende,  hebben  zy  geappoincteert  ende  voer  recht  vuylgesproeken  dat  van  nu 
voirlaene  de  poirters  ende  poirterskiodcren  binnen  deser  stadt  sillen  achtervol- 
gende den  ouden  rechlcn  den  lec|hwerckei-s  ambachte  gegundt  ende  gegeven, 
bliven  leerende  den  tyt  van  drye  jttiren  cenpaerlyck  vervolgende,  eer  sy  suUea 
moegen  voor  meesters  oft  opt  meesters  vloer  wercken,  ende  desgelycx  als  een 
geselle  van  buylen  binnen  deser  stadt  sal  \villen  alhier  commen  wercken,  soe 
zal  de  zelve  geselle  scbuldich  ende  gehouden  zyn,  op  den  eedt  dyen  hy  alsdan  den 
ambachte  doen  sal,  te  affirmcrene  dat  hy  in  een  vrye  stadt  het  leeghwerckers 
ambacht  geleert  ende  voHeert  heefl,  nae  den  staluyteu  ende  rechten  der  zelver 
stadt,  dair  hy  aizoe  geleert  sal  hebben  sonder  meer;  nochtans  allyt  achtervolgende 
den  ouden  rechten  des  voirseyts  ambachts,  betaelende  achtenlwintich  ende  eenen 
halven  stuivers  ende  boven  desen  twee  blancken  lot  behoefT  van  der  réparation  van 
Sinter  Barbelen  outaer  in  der  kercken  van  Sinte  Goericx  binnen  deser  stadt,  die 
men  oyck  dair  toe  sal  moeten  employeren.  Ende  by  alzoe  yemant  van  den  zelven 
ambacht,  het  waere  gezwoeren,  meestere,  knape,  ofl  andere  wye  hy  waero,  hem 
beduchte  oft  saspitic  hadde  dat  de  voirgenoempde  geselle  van  buytea  zynen 
behoirlycken  tyt  van  leeringen  nae  den  rechten  der  stadt,  daer  hy,  gelyck  voir- 
screven  stcet,  geleert  zoude  hebben,  nyet  voldaen  en  hadde,  soe  sal  elck  der 
voirseyde  persoonen  dair  afif  moegen  wesen  calengierder  ende  bybringere,  endo 
by  alzoe  yemant  metter  waerheyt  den  rechte  genoech  zynde  consto  bewyseo  endo 
bewarigcn,  dat  alsulckcn  geselle  zynen  tyt  van  leeringc  binnen  der  vryer  sladl 
dair  hy  geseegt  zoudc  hebben  geleert  te  hebbcne,  achlervolgende  den  rechten  dor 
selver  stadt,  nyet  voldaen  en  hadde,  soe  sal  alsolcken  geselle  van  boyten  zynen 
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voirscydca  leertyl  nyel  voldaen  hobbende  vcrbeoren  de  acblenlwioUcb  cndc 
eenen  balven  sluivers,  metlen  iwee  blanckcn  by  hem  gegeven  als  by  hier  gecom- 
men  waere  wcrcken,  ende  toi  dyen  sullen  de  gezwoereae  van  den  leeghwerckers 
bioneû  deser  stadt  alsulckoa  buylen  gesellc  zyn  ambachl  verbiedeo,  cude  nyei 
meer  binaea  deser  sladt  laclcn  wercken,  ende  toi  dyea  sal  Iiy  noch  sUen  ter 
correction  van  den  dceken  ende  achteo  van  dcr  gulden  van  der  drappcrycn  bioncn 
deser  sladl,  mita  den  quaden  eede  by  hem  alsoe  gcdacn,  cude  de  vorecyde 
bybi'ingere  ode  caleogierdere  sal  van  den  voiricydeo  acbtenlwinlich  code  ccnca 
halvco  slaivers  by  den  selven  gcscllc  verbuert,  hcbben  toi  zyncn  singuUercn 
profTyle  d'een  hellichl  onde  voir^eydc  ambachl  d'ander  hellichl. 

Item  mair  by  alzoa  yemant  eenen  gesello  van  buylen  hier  aenvcerdt  te  werckeoe 
ala  boven  met  onrechle  betichtc  oft  opseyde  dat  hy  zyoen  leerlyl  uyci  voldaen  co 
haddo  naer  den  rechten  van  der  vryer  stadt  daer  hy  geieert  hadde,  ende  dat  de 
zelve  accusateur  dat  meltcr  waerhcyl  nyct  betboonen  ofl  bewaringca  en  consle, 
soe  sal  de  zelve  persoen  die  dat  eenen  geselle  van  buyten  l'  onrechte  opgeseeghl 
sat  bebben,  van  synen  propercn  gocdo  oyck  verbnercn  achtentwinticb  ende 
eeuen  balven  siuiVcrs,  d'een  hellichl  dair  aff  lot  bchoeft*  vau  de  geselle  dyen  dat 
l'onrechte  sal  opgcseeght  zyn  eodc  loi  dyen  slaen  ter  corrcctien  van  den  vuir- 
seyden  deken  en  de  achten,  nac  gelcngentheyt  van  der  zaeken. 
'  Aldair  do  voîrgenoemde  meesters  ende  gemeyn  gesellen  lien  gioetclyck  bcclac- 
gendo  zyn  vuyl  dien  dat  een  geselle  van  buylen  binoen  doser  stadl  oniraogen 
worddc  om  te  werckene,  sonder  dryc  jaerea  in  cen  vrye  stadl  gelecrl  te  hebbene, 
ende  lot  dyen  belalendc  allcendyck  als  dan  achlenlwintich  sluivers,  ende  dal 
1er  conlrarien  cen  poirtero  ofl  poiriers  kindl  sculdicl\  waeren  drye  jaeren  le 
moctea  leerene  ende  lot  dyen  te  gevcne  don  ambachle  vyflT  Rinsguldenen,  dwclc 
zeer  onrcdelyck  schynl  te  syne,  zoo  zy  scyden,  es  gelermineert  dat  van  nu  vocr- 
taeno  zoe  wanneer  eenich  poirtero  deser  stadt  ofl  oie  poiriers  kindl  in  dit  ambachl 
van  den  legwerckers  sal  willen  commcn  wercken,  soe  sal  de  zelve  poirtere  ofl 
poiriers  kindl  hebben  kuese  van  tween  :  te  weteiio  wcder  by  alsdan  geven  \Nill 
achtentwinlich  ende  eenen  balven  sluivere,  ende  dat  hem  die  egeeneo  afTslach 
doen  en  soUen  aen  des  ambachts  geit  dat  h  y  sal  moeten  geven  als  hy  sal  wiilea 
inl  selve  ambachl  onirangen  wordden  als  meester;  ofl  weder  hy  wili  achtervolgeoe 
den  ouden  rechten  van  desen  ambachto  geven  twee  Ryders,  ende  dal  hem  die 
afelach  doen. sullen  aen  des  ambachts  gelt,  als  zy  sullen  witlen  daer  inné  als 
meesters  ontfangen  wordden. 

Item  want  dâ  arme  meesters  ende  gemeyne  gesellen  hen  grootelyck  bcclaegeo 
dal  zy  aen  d^olTlcie  van  den  knaepscape  des  voirseides  ambachts,  dweick  zeer 
proffllolyck  es,  nyel  geraken  en  connen,  om  die  profTylen  daer  loe  sfaeode  oye  le 
moegen  genyetene,  mits  dal  de  gezwoerene  ende  ouders  eenen  knape  houden 
dienende  thien,  IwelifT,  vyflbien  jaeren  ende  meer,  enz.,  es  gewesen  dal  de 
knape  nu  dienende  in  dit  ambachl  van  den  leeghwerckers  sal  blyven  dienende  van 
desen  dage  noch  drye  jaeren  eenpairlyck  vcrvolgende,  ende  ten  eyndc  van  deo 
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zcivcn  naislcommcnde  derden  jacre,  sal  achurvolgeade  der  ouder  coslumen  by 
den  gcswoereneu  ten  tyde  zyndc  aeogeslelt  worddczi  ecn  ander  knape,  datr  toe 
nochtans  nul  ende  oirboireI>ck  zynde,  staendc  (en  goeden  namc  ende  famé  cnde 
in  huwelyckcn  slate  siitcndCi  die  den  selvcn  ambachte  dienen  sal  gelycke  drye 
jacren,  op  de  gagcn  ende  proflTytcn  van  oudts  dair  toc  staende,  ende  sal  alzoe 
van  na  voertaene  van  drye  jaorcn  te  drye  jac>en  aengeslell  wordden  ecn  ander 
knape,  sonder  dat  men  lient  in  den  zclven  dienst  sal  mofgen  coniinncren. 

llcm  roits  dal  de  geôwocrene  ende  oudcrs  van  den  voirseydcn  ambachte  groc- 
telyck  claegcn  dat  de  arme  meeslers  ende  gemeyne  gesellen  hen  zeer  qualyck 
gorieven  van  werckene  als  huerlieder  werck  op  es  ende  begonst,  zoe  dat  eenigc 
van   hen  dair  excessivelyck  groote  schadc  af  gchadt  hebben   cnde  sommege 
t'cenemale  bcdorven  zyn  geweesl  ende  tôt  armoeden  gecommen,  es  geappoinc- 
teert  soe  waaneer  eenich  persoon  oft  pcrsoonen  van  desen  ambachte,  tsy  meeslerc 
ofl  koape,  wye  hy  zy,  op  yemants  werck  begons*.  sal  oft  SQllen  hêbben  te  werc- 
kene, dat  de  selvé  persoon  oft  pcrsoonen  gehoudcn  sullen  zyn  iselve  werck  voirts 
van  werckdaege  tôt  werckdaege  le  contlnuerene  tôt  ten  tyt  toe  tselvc  werck 
volmaect  sal  wesen,  sonder  dair  vuyt  te  gaene  ;  ende  by  alzoe  eenich  persoen 
vuyt  zynen  vocricyden  bcgonstcn  werck  blevon  eenen  werckdacb  ofl  meer, 
sonder  consent  van  zynen  meestere  die  tselve  werck  doet  wercken,  soc  sal 
alsulcken  persoon  voer  den  eersten  dach  dat  hy,  sonder  consent  van  zynen  mees- 
tere ofl  sonder  dair  toe  te  hebbene  wettegc  rcdene  den  rechle  genocch  zyndc, 
verbueren  van   zynen  properen  goeden  sesse  sluvers  cens,   ende  voor  den 
twccsten   werckdach  tweliff  stuvers  ecns  ende  voor  den   derden  werçkdach 
ai'htien  stuvers  ecns,  te  bekcercne  de  voirseydc  boelen,  te  welenc  d'een  hcelichl 
tôt  behoef  van  den'  voirseyden  leegwercKcrs  ambachte,  mair  by  alzoe  de  voir- 
gcnoemde  persoon  oft  personcn  meer  dan  drye  wcrckdacgen  vnyt  huerlieder 
voerseyde  werck  bicve  Ofl  bleven,  sonder  dacr  toc  te  hebbene  consent  oft  redene 
als  voere,  soe  sal  de  meestere  dyen  tvoirseyde  werck  toebeboirl,  den  persoon  ofl 
pcrsoonen  alzoe  vuyt  zynen  wercke  gebleven  hebbende,  ovcibringen  den  deeken 
cnde  achlen  der  gulden  v&n  der  drapperyçn  binnen  deser  sladt,  die  den  selven 
gebreckelycken  persoon  ofl  persoonen,  zoe  verre  dat  hen  blycke  dat  de  zelve 
meer  dan  drye  daegen  vuyt  huerlieder  voerseyde  werck  gebleven  heefl  ofl  hebben, 
arbitrailyk  scerpelyck  corrigeren,  nae  gelegenlheyt  van  den  wercke  ende  der 
haestcn  die  de  voerseyde  meestere  dacr  mede  hebben  sal,  verbiedende  den  selven 
meeslers  dat  zy  huere  knapen  ten  cynde  van  der  weeken  ofl  in  de  wecke  nyel 
meer  en  geven  ofl  en  lenen  dan  zy  vcrdient  hebben  ofl  daegen  gewrachl  hebben, 
op  te  verbuerle  van  cenen  ouder  schilde  t'  elcker  reyscn  daer  aen  le  verbuerone 
ende  te  bekecreno  in  dryen,  d'ecn  derdendeel  der  stadl,  d'ander  der  guldeû 
'  ende  t'  derde  den  voirlbringere. 

Dat  oie  die  scamele  meeslers  ende  gemeyne  gesellen  hen  beclagen  dat  die 
gczwoerene  ende  oudcrs  van  den  voirseyden  ambachlc,  naer  dat  zy  eenich  sluck 
werck  bestact  hebben  te  maekene,  Iselve  dicwylc  zoe  grootelyck  verzwaren  met 
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nyeuwe  eode  zware  wercke  dai  zy  dat  bestaedt  badden,  om  tselve  te  verhaadeM 
hebben  do  voirseyde  Borgermeesteren  ende  Scepenen  gedecideert  xoe  waimeer  de 
voirseyde  gezwoereoe  oft  oudere  oft  yemant  andera  huerlieden  werck  verzwirea 
naer  dat  zy  bestaet  hebben,  ende  dat  zy  noehtans  willen  seggen  die  eoDtnrie, 
dat  alsdan  de  voirseyde  arme  meestera  ende  gemeyne  geaellen,  dien  dat  aengaen 
sa),  su  lien  moegen  doen  comen  voer  den  voirseyde  deeken  eode  acbten  alsolckei 
persoon  dye  na  zyn  eomenscap  zyn  werck  boven  zyn  comeaacap  bezwaert  aal 
hebben,  ende  hem  dat  overthoonen,  oft  de  zeive  meestera  aal  hem  daer  aff  moetcn 
veronlsculdigen  by  zynen  behoirelycken  eede  an  der  heylegen  te  doene,  eidt  by 
alzoe  die  meester  oft  cnape  die  tselve  werck  aenveerdt  beeft  te  makene  zynen 
meestere  oft  die  hem  dat  bestaedt  hadde  consle  overthoenen  dat  hy  zynen  werck 
naer  zyne  eomenscap  verswaert  hadde  oft  oie  dat  die  aolve  principatl  meestere  by 
zynen  eede  als  boven  ingevalle  daer  egheen  thoon  aff  en  waere,  hem  dier  aff  nyet 
en  wilde  oft  en  dorste  by  eede  veronscaldegen,  soe  sal  in  beyden  desen  gevaUe 
voirscreven  de  selve  meester  die  zyn  werck  naer  syne  comenseap  alioe  bezwaert 
sal  hebben,  gehouden  zyn  den  ghenen  die  tselve  werck  aenveerdt  heeft  ie 
maken,  daer  aff  te  recompenserene  ende  te  vergeldene  zyn  moeyte  ende  aerbeyt, 
ten  seggene  van  goede  mannen  hen  des  verstaende. 

Ende  aengaende  der  segelingen  van  den  legwercke  hier  te  Braessel  gemaect» 
daer  aff  die  gemeyne  gesellen  hen  beclaegen  mita  dat  die  nyet  onderhoudea  en 
wordt,  enz.,  is  gewezen  dat  in  allet  werck  dat  van  nu  voirtaeae  hier  te  Bnies- 
sele  gewrocht  sal  wordden  boven  de  sesse  ellen  groot  zynde,  die  ghene  die 
tselve  werck  maken  sal  oft  doen  maeken,  gehouden  sal  zyn  beneden  in  den  voet 
op  d'een  eynde  te  doen  innewercken  ende  innegewrocht  iaten  hel  merck  van 
den  gheenen  die  tselve  werck  doet  maeken  oft  dyen  dat  toebehoirt  ende  op 
d'andere  eynde  le  doene  innewerckene  een  root  schildeken  over  weder  zyden 
hebbende  een  B,  welcke  root  schildeken  ende  merck  egeen  meester,  knape  oft 
andere  persoon  wye  hy  sy  en  sal  muegen  vuytdoen  doen  noch  Iaten  vuytdoen 
binnen  deser  stadt  noch  daer  buyten,  maer  suUen  tselve  werck  moetenvercoopen 
ende  leveren  metten  voirseyde  mercke  ende  schildeken,  welck  merck  elck  van  de 
meeslers  ende  knapen  van  desen  ambachte  met  hueren  name  daer  by  gehouden 
sullen  zyn  te  scryvene  in  den  boeck  van  den  ambachte  by  den  gezwoerene  daer 
toe  te  houdene. 

Item  zoe  verre  yemant  gebreckelyc  ware  van  t*  voirseyde  merck  ende  achil- 
deken  in  zyn  werck  alsboven  te  stellene,  die  sal  t'elcker  reyseq  verbueren  sesse 
carolus  guldenen,  te  bekeerene  als  boven. 

Item  oft  yemant  in  eenich  werck  hier  binnen  Bruessele  nyet  gemaect  wesende, 
stelde  oft  dede  stellen  tvoirseyde  merck  ende  schildeken,  die  sal  t*  elcker  reysen 
verbueren  tselve  werck  ende  lot  dyen  staen  ter  correction  van  der  stadt  ende 
der  guidon,  ende  moeten  Iaten  een  jaer  zyn  ambacht  zonder  verdrach,  te  bekee- 
rene t*  voirseyde  werck  alzoe  verbuert  in  dryen  als  beven,  ende  hier  aff  sal  een 
iegelyck  calengierder  zyn. 
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tures  des  temps  plus  anciens,  lear  provenance  ne  peut 


Maer  die  stucken  van  tapesseryen  hier  te  Brucssele  gemaect  onder  de  sesse 
elIeD  groot  wesende  en  sal  men  nyet  teekenen,  ten  waere  dat  die  meesters,  dian 
dat  gemaect  oft  doen  maken  hadden,  tselve  begeerden  geteekene  thebbene. 

Ende  aengaende  den  gesellen  vas  buyten  int  voorseyde  leghwerckers  ambacht 
na  ter  tyt  werckende  eade  ontfangen  wesende  tottendaege  toe  van  heden,  dia 
telen  int'  scive  ambacht  noch  voertaene  blyven  werckende,  gelyck  zy  tôt  noch  toe 
gedaen  hebben,  ende  dat  om  redenen  den  voirseyden  Borgermeesteren  ende 
Scepenen  daer  toe  porrende  ende  moverende. 

Maer  aengaende  aile  d'andere  poîncten  ende  articulen  in  de  privilegien  ende 
rechten  den  leghwerckers  ambachte  binnen  dese  stadt  voirtyden  verleent  begre- 
pen,  die  by  deser  tegenwoirdege  ordinancie  nyet  en*  zyn  verandert  noch  gecor- 
rigeert,  die  sullen  de  voirseyde  gezwoerene,  meesters  ende  cnapen  van  nu 
voirtane  sculdich  zyn  wel  getrouwelycken  ende  scerpelycken  te  onderhoidane, 
op  te  pêne  daer  inné  geruert  ende  gespecifleert,  ende  aengaende  der  injurien 
tnsschen  dese  partyen  gebuert,  es  by  den  voirseyden  Borgermeesteren  ende 
Scepenen  geappoincteert  dat  de  injurien  by  beyden  dese  partyen  in  huerlieden 
scriften  voer  die  voergenoemde  gecommilteerde  respective  overgegeven  gescre- 
ven  wesende ,  sullen  zyn  ende  blyven  tegen  malcanderen  gecompenseert,  die 
selve  injurien  tegen  malcadderen  compenserende  by  desen. 

H aer  aengaende  den  injurien  by  beyden  den  partyen  malcanderen  achter  straten 
en  elders  opgeseet  hangende,  dese  questie  ende  altercatie  voer  die  voergenoemde 
commissarissen  ende  daer  aff  elck  der  voirseyde  partyen  hen  mondelinge 
beclaecht  hebbea,  es  geordineert  dat  die  voirseyde  partyen  selon  vercleeren  ofl 
zy  hen  aile  beyde  dien  angaende  submitteren  willen  in  de  voirseyde  conunissa- 
rissen  o(l  nyet. 

Ende  aengaende  den  costen  by  beyde  den  voirseyden  partyen  in  desen  instancie 
geheyscht,  hebben  d'e  voirgenoemde  Borgermeesteren  ende  Scepenen  die  selve 
costen  gecompenseert  ende  compenseren ,  die  midis  desen ,  mits  diverssche 
redenen  ende  middelen  hen  daer  toe  porrende  ende  moverende. 

Aldus  gedaen  ende  vuytgesproeken  op  ten  xv^n  dach  der  maent  van  meye 
inr  jaer  0ns  Heeren  duysent  vytf  hondert  ende  acht  en  twintich. 

Wcicke  vuytsprake  gedaen  zynde  hebben  die  voirseyde  gezwoerene  van  den 
legwerckers  ambachte  vercleert  dat  zy  hen  wel  submitteren  in  de  voergenoemde 
commissarissen  aengaende  der  injurien  huerlieden  persoonen  opgeseet  hangende 
der  voirseyde  qaestien  ende  geschille  voer  die  voerseyde  commissarissen,  maer 
zoe  vene  alst  der  injurien  binnen  den  voirseyden  tyde  den  anderen  ouders 
opgeseet  zoude  moegen  angaen,  hebben  zy  vercleert  dat  zy  hen  willen  naerder 
beraeden,  weder  zy  dyen  angaende  willen  submitteren  oft  nyet,  om  dat  gedaen 
voirts  dair  afT  huerlieder  vcrcleer  te  doene,  zoe  hucren  raedt  gedragen  zal. 
Aldus  gedaen  ten  dage,  maende  ende  jaere  lest  voirscreven.  Ende  ondergeteekent 
Trysens.  Registre  cité,  ^•  i  56-i  89. 
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s'expliquer  que  par  Télude  des  documents  qui  les  con- 
cernent ou  par  Texamcn  atlenlif  du  mode  de  fabrication. 
Les  suppositions  de  Jacquemart  sur  Torigine  et  l  époque  de 
la  marque  (i)  tombent  du  coup. 

Un  autre  fait  notable  et  dont  la  constatation  trouve  ici  sa 
place  nalurelle,  c'est  la  division  du  métier  des  tapissiers 
en  deux  camps  :  d'un  côté,  la  masse  des  artisans  et  avec 
eux  les  maîtres  travaillant  pour  des  tiers;  d'un  autre  côté,  les 
notables  ou  marchands,  c'est-à-dire  ceux  qui  faisaient  plus 
particulièrement  le  commerce  des  tapisseries  et  distribuaient 
entre  leurs  confrères,  moins  fortunés,  les  commandes  dont 
on  les  cliargeait.  Des  tentures  portent  un  chiffre  ou  signe 
surmonté  d'un  4.  Or,  ce  4,  c'est  un  «  chiffre  de  marchand  • 
composé,  comme  le  disent  certains  actes  d'annoblissement  : 
c  d'un  quatre  contourné,  avec  traverse  croisée  et  montant 
»  accolé  de  lettres  »  diverses  (2).  Chaque  fois  qu'on  le 
rencontre,  c'est  que  la  tapisserie  a  été  faite  pour  un  mar- 
chand ou  par  un  tapissier  qui  faisait  aussi  le  commerce  de 
tentures. 

Il  est  actuellement  fecilc  de  retrouver  la  source  où  Charles- 
Quint  puisa  les  éléments  de  sa  législation  sur  les  tapisseries. 
Nous  ne  reproduirons  pas  ici  l'analyse  que  MM.  Houdoy  et 
Castel  (.^5)  ont  donnée  de  l'édit  du  16  mai  1844;  cet  édit 
n'est,  à  peu  de  chose  près,  qu'une  généralisation  des  mesures 


(1)  Hixfoire  du  mobilier,  p.  MO. 

(«)  C'est  il  M.  Ouverleaiix,  employé  do  la  Bibliothèque  royale,  que  nous 
devons  celle  curieuse  explication. 

(s)  HoiiDOY,  Les  tapisseries  de  haute-lisse,  pp.  52  et  suivantes;  —  Castei., 
pp.  H5  il  425.  Le  texte  de  l'édit  est  inséré  dans  les  Placards  de  Flandre,  t.  I", 
pp.  CIO  et  snivnntes. 
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successivement  adoptées  par  la  commune  de  Bruxelles  et 
promulguées  en  son  nom.  Tout  s*y  retrouve  :  Tadmission 
des  apprentis  à  l'âge  de  huit  ans,  la  durée  de  Tapprentis- 
sage,  fixée  à  3  ans;  la  défense  d'avoir  plus  d'un  apprenti, 
avec  la  faculté  d'en  avoir  un  second,  si  ce  derniei*  est  le 
/ils  du  maître;  la  défense  d'abandonner  un  travail  com- 
mencé, de  dérober  des  malièros  premières,  d'employer  des 
matières  prohibées;  l'obligation  d'adopter  une  marque  et  de 
la  faire  inscrire  au  registre  de  la  corporation,  ainsi  que  celle 
do  travailler  dans  les  pièces  d'une  certaine  valeur  la  marque 
do  la  ville  où  elles  ont  été  exécutées;  l'interdiction  de 
peindre  (aggravée  de  celle  de  les  broder)  les  tètes  et  les 
traits  des  personnages,  de  contrefaire  les  dessins  ou  car- 
tons, etc. 

Cet  cdit,  qui  fut  précédé  d'une  enquête  minutieuse, 
comprend  90  articles,  dont  quelques-uns  ne  peuvent  être 
passés  sous  silence.  Le  premier  défend  de  fabriquer  de  la 
tapisserie  hors  de  Louvain,  Bruxelles,  Anvers,  Bruges, 
Audenarde,  Alost,  Enghien,  Binche,  Ath,  Lille,  Tournai 
et  autres  villes  franches  où  le  métier  est  organisé  et  réglé 
par  des  ordonnances.  Dans  les  pièces  valant  plus  de  34  sous 
l'aune,  la  chaine  doit  être  de  fils  do  laine  de  Lyon,  d'Es- 
pagne ou  d'Aragon,  de  sayelte,  de  fils  faits  à  la  quenouille 
ou  de  matières  analogues  ;  les  laines  doivent  être  de  bonne 
qualité,  bien  dégraissées  et  teintes  au  moyen  de  couleurs 
solides  ;  défense  est  faite  de  se  servir  de  soies  niélangées  de 
«  sangle  fillet  ».  Chaque  pièce  doit  être  en  entier  d'un  seul 
morceau,  avec  les  mêmes  matières,  dans  la-  même  réduction 
comme  point,  et  les  quatre  coins  doivent,  aux  angles, 
s'appliquer  exactement  les  uns  sur  les  autres.  Losqu'il  y 
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a  dans  la  pièce  un  défaut  provenant  d'une  erreur  de 
dessin  ou  de  couleur,  l'étoffe  doit  être  refaite  dans  la  par- 
lie  défectueuse,  qu'il  est  interdit  de  dissimuler  au  moyen 
de  peintures.  Mais,  comme  certaines  pièces  restaient  long- 
temps sur  le  métier,  on  pouvait,  quand  elles  étaient  termi- 
nées, y  raviver  les  traits  du  visage  et  les  nus  au  moyen  de 
crayons  rouges,  blancs  ou  noirs,  à  condition  de  les  employer 
à  sec  et  de  ne  faire  ces  retouches  que  chez  le  fabricant  ou 
son  délégué. 

Celte  légisjation  nous  paraît  mériter  deux  graves  re- 
proches. Elle  est  d'une  sévérité  excessive  et  elle  établit  un 
monopole  qui  pouvait  devenir  onéreux.  En  effet,  elle  réserve 
à  certains  marchands  notables  d'Anvers  et  de  Berg-op- 
Zoom  (sauf  que  le  fabricant  même  n'est  pas  compris  dans 
cette  prescription)  le  droit  exclusif  de  la  vente  et  du  cour- 
tage des  tapisseries,  à  condition  de  fournir  une  bonne  cau- 
tion, d'être  garant  du  prix  des  marchandises  et  de  payer 
au  jour  fixé  le  fabricant.  Le  courtier  n'avait  droit  qu'à 
une  commission  de  4  deniers  par  livre  de  gros  de  Flandre 
(soit  de  1/60),  et  il  lui  élait  interdit,  sous  peine  de  100  florins 
d'amende,  de  cacher  au  fabricant  le  prix  de  vente  ou  de 
s'entendre  en  secret  avec  l'acheteur.  Comme  on  s'en  sera 
déjà  aperçu,  le  taux  des  amendes  élait  excessif,  mais  que 
dire  de  la  clause  qui  condamne  à  avoir  le  poignet  droit 
coupé,  après  avoir  été  exclu  du  métier,  celui  qui  contrefai- 
sait, falsifiait  ou  enlevait  la  marque  d'un  autre  maître. 

Toutes  ces  rigueurs,  où  se  révèle  la  cruauté,  l'inflexibi- 
lité de  l'empereur  et  de  ses  conseillers,  semblent  avoir  nui 
à  l'efficacité  de  leurs  mesures.  Charles-Quint  élait  un  de  ces 
hommes  qui  ne  fléchissent  et  ne  pardonnent  pas,  ce  qui 
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explique  les  fréquents  insuccès  de  ses  entreprises.  La  dureté 
de  son  cœur  répandait  autour  de  lui  les  mécontentements, 
qu'il  essayait  en  vain  de  frapper  et  de  prévenir.  L'amende 
de  10  carolus  d'or  comminée  contre  ceux  qui  embauchaient 
les  ouvriers  d'autrui,  n'empêcha  pas  f  certains  marchands 
»  d'Anvers  et  de  Bruxelles  de  s'avancer  de  vouloir  subor- 
»  ner  et  faire  partir  du  service  de  Guillaume  De  Panne- 
»  maeker,  qui  a  en  main  les  ouvrages  des  tapisseries  de 
»  la  Conquête  de  Tunis,  quelques-uns  de  ses  servileurs  et 
»  ouvriers.  »  Aussitôt  (i7  mars  1551),  injonclion  de  la 
part  de  l'empereur  de  donner  ordre  et  provision  que  les 
ouvriers  de  Guillaume  puissent  continuer  a  ses  ouvrages 
et  qu'on  punisse  et  châtie  les  suhornans  (i).  On  ne  respec- 
tait pas  davantage  la  prohibition  d'appliquer  la  marque  si 
recherchée  de  Bruxelles  sur  des  tentures  d'une  qualité 
inférieure;  en  4560,  les  tapissiers  de  celle  ville  se 
plaignirent  que  cette  fraude  s'opérait  fréquemmenl  à 
Anvers  (a). 

Dans  le  sein  du  métier  la  discorde  avait  reparu.  Les  jurés 
avaient  obtenu  du  magistral,  le  12  juillet  1553,  une  ordon- 
nance obligeant  les  membres  de  la  corporation  h  se  présenter 
devant  elle  lorsqu'ils  en  étaient  requis,  d'y  répondre  aux 
imputations  qui  pourraient  leur  être  adressées  par  les  chefs 
ou  d'autres  membres  du  métier,  et  de  se  soumettre  à  la 
décision  qui  serait  portée.  Cela  se  fil,  à  ce  que  dirent  quel- 
ques tapissiers,  à  l'insu  dos  anciens  et  des  «  communs 
compagnons.   »    Par  ce   coup  d'état   en    miniature,    les 


(0  Registre  des  Archives  du  royaume,  intitulé  Lettres  des  seigneurs,  t.  III, 
p.  10,  cité  par  Hekne,  Histoire  de  Ctiarles-Quint  en  Belgique. 
(l)  HOUDOY,  /.  c.     p.  îiO. 
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jurés  essayèrent  évidemment  de  s'attribuer  la  connaissance 
des  débats  qui  devaient,  selon  Tordonnance  de  1528,  être 
soumis  à  la  décision  de  la  gilde  de  la  draperie.  Leur  tenta- 
tive ne  réussit  pas  et  fut  déjouée  par  une  ordonnance  du 
19  février  1354-1555,  portée,  de  l'avis  conforme  de  la  gildc, 
à  la  suite  d'une  enquête.  Les  particuliers  ayant  des  contesta- 
tions à  vider  par-devant  les  jurés  du  métier,  furent  déclarés 
libres  de  se  soumettre  à  la  décision  de  ceux-ci  ou  d'en  appeler 
à  la  gilde.  On  accorda  aux  jurés  la  faculté  de  convoquer, 
pour  leur  demander  leur  avis,  les  anciens,  c'est-à-dire  ceux 
qui  avaient  été  précédemment  jurés;  mais  ceux-ci  ne  pou- 
vaient citer  les  parties,  par- devant  eux,  que  deux  fois.  C'était 
le  lundi  et  le  mercredi,  à  dix  heures,  que  les  parties  étaient 
citées  par-devant  les  jurés,  et  le  clerc  de  la  gilde  devait  aussi 
comparaître  à  la  réunion,  alin  de  signer  les  accords  et  les 
autres  pièces,  et,  s'il  le  fallait,  expédier  les  actes  permettant 
aux  valets  de  la  corporation  de  mettre  à  exécution  les  déci- 
sions intervenues  (i).  Avertis  que  les  jurés  du  mélierdes 


(i)  AUoe  eenige  van  de  lapechiers  ambachle  in  der  atadt  van  Braessele  die 
dekena  ende  achten  van  der  guidon  van  der  drapperyen  in  der  veîraeyde  stadt 
ende  naederhant  den  wetlioaderen  der  aelver  stadt  liebben  gedaeclit  ende  te 
Itennen  gegeven  hoe  dat  de  geswoerene  van  den  voerseyden  ambaclite  ala  doen 
dienende  aen  myne  heeren  don  Amptman,  Wetlionderen  ende  Rontmeesieren  der 
voerseyde  sladt  ondor  uker  prêtons  coleur  liadden  veraocht  ende  geimpetreerft 
zeltere  ordinantie  onde  statuyt  in  daten  den  twelliflsten  julii  vyfthien  hondert  dry 
en  vyfticlt,  daer  mode  in  don  iersten  articnle  waere  geordineert  ende  geatatoeert 
dat  aile  de  ghene  die  slaen  onder  tWoeracyt  ambaclit  van  de  tapechlers  by  den 
Itnape  van  den  aelven  ambachle  ontboden  zynde  lot  zeker  ure  le  comparerone  voer 
de  geswoerene  van  den  voerseyde  ambachle  len  tyde  zynde  ende  voer  de  zelve 
compareren  soaden,  scaldich  ende  gehouden  zyn  aldaer  anUvoerde  te  ghevene 
opt  ghene  daermede  zy  alsdan  by  eenigbe  partyen  ofl  van  des  ambachts  >veghen 
bclast  oit  acngesprolicn  wordden  ende  den  selven  differenie  aengaende  hen  le 
stellen  int  seggen  van  den  voirseyde  gesworene,  soe  verre  alst  eentger  saken 
aenginge  den  voerseyden  nmbnchle  acnclevende,  op  te  pi^no,  soe  verre  iemant 
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tapissiers  n'obéissaienl  pas  à  l'ordonnance  que  nous  venons 
d'analyser,   les  magistrats  leur  intimèrent  l'ordre  de  s'y 


comparcrende  voer  do  voerseyde  gcsworene  egeen  aotwoerde  en  wilde  geven  op( 
(çhene  dat  Iiem  gevraecht,  opgeleet  ende  gceyscht  wordt,  dat  tvoenieyde  byleggen 
gehonden  souda  wordden  vocr  waerachlich,  endo  dat  snlcke  comparant  schuldieh 
ende  gehouden  soude  zyn  te  voldoene  tgone  dat  zyn  partye  die  hem  aldaer  hadde 
doen  dachvaerden  cysschendc  wacrc,  seggende  de  voerseyde  tapechiers  dat  de 
voergenoemde  gêswoerene  tselvc  poinct  gcbrnycken  tôt  grooler  belastinghen  van  de 
gemeyne  geâollen  ende  tôt  anderen  verstande  dan  de  vooraeyde  becren  Amplman, 
Welhouderen  en  do  Rentmeesteren  dat  geslalueert  haddcn,  ovcrmits  den  welcken 
ende  gomercl  de  voerseyde  gesworene  Iselve  poinct  hadden  geimpetreert  sonder 
lasl,  wiste  en  de  consente  van  den  ouders  ende  gemeyne  gesel'en  van  de  voer- 
seyde tapechiers  ambachte,  soe  hebben  de  selve  ouders  ende  gemeyne  gesellen  aen 
di>  nagenoemp<Je  becren  versocht  ende  gebeden  dat  zy  ivoerseyt  poinct  souden 
willen  revoceren,  casseren  ende  te  nyete  doen  ende  in  plaetsse  van  dyen  sta- 
tueren  de  poinclen  hier  nao  volgendc,  seggende  dat  die  den  voerseydea  ambachte 
soiideu  oirboirlyck  wezon  ende  de  neringhe  van  den  selven  ambachte  voirdeerlyck, 
ende  nae  dyen  her  Jan  Van  Locquenghien,  riddere,  heer  van  Coeckelbergc, 
aroptman,  Borgcrmees(eren,  Scepencn,  Rentmeesteren  ende  Raedt  der  voerseyde 
stadt  de  voerscreven  versuecken  endo  remonstrantien  hadden  geboert,  met 
meere  redenen  daer  toe  geallcgeert,  en  Je  gehoirt  d'advys  van  de  dekens  ende 
achten  van  der  gulden  van  der  drapperyen  in  der  selver  sladr,  die  \velcke  seyden 
te  hebben  hoiren  spreken  d'ouders  endo  gemeyne  gesellen  van  den  voerscyden 
tapechiers  ambachte ,  die  verclecrden  (ghene  dos  voerscreven  staet  huer  aldaer 
versuek  ende  begeerte  te  zyne,  ende  op  al  geledt  hebbende,  soe  hebben  de  voer- 
seyde hecren  Amptman,  Wethouderen  ende  Rentmeesteren  der  voerseide  stadt 
van  Brnessele,  ovcrmits  rederen  hen  dairloe  porrende,  wederroepen,  gecasseert 
ende  te  nyele  gedaen  d'eerste  artycle  van  den  voirseyden  staluyte  of  ordinancie 
by  linerlieder  voersaten  gemaect  ten  voirseyden  tweirsten  daghe  julii  anno  vytthien 
hondert  dry  en  vyriich,  ondcr  F.  Bosch verclien,  ende  hierboven  geinsereert, 
Myvende  d'ander  poinct  van  der  selvon  ordinancie  in  zyne  viguerc,  ende  in 
plaetsse  van  den  selven  iersten  articule  hebben  de  selve  hecren  Amplman,  Wel- 
houdercn  en  de  Rentmeesteren  geordineert  en  de  gestatneert  de  poincten  hiernae 
volgende,  willende  dat  die  by  don  gezworcnen,  ouders  ende  gemeyne  gesellen 
van  den  voerscyden  Tapechiers  ambachte  van  nu  voirtacn  zullen  onderhouden 
ende  geachter\'olght  wordden,  zonder  hen  eenichssins  te  beliulpcne  metlen  voer^ 
seyden  iersten  poincte  gestataeert  ton  daghe  bovengescreven  als  by  dcson  gecas- 
seert  ende  te  nyet  gedaen  zyndo. 

In  den  iersten  dat  aile  de  ghene  die  staen  onder  tvocrseydcn  ambachle  van  de 
tapechiers  by  den  knape  van  den  ambachle  ende  uut  lastc  van  den  gêswoerene 
van  den  selven  ambachle  ontboden  zynde,  siillen  souldich  zyn  aldaer  te  compa- 
rerene  ter  gcsetler  uren  op  de  ponen  ende  hoolen  daer  toe  slaendf,  onde  aldaor 
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conformer,  soas  peine  d'être  punis  d*ane  amende  de  6  flo- 


comparerende,  su  lien  de  selve  comparanten  schuldieh  ende  gehouden  zyn 
ntwoerda  te  gevene  opl  gène  daermede  zy  alsdan  by  eenige  pariyen  oft  des 
ambacbts  wegen  belast  oft  angesproken  suUen  worddeo,  ende  alsdan  zollen  de 
voerseyde  gesworene  ben  beste  ende  uuterste  diligeneie  doen  ende  partyen  van 
huerlieden  diflereote  te  veraccorderea,  ende  zoe  verre  zy  de  selve  partyen  nyet  en 
kannen  veraccorderen,  zoe  suUeo  zy  hen  vragen  oft  zy  ben  willen  aabmitteren 
int'  seggen  van  ben,  daer  op  de  voerseyde  partyen  ten  beyden  lyden  soUen 
moeten  buerlicden  vercleren  doen,  ende  iogevalle  zy  o(l  eenicb  van  ben  ben 
nyet  en  willen  submiileren,  soe  suUen  de  voerseyde  geswoerene  partyen  ren- 
voyeren  voer  dekens  ende  acbten  van  der  gulden  van  der  drapperyea  deser  stadt, 
om  aldaer,  partyen  sommcrlyckgehoertzynde,  gcdaen  le  worddene  zoe  behoeren  zal. 

Item  oft  de  geswoerene  vandenvoerseyden  ambachte  ten  lydezynde  met  eonigbe 
mercklyeke  redenen'  ben  daer  loe  porrende  begeerden  te  bebben  advys  van  de 
ouders  van  den  vocrgenoemdon  ambachte,  voirtyden  gezworene  van  den  selven 
ambachle  geweest  hebbende,  soe  sullen  ly  die  by  ben  mogen  ontbieden  op  de 
camer  van  den  voerseyden  ambacbte  om  met  hen  tsamen  eode  gelyckelyck  te 
adviscren  op  al  tgene  beyde  partyen  voer  ben  suUen  aenbrlngen,  vertboonen 
ende  vercleoron,  ende  partyen  ten  beyde  zyden  geboort  hebbende,  suUen  zy  de 
partyen  met  goede  redenen  ende  middelen  onderwysen  om  hen  te  vuegene 
totter  redelicheyt  ende  recbtveerdicheyt  nae  dat  zy  de  zaken  sallen  vinden  gedis- 
poneert,  ende  sullen  dyen  naevolgende  partyen  van  hueren  geschiUe  veraccor- 
deren eest  mogelyck  oft  aoderssins  by  submissien,  gelyck  int  voergaende  articole 
vercleert  staet  ende  nyet  voerder  zonder  partyen  le  dwingen  yet  te  moeten  doeoe 
dan  by  hueren  consente  als  voere. 

Item  dat  de  partyen  die  welcke  voertaene  by  den  ambachtsknape  voer  de  voer- 
seyde geswoerene  sullen  ontboden  wordden  ter  ierster  reysen,  daer  zy  daer  corn- 
pareren  sullen  onde,  geantwoordt  hebbende,  ben  sullen  by  de  geswoerene  laeten 
accorderen,  oft  sullen  ben  submitteren  int  seggen  van  de  geswoerene  oft  anderssins 
zuUen  zy  voer  die  voergenoemde  guide  wordden  gerenvoyeert  zoo  boven  geseegbt 
is,  zonder  daeromme  meer  dan  eens  voer  de  voerseyde  geswoerene  te  commene, 
en  dat  om  onvertallige  costen  te  schuwcne,  ten  waere  dat  de  saeko  waere  van 
grooter  importanlien,  in  welcker  gevalle  sullen  de  voerseyde  partyen  voer  de 
voergenoemde  geswoerene  nocb  eens  moghen  vergaderen  op  de  selve  sake, 
ten  coslo  van  partyen  sonder  meer,  ende  ingevalle  de  selve  partyen  als  dan  nyet 
en  willen  laten  veraccorderen,  nocb  hen  submitteren,  soo  sellen  zy  alsdan  geren- 
voyeert wttrdden  voer  de  voerseyde  guide  na  der  déclaration  voerscreven. 

Item  de  voergenoemde  geswoerene  zuUen  aile  de  partyen  die  van  nu  voertaen 
voer  ben  zuUen  ontboden  wordden  van  saken  den  voerseyden  ambachte  aende- 
vende,  voer  heu  doen  commen  des  maendaegs  ende  des  goensdaegs,  len  tbien 
uren  voer  den  noenen,  ende  alsdan  sal  de  clerck  van  den  voerseyde  lakengulde 
ten  tyde  zynde  aldacr  oyck  comparercn  by  de  geswoerene,  om  ter  bewaernisse 
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rins  pour  la  première  contravention,  d'une  amende  double 
pour  la  seconde  (8  juin  1555)  (<). 

Au  point  où  nous  sommes  arrivé,  un  fait  bien  positif 
se  déduit  des  renseignements  que  nous  avons  réunis 
et'  coordonnés,  c'est  que  l'industrie  de  la  tapisserie,  au 
milieu  du  xvi'  siècle,  existait  à  Bruxelles  dans  des  conditions 
exceptionnellement  favorables.  Cette  ville  était  devenue  la 
résidence  habituelle  des  gouverneurs  des  Pays-Bas,  et  les 
souverains  eux-mêmes,  Philippe-le-Beau ,  Charles-Quini, 
Philippe  II ,  y  séjournèrent  longtemps  ;  animée  par  la  présence 


van  partycD  aldaer  te  teeckenen  d'appoinctementen  van  den  accorde  die  by  de 
geswoerene  met  consente  van  partyen  gegeven  ende  gemaect  zullen  worddeQ, 
daer  aff  de  seive  clerck  sal  hoaden  een  besonder  registre,  dweick  onder  den 
selven  clerck  sal  blyven  berustende,  ende  daer  aflf  sal  de  clerck  hebben  voer 
teeckenen  van  der  aenspraken  ende  verantwoerden  metten  appoinctemente  van 
elcker  partyen  eenen  stuvere,  te  wetene  van  den  eysschere  eenen  stuvere  ende 
van  den  verweerdere  oft  ghedaeghde  eenen  stuvere,  tôt  twcc  reysen  toe  gelyck 
voerscreven  es  sonder  meer. 

Item  ende  oft  gebuerde  dat  de  schuldenere  oft  gedaeghde  d'appoinctemente  by 
de  geswoerene,  met  consente  van  partyen  gegeven  in  der  manieren  voerseyde, 
nyet  en  wilde  voldoen  oft  hen  reguleren  naevolgende  den  selven  minnelycken 
appoinctemente,  zoo  sal  de  voerseyde  clerck,  ten  versuecke  van  partyen,  expe- 
dieren  acte  van  den  selven  appoinctemente,  welcke  acte  by  ecnige  van  de  drij 
knapen  van  der  voerseyder  golden  met  eenen  geswoerenen  dieneer  deser  stadt 
ende  by  voergaenden  consente  van  den  voerseyde  dekens  ende  achten  vai  der 
gulden  voergenoemde  sal  gestelt  wordden  tôt  behoirlycker  executien  in  aider 
vuegen  en  de  manieren  oft  voerseyde  appoinclement  vgn  accorde  by  de  voerseyde 
dekens  ende  achten  gegeven  waere,  reserverende  bier  inné  de  voerseyde 
beeren  Âmptman,  Welhouderen  en  do  Rentmeesteren  deser  stadt  van  Bruessele 
boer  meerderen,  minderen,  veranderen,  corrigeren  ende  wederroepen,  soo 
dicwils  alst  hen  ofl  bueren  nacommelingen  in  officie  goetduncken  ende  beltevon 
sal. 

Aldus  gedaen,  geordineert  ende  gestatucert  op  ten  negenthiensten  dach  der 
maent  van  februario  int  jaer  Ons  Heeren  duysent  vyflf  bondert  ende  vier  en 
vyftich,  nae  styl  van  scryvene  sboefé  van  firabant.  Ondergeteeckent,  F.  Busch- 
verken.  Même  registre,  f^  490. 

(0  Registre  citéi  P  i9S. 
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d'une  cour  nombreuse,  des  priMcipaux  fouclionnuii'cs, 
d  étrangers  de  haut  rang  cl  de  marchands  cl  voyageurs  de 
divers  pays,  elle  alimenlail  un  commerce  de  luxe  1res- 
considérable.  Ses  ateliers  de  lapisseries  durent  nécessaire- 
ment se  ressentir  d'une  manière  notable  de  Tactivité  qui  y 
régnait,  du  luxe  que  Ton  y  déployait. 

Les  fabricants  de  tapisseries  étaient  nombreux  et  Ton  en 
cite  beaucoup  qui  travaillèrent  pour  la  maison  d'Autriche  ou 
lui  vendirent  des  tentures.  Quelques-uns  d'entre  eux  diri- 
geaient un  personnel  considérable,  comme  ce  Guillaume 
De  Pannemaeker,  qui  occupa  jusque  84  ouvriers  à  l'exécution 
d'une  seule  commande,  la  Conquête  de  Tunis.  Rien  de  pareil 
n'existe  ailleurs  aux  Pays-Bas.  D'Arras  et  de  Tournai,  il 
n'est  plus  question  ;  Anvers  et  Bruges  paraissent  se  borner 
au  rôle  d'entrepôts;  quant  a  Audenarde  et  Eughien,  que 
l'on  cite  en  même  temps  que  Bruxelles,  il  semble  que  la 
lubricalion  n'y  avait  pas  la  même  importance,  au  moins  sous 
le  rapport  artistique,  car  on  ne  connait  jus(]u'à  présent  ni 
industriel  renommé  appartenant  à  ces  localités,  ni  produit 
célèbre  qui  en  provienne. 

Bruxelles  est-il  descendu  de  ce  haut  rang  au  xvn*"  siècle? 
Ses  ateliers  sont-ils  alors  i*estés  h  peu  près  déserts  ou  inactifs, 
comme  on  parait  vouloir  le  prétendre?  C'est  là  une  erreur 
profonde,  uniquement  née  de  ce  que  jamais  on  ne  s'est  donné 
la  peine  d'énumérer  les  maîtres  qui  ont  continué  à  résider 
dans  nos  murs  jusqu'à  l'approche  de  la  révolution  de  1789 
cl  les  belles  œuvres  dues  à  leur  activité.  Les  chapitres 
suivants  seront  consacrés  à  combler  cette  lacune. 

Alphonse  Wauters. 

(A  coniiêtuer.) 
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ERRATUM. 
Page  270,  ligne  20,  ajoutez  :  déjà   si  judicieuseiucnl 
réfutée  par  M.  Schuermans. 
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